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A  SA  MAJESTÉ  NAPOLÉON  III 


EMPEREUR  DES  FRANÇAIS. 


Sire, 


Votre  Majesté  jouit  du  haut  privilège  de  sMdentifier 
avec  la  vie  d'un  illustre  mort.  C'est  l'explication  et 
la  cause  de  votre  puissance.  Vous  sentez  que  vous 
continuez  son  œuvre  ;  vous  croyez  que  cette  grande  âme 
jouit  du  bien  que  vous  faites  et  souffrirait  du  mal  que 
vous  pourriez  commettre.   Vous  êtes  inspiré  de  celte 


merveilleuse  vie  ;  vous  avez  foi  qu'elle  est  toujours  pré- 
sente, qu'elle  est,  en  vous,  votre  sauvegarde  et  votre 
guide,  et  que  Dieu  vous  ordonne  de  vous  efforcer  de  la 
rendre,  en  vous,  plus  grande  encore  qu'elle  ne  le  fut 
EN  CELCi  dont  vous  cultivez  l'héritage. 

C'est  pourquoi  j'ose  vous  adresser  cet  ouvrage. 

Les  deux  parties  qui  le  composent  ont  été  écrites,  à 
près  d'un  demi-siècle  d'intervalle,  par  Saint-Simon  et 
par  moi. 

Saipt-Simon  adressa  la  portion  de  son  œuvre  qui 
a  pour  objet  la  gravitation  universelle,  à  l'empereur 
Napoléon  I".  C'était  en  1813;  la  coalition  de  l'Europe 
contre  la  France  était  déjà  terrible;  l'Empire  touchait 
à  sa  fin.  Saint-Simon  intitula  sa  dédicace  :  Moyens  de 
forcer  les  Anglais  à  reconnaître  V indépendance  des  pa- 
villons. 

L'Empereur  ne  put  certainement  pas  lire  l'œuvre  du 
philosophe.  Je  la  mets  sous  les  yeux  de  Votre  Majesté, 
au  moment  où  Son  Empire  est,  au  contraire,  dans  la 
plénitude  de  sa  puissance  et  de  sa  gloire. 


De  même  que  vous  sentez  vivre  Napoléon  en  vous, 
je  sens  l'homme  dont  je  porte  Théritage  et  qui  vit 
en  moi,  se  réjouir  de  ce  que  j'adresse  à  l'héritier  de 
Napoléon  la  même  requête  qu'il  remettait  en  1813  à 
l'Empereur,  à  l'effet  de  terminer  la  crise  de  dissolution 
et  d'enfantement  dont  l'humanité  est  agitée  depuis  trois 
siècles,  par  la  création  de  l'organisme  social  nouveau 
qui  doit  succéder  à  l'organisme  mourant  du  passé. 


Sire, 

J'ai  continué  le  travail  de  mon  maître  sur  la  Science 
de  rhomme,  et  je  mets  également  mon  œuvre  sous  les 
yeux  de  Votre  Majesté,  C'est  le  même  but  que  poursui- 
vait Saint-Simon  :  la  réorganisation  de  la  société  humaine 
par  la  reconstitution  de  la  science  générale  sur  de  nou- 
velles bases. 

Si  je  connaissais  aujourd'hui  des  hommes  qui  se  sen- 
tissent les  héritiers  de  Kepler,  de  Newton,  de  Descartes, 
de  Vicq-d'Azyr,  de  Cabanis,  de  même  que  vous  sentez 
vivre  en  vous  Napoléon,  je  serais  tranquille  sur  le 
prochain  avenir  de  science,  de  travail  et  de  paix  promis 


—  m  — 

aa  monde,  et  aocfid  Totre  Majesté  moolre  sik  oesee 
^eile  a  Tcné  sa  rie. 


En  effet,  ce  âentÔDeni  qui  tie  le  présent  an  passé,  les 
tirvAê  aox  morts,  est  la  foi  qui  engendre  TaTenir.  Dans 
les  ^Ibères  iesplos  larges,  an^  ïÀea  que  dans  les  plus 
bornées,  les  viraDts  doiTent  prendre  les  grands  morts 
pour  autre  cbcse  que  pour  des  modèles  graTés 
ment  dans  leor  mémoire  :  ces  morts  vivent  âemeOe- 
weat  ;  ils  vivent,  oHnme  noos  vivions  déjà  en  eoi,  alors 
qn^ils  consacraient  eax-mémes  leor  \ie  à  préparer  notre 
destinée  actoelle  et  fotore. 


SlAE, 


Personne  plus  que  Sainte-Simon,  plus  que  moi,  n^a 
respecté  la  puissance;  je  sais  que  Dieu  ne  Ta  pas 
concédée  ou  tolérée  en  vain  ;  je  sais  tout  ce  qu'elle 
pourrait  accomplir  pour  le  bonheur  des  hommes;  j'ai 
foi  que  la  destinée  des  Ck)nstantin,  des  Qovis,  des  Char- 
lemagne  n'est  pas  finie,  et  qu'elle  est,  au  contraire,  plus 
nécessaire  que  jamais,  depuis  que   les  souverains  por- 


—  lui  

tent  tous,  soit  en  droit,  soit  en  fait,  la  double  couronne 
temporelle  et  spirituelle,  et  que  la  conscience  religieuse 
n*a  plus  réellement  pour  maître  que  le  mythe  suprême 
de  la  liberté. 

Les  peuples  sont  tellement  désireux  de  Tordre,  de  la 
paix,  du  travail,  qu'ils  acclament  ardemment  et  aveuglé- 
ment même  la  puissance  qui  les  leur  promet  ;  envers  celle 
qui  les  leur  donnerait,  ils  pousseraient  l'amour  jusqu'à 
ridolàtrie ,  ils  s'abaisseraient  devant  son  autorité^  s'il  ne 
fallait  pas,  pour  qu'ils  fussent  dignes  de  ceà  dons,  qu'ils 
les  conquissent  eux-mêmes  par  leur  propre  valeur,  et 
par  conséquent  dans  leur  pleine  liberté. 

La  situation  physiologique  de  l'humanité  est  encore, 
en  principe^  ce  qu'elle  était  sous  Napoléon  I*^;  heureu- 
sement elle  est  considérablement  changée  en  fait. 

En  principe^  elle  repose  encore  sur  la  rivalité,  l'anta- 
gonisme, la  guerre  entre  les  organes  qui  la  composent, 
et  non  sur  leur  association,  sur  la  paix. 

En  faitj  les  chemins  de  fer,  la  marine  à  vapeur,  les 
conmiunicalions  électriques,  constituent  déjà,  en  quelque 
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—  IV  — 

Oui,  Dieu  a  donné  à  ITiumanité  un  appareil  nerveux 
nouveau,  au  moyen  duquel  Télectricité  vitale  se  commu- 
nique instantanément  à  tous  les  organes,  pour  y  porter 
non  la  mort,  mais  la  vie.  Or  cet  appareil  puissant  a  deux 
pôles,  Londres  et  Paris,  cervelet  et  cerveau  du  monde, 
laboratoires  du  fait  et  de  l'idée,  de  l'industrie  et  du 
savoir  humain,  créant  tout  par  leur  union,  détruisant 
tout  par  leur  rivalité.  Comment  donc  pourrait-on  hésiter 
aujourd'hui  entre  la  paix  ou  la  guerre? 

Hélas  I  on  le  peut,  parce  que  l'humanité  n'a  pas  en- 
tendu encore  proclamer  par  les  puissances  du  monde 
ce  nouveau  principe  de  physiologie  sociale  : 

SI   VIS  PAGEH,    PARA  PACEH  ! 

et  elle  continue  à  préparer  la  guerre,  quoiqu'elle  veuille 
réellement  la  paix. 

Tant  qu'une  nation  se  refusera,  s'opposera  à  un  acte 
utile  à  toutes  les  autres  nations,  par  cela  seul  qu'elle 
le  croira  dangereux  pour  elle,  c'est  qu'elle  obéira  à  une 
fausse  et  vieille  politique,  et  qu'elle  comprendra  mal  son 
propre  intérêt.  Ainsi  fait  l'Angleterre  pour  Suez,  parce 


—  XVI   — 

que  FAngleterre  ne  sent  pas  qu'elle  n*est  qu'un  or- 
gane d'un  corps  dont  toutes  les  parties  sont  solidaires. 
Ainsi  a-t-elle  fait  pour  l'Amérique  et  pour  les  Indes,  les 
forçant  à  s'affranchir  viplemment  d'elle,  au  prix  de  mas- 
sacres épouvantables.  Ainsi  aurions-nous  fait  nous- 
mêmes  ,  après  la  guerre  de  Crimée ,  si  la  sagesse  de 
Votre  Majesté  n'avait  pas  compris  que  la  «force  de  la 
France  consiste  principalement  aujourd'hui  en  ce  qu'elle 
ne  fait  pas  de  conquêtes;  tandis  que  le  premier  Empire, 
par  chacune  de  ses  conquêtes  augmentait  sa  faiblesse, 
puisqu'il  tomba  dès  que,  de  Lisbonne  à  Moscou,  il  fut 
maître  de  tout  le  continent  européen. 

La  force  de  l'Angleterre  a  grandi  depuis  qu'elle  a 
perdu  l'Amérique;  elle  grandira  par  la  perte  des  Indes; 
et,  grâce  à  Dieu  et  à  la  France,  l'Angleterre  ne  fera  pas 
la  conquête  de  la  Chine;  et  nous  ne  serons  pas  nous- 
mêmes  assez  aveugles  pour  tenter,  de  complicité  avec 
elle,  cette  barbare  et  ridicule  parodie  des  conquérants 
de  l'antiquité. 

Les  peuples  ne  sont  plus  des  troupeaux  vendus  ou 
volés,  de  berger  à  berger  ;  ce  sont,  je  le  répète,  les  di- 


—  XVII   — 

vers  organes  d'un  être  vivant,  l'humanité.  Il  faut  le.s 
associer  les  uns  aux  autres  ;  aucun  d'eux  n^est  d'une 
espèce  différente  de  celle  des  autres  ;  chacun  d'eux  a  sa 
fonction  propre,  sa  destination  spéciale,  dans  la  vie  com- 
mune de  ce  grand  être  à  qui  Dieu  a  confié  la  culture  de 
la  terre  et  a  révélé  le  mouvement  des  astres. 

Oui,  certes,  il  faut  que  l'énergique  puissance  des  or- 
ganes qui  sont  le  mieux  et  le  plus  tôt  constitués,  s'emploie, 
dans  l'intérêt  même  de  leur  propre  développement,  à 
vivifier  les  moins  avancés. 

N'est-ce  pas  là  ce  qui  caractérise,  depuis  bien  des 
siècles  déjà,  le  mérite,  la  vertu,  la  puissance  de  ce  mer- 
veilleux organe  humain  qui  s'appelle  la  France,  et  qui,  en 
vérité,  est  digne  d'être  nommé  le  cœur  de  l'humanité  ? 
Portons  donc  la  vie  là  où  elle  n'est  pas  aussi  développée 
qu'en  nous-mêmes,  c'est  le  plus  sûr  moyen  d'augmenter 
et  d'améliorer  la  nôtre. 

Oh  !  le  jour  où  la  partie  du  monde  qui  est  préparée 
à  cette  vie  de  communion  universelle,  à  cet  organisme 
pacifique,  par  dix-huit  siècles  de  prédication  de  la  frater- 
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-  ont  enfin  compris  le 
mainte-Hélène;  le  jour 
ii:ur  du  sang  de  leurs 
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^~  e  toi  soit  le  cri  (le  cette 

forces  productrices,  géné- 

h.  la  voix  des  souverains, 

I     ment  que  ne  se  sont  réunies 

'Il  .tructrices  des  plus  glorieuses 

it  dire  qu'un  tel  spectacle  abais- 

l'iic  ne  rougirait  pas  de  préférer 
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■  de  la  richesse  contre  l'ignorance 


lies  prétendent  qu'un  pareil  avenir  est  im- 

'humanité  fut  ainsi  faite  et  restera  éter- 

Ipfime.  Non  I  l'humanité  est  perfectible  ; 
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nité  humaine;  le  jour  où  T  Europe  et  T  Amérique,  le  jour 
où  TEurope  seule,  le  jour  même  où  la  France  et  T  An- 
gleterre, toutes  deux  seules,  voudraient  se  coaliser  pour 
cette  sainte  croisade  contre  Tantagonisme,  la  conquête, 
la  guerre,  de  quelle  grandeur  nouvelle  Thumanité  ne 
serait-elle  pa^  revêtue!  Quelle  noble  et  puissante  vie  ra- 
nimerait I  Quelle  gloire  pour  les  chefs  de  ces  nations 
initiatrices  de  Thumanité  ! 

Que  les  sceptiques  et  les  aveugles  plaisantent  le  rêve 
de  Tabbé  de  Saint-Pierre  ;  mon  Dieu  I  c'est  le  rêve  de 
Jésus-Christ  ;  le  jour  de  sa  réalisation  approche  ;  le  ca- 
lice a  été  rempli  de  sang  humain,  une  dernière  goutte 
énorme  y  est  tombée  depuis  un  demi-siècle  et  a  fait  dé- 
border le  vase  ;  qui  donc  ne  s'écrie  pas  comme  l'Eglise  : 
j'ai  horreur  du  sang  ! 

Les  peuples  sont  mûrs  pour  entendre  ce  cri  sortir  de 
la  bouche  de  leurs  chefs  ;  ils  ne  peuvent  plus  l'attribuer 
à  la  faiblesse  et  à  la  peur  ;  c'est  le  cri  de  la  force,  c'est 
le  verbe  de  Dieu;  ils  ont  crucifié  Napoléon  pour  ne 
l'avoir  proféré  et  confessé  que  sur  sa  croix. 

Quel  réveil  pour  toutes  les  Églises  chrétiennes,  le  jour 
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où  les  souverains  prouveront  qu'ils  ont  enf:n  compris  le 
martyr  du  Calvaire  par  celui  de  Sainte-Hélène  ;  le  jour 
où  ils  proclameront  qu'ils  ont  horreur  du  sang  de  leurs 
sujets,  qui  sont  leurs  frères,  du  sang  de  leurs  ennemis, 
qui  sont  aussi  leurs  frères,  du  sang  des  peuples  faibles, 
ignorants,  barbares  même,  qui  sont,  par-dessus  lous^ 
leurs  frères. 


Para  pacem!  parapacem!  que  tel  soit  le  cri  (le  cette 
croisade  sacrée  I  Que  toutes  les  forces  productrices,  géné- 
ratrices, vitales,  se  groupent  à  la  voix  des  souverains, 
plus  ardemment,  plus  vaillamment  que  ne  se  sont  réunies 
sous  leur  épée  les  forces  destructrices  des  plus  glorieuses 
armées  !  Qui  donc  oserait  dire  qu'un  tel  spectacle  abais- 
serait les  âmes?  Qui  donc  ne  rougirait  pas  de  préférer 
la  vieille  guerre  dévastatrice,  spoliatrice,  à  cette  sainte 
guerre  de  la  science  et  de  la  richesse  contre  l'ignorance 
et  la  misère  ? 


Les  sceptiques  prétendent  qu'un  pareil  avenir  est  im* 
possible,  que  l'humanité  fut  ainsi  faite  et  restera  éter- 
nellement la  ipême.  Non  !  l'humanité  est  perfectible  ; 
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elle  a  été  fœtus,  elle  a  été  au  berceau,  elle  a  été  dans 
l'enfance  :  elle  sera  virile. 

SiBB, 

J'ose  en  appeler  à  Votre  Majesté  :  cet  avenir  est-il 
impossible  ?  N'est-ce  pas  vers  lui  que  marche  Thumanité 
et  que  vous  vous  efforcez  de  Ty  diriger  vous-même? 
L'Empereur  des  Français  n'a-t-il  pas  foi  entière  que  les 
différends  des  peuples  ne  se  résoudront  pas  toujours  par 
la  force  ;  que  le  droit  des  nations  aura  sa  justice  ;  que 
le  Je  Deum  ne  se  chantera  plus  dans  les  tem- 
ples de  deux  peuples  chrétiens  s'étant  égorgés  sur  un 
même  champ  de  carnage? 

Pourquoi  ces  traités  de  Paris  sous  votre  règne?  Ne 
commencent-ils  pas,  le  rôle  de  la  justice  internationale  ? 
D'autres  traités  la  consacreront  et  permettront  de  rédiger 
son  code. 

Le  Code  Napoléon  est  un  grand  livre,  mais  il  en  reste 
un  bien  plus  grand  encore  à  écrire  et  qui  modifiera 
même  considérablement  le  premier.  Le  code  des  nations, 
le  Code  de  rhumanitéf  complément  du  divin  Code  de 
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r homme,  qui  s'appelle  T  Évangile,  sera  dévoilé  au  monde 
progressivement  et  selon  le  développement  de  Thumanité 
elle-même.  Gloire  aux  souverains  qui  en  écriront  les 
premiers  feuillets  ! 

Sire, 

L*  Empereur  des  Français  a  certainement  foi  que  le 
jour  où  ce  peuple  généreux  voudra  employer  à  maîtriser 
les  forces  de  la  nature,  la  valeur,  l'énergie,  l'habileté 
qu'il  a  si  vaillamment  consacrées  à  la  lutte  de  Thonmie 
contre  l'homme,  il  conservera  dans  la  paix  le  rang  glo- 
rieux qu'il  a  conquis  par  la  guerre.  Le  peuple  français 
sera  plus  que  jamais  alors  le  premier  peuple  de  la  terre,  et 
sa  puissance  sera  bénie  de  tous,  puisqu'elle  sera  à  tous 
profitable. 

C'est  parce  que  j'ai  foi  moi-même  que  telle  est  la  ferme 

•  

croyance  de  l'Empereur,  que  je  me  déclare  hautement 

Sire, 

de  Votre  Majesté 

le  trè&-rcspectueux  et  dévoué  serviteur, 

P.  ENFANTIN. 

Paris,  15  août  1858. 


LETTRE  AU  DOCTEUR  GUÉPIN 


(de  Nantes) 


SUR  LA  PHYSIOLOGIE 


PAR 


P.  ENFANTIN 


1858. 


Mon  cukr  Guépix. 


J'ai  reçu,  pendant  une  petite  course  à  la  campagne, 
votre  bonne  lettre  du  6  juin  et  les  brochures  qu'elle 
m'annonçait.  Je  vous  en  remercie,  mais  je  vous  dois 
une  confession.  Vous  m'aviez  demandé  à  Nantes  si 
j'avais  reçu  et  lu  votre  dernier  ouvrage  (*);  je  vous  ai 
répondu  :  non.  Ce  n'était  pas  la  vérité  :  je  Tavais  reçu  et 
lu,  très-bien  lu,  de  mes  propres  yeux  lu,  ce  qui  s'ap- 
pelle lu  ;  mais  je  n'avais  nulle  envie,  la  première  fois 
que  je  vous  voyais  chez  vous ,  d'entamer  une  discussion 
avec  vous,  sur  la  manière  dont  vous  m'aviez  dépeint, 
exposé  et  jugé  publiquement,  alors  que  vous-même  ne 
m'aviez  vu  personnellement  qu'à  travers  les  lunettes 

(*)  Philosophie  du  XIX*  siècle. 


troubles  ou  troublées  de  plusieurs  de  nos  amis,  et  sur- 
tout de  ceux  qui  ne  se  vantent  plus  d'être  mes  amis , 
après  s'être  honorés  de  se  nommer  mes  fils. 

Il  me  semblait  que  je  devais  faire  plus  ample  et  per- 
sonnelle connaissance  avec  vous,  et  que  cela  valait 
mieux  que  toute  discussion.  J'espérais  aussi  que  votre 
contact  avec  Carotte ,  avec  un  homme  qui  a' appartient 
pas  aux  temps  héroïques  de  la  rue  Monsigny  ou  de 
Ménilmontant ,  mais  qui  a  vécu  longtemps  avec  moi 
sous  la  tente,  qui  m'y  a  vu  sans  voiles,  qui  a  remué 
avec  moi ,  en  tête  à  tête  et  cœur  à  cœur,  les  idées 
les  plus  générales,  les  sentiments  les  plus  intimes  ; 
j'espérais,  dis-je,  que  votre  contact  avec  Carotte  mo- 
difierait votre  jugement  sur  moi ,  mieux  que  ne  le  fe- 
raient des  explications  sur  une  phase  de  ma  vie  qui 
s'est  déroulée  loin  de  vous,  dont  vous  n'avez  pas  été 
témoin ,  et  qui  vous  a  été  transmise ,  je  le  répète,  uni- 
quement par  des  amis  dévoyés,  déroutés,  irrités,  reniant 
ce  qu'ils  avaient  adoré,  cherchant  à  briser  leur  idole. 

Je  vous  ai  donc  menti,  et  j'ai  deux  exemplaires  au 
lieu  d'un,  et  je  relis  votre  ouvrage,  en  passant  par- 
dessus ce  qui  m'est  personnel,  tenant  encore  à  ne  vous 
en  pas  parler,  si  ce  n'est  sur  un  seul  point  que  voici 

Vous  attribuez  mes  vieilles  erreurs  (que  je  professe 
toujours  et  plus  que  jamais)  à  ce  que  je  n'étais  pas 
physiologiste.  Je  crois  que  vous  avez  raison,  en  ce  sens 
que  ni  Bichat,  ni  Lamark,  ni  Cabanis,  ni  Gall,  n'ont  pu 
faire  ce  qu'a  fait  Saint-Simon,  et  que  Prunelle  n'a  pas 
même  compris  pourquoi  Saint-Simon  hébergeait,  nour- 
rissait, entretenait  à  grands  frais  chez  lui,  un  physiolo- 


giste,  lui,  Prunelle;  un  mathématicien,  Poisson;  un  mé- 
taphysicien, Clouet;  et  plus  tard,  un  littérateur-historien, 
Aug.  Thierry. 

C'est  la  vérité  :  ni  Saint-Simon,  ni  moi,  ni  Rodrigues, 
ni  Bazard,  n'étions  physiologistes  ;  et  nous  ne  devions,  ce 
me  semble,  ni  nous  en  étonner,  ni  nous  en  effrayer,  sur- 
tout ayant  à  côté  de  nous  Bûchez,  Simon,  Jallat,  Dugied, 
Rigaud  ;  car,  en  vérité,  la  physiologie  ne  deviendra  une 
science  que  lorsqu'une  nouvelle  doctrine  générale  de  la 
vie  lui  donnera  à  elle-même  une  base,  des  axiomes, 
un  but. 

Mon  cher  ami,  la  physiologie  de  M.  tel  ou  tel,  de 
Gall,  Flourens  ou  autres,  la  vôtre  môme,  n'est  pas  plus 
une  science  que  la  politique  de  MM.  Thiers,  Guizot, 
Lamartine,  n'est  une  science  ;  ce  sont  des  opinions  fon- 
dées sur  une  multitude  de  petites  observations  trom- 
peuses. 

D'un  autre  côté,  voilà  pourquoi  Saint-Simon  a  pu 
écrire  sur  la  science  de  F  homme ^  et  pourquoi  nous  avons 
pu  faire  après  lui  la  science  du  développement  de  thu- 
manilé.  Il  savait  la  destinée  de  Vhomme  et  nous  a  en- 
seigné celle  de  X  humanité. 

Je  le  confesse  très-naïvement,  je  ne  suis  pas  physio- 
logiste; permettez-moi  donc  d'étudier  avec  vous  votre 
physiologie. 

I.  §  —   1.  — Vous  dites  : 

«  Le  cerveau  est  l'organe  des  facultés  intellectuelles. 
»  L'anatomie,  au  point  de  vue  des  facultés  intellec- 
■^  tuelles,  ^t  très-peu  avancée.  » 
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«  Les  facultés  de  l'homme  se  divisent  en  : 

»  l**  Facultés  individuelles  de  conservation  et  de  re- 
production, ou  facultés  animales,- 

»  2**  Facultés  intellectuelles  ; 

»  3"  Facultés  sociables  ou  humaines^  servant  à  consti- 
tuer, à  perpétuer  les  sociétés  et  l'humanité.  » 

«  Le  cerveau  a,  comme  on  le  voit^  UlN  pôle  humain 
et  UN  pôle  animal  ou  individuel.  » 

Si  je  jie  me  trompe,  vous  avez  voulu  dire  que  le 
cerveau  était  l'organe  non-seulement  des  facultés  inlel" 
lecluelles,  mais  des  facultés  que  vous  nommez  animales; 
et  qu'il  est  aussi  l'organe  des  facultés  sociables. 

Vous  affirmez  ces  principes  physiologiques,  non  pas 
parce  que  l'anatomie  du  cerveau,  au  point  de  vue  des 
facultés,  vous  les  fournit,  mais  parce  que  vous  savez, 
par  votre  étude  générale  de  l'homme  vivant,  et  vivant 
en  société ,  que  sa  vie  se  manifeste  moralement ,  inlel- 
leciuellement  et  physiquement  ;  et  alors  vous  supposez 
que  le  cerveau  est  l'organe  en  qui  se  résument  les  sen- 
timents ,  les  raisonnements  et  les  actes  de  cet  individu 
sociable  et  progressif. 

Mais  comment  se  fait-i!  qu'après  avoir  signalé  trois 
ordres  distincts  de  facultés  :  animales,  intellectuelles  et 
sociables,  vous  ajoutiez  :  le  cerveau  a,  comme  on  le 
voit^  DEUX  pôles,  UN  pôle  humain  et  un  pôle  animal? 
il  devrait  évidemment  en  avoir  trois,  car  votre  pôle 
intellectuel  manque;  ou  bien  s'il  n'en  a  que  deux,  c'est 
qu'un  des  trois  ordres  de  facultés  représente  le  plié- 
nomène  électrique  qui  s'opère  par  eflluve  d'un  pôle  à 
l'autre;  c'est-à-dire  que  ce  troisième  ordre  est  l'exprès- 
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sion  des  rapports  harmoniques  ou  discordants,  attractifs 
ou  répulsifs,  sympathiques  ou  antipathiques  des  deux 
autres  ordres. 

En  effet,  si  je  ne  me  trompe  encore,  l'anatomie  du 
cerveau,  même  sa  forme  générale  apparente,  la  figure 
que  vous  en  avez  dessinée  dans  votre  ouvrage,  votre 
description  formulée,  ne  nous  montrent  pas  trois  frac- 
tions analogues  entre  elles,  trois  masses  distinctes  et 
semblables,  trois  appareils,  spéciaux,  ayant  l'air  d'indi- 
vidualités organiques  similaires. 

En  d'autres  termes,  je  crois,  d'après  les  physiolo- 
gistes et  anatomistes  et  vous-même,  que  si  j'enlevais 
d'une  main  toute  la  partie  dite  postérieure  du  cerveau, 
de  l'autre  toute  la  partie  antérieure,  j'aurais  dans  les 
deux  mains  deux  appareils  analogues;  mais  que,  si 
j'avais  une  troisième  main,  je  serais  fort  embarrassé 
pour  trouver  à  la  remplir  d'un  troisième  appareil  sem- 
blable aux  deux  premiers. 

Et  si  je  le  pouvais,  c'est  qu'il  y  aurait  trois  pôles 
et  non  pas  deux,  ainsi  que  vous  le  dites  très-justement, 
selon  moi,  mais  contrairement  à  vos  prénrisses. 

Supposez,  pour  un  instant,  que  ces  observations 
fussent  l'occasion  pour  vous,  anatomiste  et  physiolo- 
giste, d'examiner  si,  en  eflfet,  le  cerveau  n'est  pas  un 
organe  un  et  double  à  la  fois ,  donc  TRIPLE ,  parce 
que  les  deux  fractions,  antérieure  et  postérieure,  s'ac- 
couplent et  se  marient,  engendrent,  dirigent  et 
meuvent  aussi  bien  toutes  les  idées  que  toutes  les  mo- 
lécules de  l'homme,  par  cette  communion  électrique. 
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vitale,  des  deux  centres,  des  deux  pôles  psychique  et 
physique  de  l'esprit  et  de  la  chair. 

Évidemment,  si  cette  évolution  s'opérait  en  vous,  rien 
de  votre  science  ne  serait  perdu,  mais  elle  serait  trans- 
formée :  toutes  vos  observations  se  classeraient  diffé- 
remment. Et  pourtant  cette  radicale  révolution  serait 
due  à  une  conception  en  quelque  sorte  étrangère  à  l'a- 
natomie  et  même  à  la  physiologie  actuelles  ;  elle  serait 
due  i\  une  conception  que  ces  deux  sciences,  il  est 
\Tai,  peuvent  justifier  ou  démentir,  mais  qui  tient  à  un 
ordre  plus  général,  plus  élevé,  car  il  est  universel. 

Cette  conception  n'est  pas  autre  chose,  cher  Docteur, 
que  la  doctrine  politi(|ue.  morale,  religieuse,  industrielle, 
métaphysique,  historique  de  Saint-Simon,  du  moins 
telle  que  je  l'ai  comprise  et  enseignée. 

Je  reviens  à  votre  cer\eau  : 

Je  ne  demande  pas  mieux  que  d'y  voir  trois  pôles, 
puisqu'ils  correspondraient  aux  trois  ordres  de  facultés 
que  vous  me  signalez.  Si  donc  vous  me  montrez,  au 
milieu,  |Kir  devant  et  par  derrii^re,  trois  masses  répon- 
dant î\  :  fiicultés  animales,  facultés  intellectuelles  et 
facultés  sociale.^,  j'en  serai  enchanté.  Mais  je  vous  vois 
toujo\irs  parler  de  trois  choses  :  animal,  intellectuel  et 
siorial,  et  vous  ne  me  montrez  que  deux  pôles,  deux 
m«ss(»s,  deux  partiels  d*uu  organe  ;  je  ne  comprends 
plus. 

Pinlrndo/.-Nous  {\w.  la  partie  médiane,  par  exemple, 
où  vuuîi  pl(i('(7.  ri(l«^alité,  la  n^ligiosité,  la  sociabilité, 
foniii»  tin  «MifM'nibh»  ronune  le  cervelet,  ou  même  comme 
Ifi  pMtlio   (uilc^i'ieme  du   cerveau*  où  vous  placez  les 


facultés  que  vous  nommez  perceptives  et  philosophi- 
ques? Je  ne  le  pense  pas,  ce  serait  trop  contraire  à  la 
réalité. 

Ces  pauvres  facultés  que  vous  nommez  animales, 
vous  y  trouvez  l'instinct  de  la  destruction  et  vous  oubliez 
d'y  montrer  l'instinct  et,  à  plus  forte  raison,  l'art  de 
la  construction  !  Vous  ne  nous  dites  même  pas  un  mot 
de  la  faculté  du  mouvement,  qui,  Dieu  merci,  est  bien 
importante.  Vous  semblez  prendre  plaisir  à  stygmatiser 
cette  partie  de  la  vie  humaine,  en  la  nommant  animale, 
comme  si  les  instincts  matériels  de  l'homme,  y  com- 
pris l'amour  physique  et  Tamour  de  l'animal  femelle  à 
face  humaine  pour  ses  petits ,  ne  différaient  pas  au 
moins  autant  de  ceux  de  la  brute,  que  l'instinct  de 
constructivité  chez  l'homme  diffère  de  celui  du  castor; 
et  comme  si  l'abêtissement  d'un  savant  faquir  de  l'Inde 
était  bien  supérieur  à  l'intelligence  d'un  singe,  d'un 
chien,  d'une  abeille  ou  d'un  cheval. 

Et  ce  moi,  cette  personnalité  qui  fait  les  fats,  les 
vaniteuse,  les  orgueilleux,  les  ambitieux,  comme  vous  la 
traitez  I  Eh  bien,  je  vous  défie  de  ne  pas  la  trouver 
élevée  à  sa  plus  haute  et  à  sa  plus  sublime  puissance , 
dans  tous  les  hommes  qui  ont  fait  faire  les  plus  grands 
pas  à  l'humanité. 

Mon  chier  Docteur,  vous  méprisez  trop  le  cervelet  ;  il 
est  impossible  que  vous  estimiez  César,  Alexandre,  Mar- 
homet,  Charlemagne,  et  Napoléon,  et  même  l'industrie  et 
rindustriel,  ce  qu'ils  valent;  il  est  impossible  que  vous 
rendiez  justice  à  la  force,  à  l'adresse,  à  la  grâce,  à  la 
beauté.    Vous  êtes  docteur,  vous  n'êtes  pas* acteur, 
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représentant,  ils  n'ont  pas  su  émettre  et  réaliser  une 
seule  idée  pratique;  ils  ont  été  en  /ai7,  en  acte^  en 
chair  ti  en  05,  paralytiques,  et  comme  joouyotr,  comme 
autorité j  ils  ont  été  cataleptiques. 

Soyez  convaincu ,  cher  Docteur ,  que  j'estime  fort 
Ciel  et  terre^  la  Triade^  et  même  les  Mémoires  de  Gré^ 
goire  et  ceux  de  Carnot  père  ;  mais  je  reproche  à  leurs 
auteurs  et  à  vous  de  n'aimer  ni  comprendre  le  style 
et  l'œuvre  maçon.  Ces  messieurs  ont  des  fronts  super- 
bes, mais  de  cervelet  peu,  ou  du  moins  vous  l'avez 
tous  sensiblement  atrophié  par  votre  mépris  des  facul- 
tés céréhro-animales. 

Reynaud  s'est  enfui  de  la  terre,  où  l'on  travaille^ 
pour  aller  se  promener  dans  les  étoiles,  où  il  flâne  en 
rêvant.  Ce  bon  Leroux,  pauvre  écureuil  en  cage,  tourne 
dans  son  circulus  !  Carnot  continue  son  ministère  de 
l'instruction  publique,  par  l'instruction  privée  de  ses  en- 
fants ,  très-bien  ornés  de  grec  et  de  latin ,  et  décorés , 
je  crois,  d'co  et  d'y  comme  leur  grand-père  ;  enfin,  vous, 
vous  enlevez  des  cataractes,  mais  non  celles  du  Nil  ou 
autres  du  même  genre,  telles  que  Suez  ou  Panama. 

Tout  cela  est  excellent  et  méritoire;  mais,  pour  Dieu, 
Messieurs,  trouvez  donc  bonnes  et  dignes  de  l'homme 
ces  facultés  dont  vous  êtes  peu  doués  et  que  d'autres 
ont  en  partage,  et  au  moyen  desquelles,  vrais  Hercules, 
ils  portent  et  traînent  la  terre,  l'industrie,  la  matière. 
Dieu  incamé,  le  monde,  la  nature,  le  Pan  qui  vit  dans 
l'immensité. 

Comment ,  cher  ami ,  vous  voulez  en  finir  avec  les 
Jésuites ,  et  vous  ne  comprenez  pas  que  tout  est  là  I 
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^on  importance  capitale; 

"othèse,  le  cerveau  se- 

^'raiques  transcen- 

'"ionnements  et 

lient  ou  né- 

.  ioduiraient  des 

construction  ou  de 
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•  11,  la  forme  de  cette  troi- 

iU  clavier  cérébral;  et  je  ver- 

:  triple  siège  des  facultés  ralion-' 

;  l'ASSiONNELLES  de  l'homme;  mais, 

crois  que  cette  troisième  octave  n'a  pas 

palpable,  semblable  de  forme  et  de  subs- 

Kiix  autres;  en  d'autres  termes,  je  crois  que 

jiissi  une  pile,  elle  est  l'expression  et  le  produit 

1  combiné  de  ces  deux  autres  piles,  copulant  entre 
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()ue  chacune  des  deux  piles  ait  son  organe  sexuel , 
c'est  possible ,  c'est  même  probable,  et  je  ne  suis  pas 
étonné  du  lieu  où  vous  placez  le  moij  et  de  celui  où  vous 
placez  la  religiosité^  parce  que  ,  jusqu'ici ,  religiosité  a 
voulu  dire  adoration  d'un  Dieu  non-moi^  en  toute  hu- 
milité, abnégation,  dévotion  ;  tandis  que  moi  a  signifié 
jusqu'ici  orgueil,  égoïsme,  exploitation  du  non-moi.  Ces 
deux  mois  :  religiosité  et  wo/,  appartiennent  donc  à  des 
organes  de  sexes  tout  à  fait  différents,  mais  qui,  s'ils  se 
touchaient  amoureusement,  produiraient  notre  foi  qui  est 
l'union  amoureuse  et  génératrice  du  moi  et  du  non- 
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Vous  ne  voyez  pas  que  vous  vous  escrimez  comme  eux 
à  déprimer  et  écraser  la  bête,  Tanimal  ;  que  cet- animal 
regimbera ,  donnera  des  ruades  à  votre  esprit  et  le  dé- 
sarçonnera brutalement,  si  cet  esprit  ne  le  traite  pas 
comme  un  frère,  comme  un  conjoint,  comme  sa  femme. 
Vous  ne  comprenez  pas  que  vous  êtes  encore  adorateur 
mystique  d'un  Dieu  pur  esprit,  malgré  la  venue  de 
Saint-Simon;  que  même  en  tolérant  l'animal,  mais  le 
mettant  sous  la  verge  de  l'intelligence,  au  lieu  de  les 
associer  l'un  à  l'autre  par  le  saint  lien  de  l'égalité,  vous 
maintenez  la  guerre,  vous,  homme  pacifique;  vous 
mainlcncz  l'esclavage,  vous,  homme  de  la  liberté  ! 

§  2,  Je  reviens  donc  encore  à  votre  cerveau. 

Je  le  répète,  vous  me  faites  voir,  dans  ce  que  vous 
nommez  le  clavier  cérébral ,  trois  octaves  et  seulement 
éoux  pôles,  que  j'aime  à  appeler  deux  piles  et  qui  sem- 
blent avoir  cette  signification  dans  votre  pensée ,  car 
vous  dites  :  •  Une  idée  pourrait  bien  n'être  qu'une 
combinaison  de  chimie  transcendante  entre  deux  élé- 
ments très-subtils.  »  Si  vous  disiez  la  même  chose  d'un 
SENTIMENT  ct  aussi  d'uu  faiij  je  serais  parfaitement  d'ac- 
cord avec  vous  ;  seulement ,  j'ajouterais  que  ,  pour  le 
SENTIMENT,  il  pourrait  bien  n'être  que  le  résultat  d'une 
combinaison  harmonique  ou  discordante  de  l'élément 
idée  avec  l'élément  faitj  cliosoy  forme;  d'une  combinai- 
son psychique  et  physique,  spirituelle  et  matérielle  des 
deux  piles  antérieure  ct  postérieure  du  cerveau. 

Je  serais  désireux  que  vous  me  prouvassiez  que  je  me 
trompe  ou  que  je  vois  juste  en  émettant  cette  dernière 
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hypothèse.  Vous  comprenez  son  importance  capitale; 
il  est  évident  que,  dans  cette  hypothèse,  le  cerveau  se- 
rait un  appareil  de  combinaisons  chimiques  transcen- 
dantes, desquelles  ressortiraient  des  raisonnements  et 
des  actes  qui,  combinés  eux-mêmes  positivement  ou  né- 
gativement, par  attraction  ou  répulsion,  produiraient  des 
SENTIMENTS  affectucux  OU  hostilcs,  de  construction  ou  de 
destruction ,  en  un  mot,  des  passions. 

Alors,  je  comprendrais,  comme  je  vous  l'ai  déjà  dit, 
que  vous  me  montrassiez  le  lieu,  la  forme  de  cette  troi- 
sième et  suprême  octave  du  clavier  cérébral  ;  et  je  ver- 
rais dans  le  cerveau  le  triple  siège  des  facultés  ration-- 
nellesj  matérielles  et  passionnelles  de  Phomme  ;  mais , 
encore  une  fois,  je  crois  que  cette  troisième  octave  n'a  pas 
d'individualité  palpable,  semblable  de  forme  et  de  subs- 
tance aux  deux  autres  ;  en  d'autres  termes,  je  crois  que 
si  c'est  aussi  une  pile,  elle  est  l'expression  et  le  produit 
du  jeu  combiné  de  ces  deux  autres  piles,  copulant  entre 
elles. 

Que  chacune  des  deux  piles  ait  son  organe  sexuel , 
c'est  possible ,  c'est  même  probable,  et  je  ne  suis  pas 
étonné  du  lieu  où  vous  placez  le  moi^  et  de  celui  où  vous 
placez  la  religiosité^  parce  que  ,  jusqu'ici ,  religiosité  a 
voulu  dire  adoration  d'un  Dieu  non-moi^  en  toute  hu- 
milité, abnégation,  dévotion  ;  tandis  que  moi  a  signifié 
jusqu'ici  orgueil,  égoïsme,  exploitation  du  non-moi.  Ces 
deux  mots  :  religiosité  et  moi^  appartiennent  donc  à  des 
organes  de  sexes  tout  à  fait  différents,  mais  qui,  s'ils  se 
touchaient  amoureusement,  produiraient  notre  foi  qui  est 
l'union  amoureuse  et  génératrice  du  moi  et  du  non- 
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mot,  de  l'orgueil  et  de  rhumilité,  de  l'intérêt  et  du  de- 
voir, de  la  liberté  et  de  l'autorité. 

Je  crois  donc  (et  pardonnez-moi  encore  mon  igno- 
rance spéciale)  que  votre  science  spéciale  a  besoin  d'exa-* 
miner  plus  profondément  qu'elle  ne  l'a  fait  jusqu'à  nos 
jours,  si  notre  conception  générale  de  la  vie  n'est  pas 
parfaitement  conforme  à  ce  que  le  scalpel  et  le  raisonr 
nement  trouvent  réellement  dans  le  cerveau  humain. 

Remarquez  que  je  ne  démens  rien  de  ce  que  vous 
y  trouvez;  seulement  je  vous  présente  une  hypothèse, 
une  conception  qui ,  selon  moi ,  permet  de  constituer 
une  véritable  science  avec  les  observations  illogiques, 
incomplètes,  contradictoires,  aventurées,  divagantes  de 
la  physiologie  actuelle ,  c'est-à-dire  des  mille  opinions 
diverses  de  tous  les  physiologistes,  qui  ne  s'entendent 
ni  entre  eux,  ni  avec  vous. 

Franchement,  votre  physiologie  est-elle  la  physiologie 
de  tout  le  monde  ?  Est-elle  seulement  adoptée  et  enseignée 
par  l'Académie  des  Sciences  ou  par  l'Ecole  de  Méde- 
cine? Croyez-vous  fermement  qu'elle  soit  arrivée,  comme 
disait  A.  Comte ,  à  l'état  positif?  Je  ne  pense  pas  que 
ce  soit  votre  opinion.  Or  à  quoi  cela  tient  il?  Unique- 
ment à  ce  que  ron  ne  sait  pas  ce  que  îon  doit  chercher 
et  trouver  dam  V homme ,  avec  les  merveilleux  instru- 
ments rationnels  et  matériels  que  nous  possédons  au- 
jourd'hui pour  l'observer  et  l'expérimenter. 

Supposez  que  l'on  soit  convaincu  qu'en  donnant  une 
éducation  trop  raisonneuse ,  logique  ,  mnémonique , 
en  négligeant  la  gymnastique,  l'exercice  ,  la  nourri- 
ture, le  bain  d'air,  d'eau  ,   de  lumière ,   de  sons .  de 
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couleurs,  on  développe  démesurément  la  partie  anté- 
rieure du  cerveau,  mais  qu'on  atrophie  le  cervelet,  et 
qu'on  produit  ainsi  des  savants  mille  fois  plus  bru- 
tes (1)  et  plus  immoraux  qu'un  bon  ouvrier  ou  paysan 
qui  ne  sait  ni  lire  ni  compter,  ni  grec  ni  latin,  ni  Cu- 
jas,  ni  même  Hippocrate,  Si  une  pareille  conviction 
était  générale,  certainement  on  modifierait  l'éducation 
de  la  Sorbonne  et  surtout  celle  de  l' Université,  qui  écrase 
maintenant  ces  pauvres  petits  sous  les  mathématiques , 
en  y  mêlant  heureusement  de  la  physique ,  de  la  chi- 
mie, de  la  mécanique  et  de  ITiistoire  naturelle.  La  ré- 
action contre  l'éducation  de  la  raison  pure  a  bien  com- 
mencé un  peu;  mais  qui  sait  si,  comme  dans  toute 
réaction,  on  n'ira  pas  un  peu  trop  loin,  et  si  le  cerve- 
let ne  voudra  pas,  à  son  tour,  dominer  son  conjoint? 
Qui  sait  si,  comme  le  prétendent  tant  de  vieux  sages , 
les  vils  appétits  matériels  ne  se  préparent  pas  à  détrô- 
/  ner  les  nobles  appétits  intellectuels ,  et  si  vous  et  moi , 
cher  Docteur,  ne  sommes  pas  destinés  à  être  bafoués 
par  les  animaux  humains  et  par  les  animalcules  du  cer- 
velet? Fi  !  ce  serait  honteux  ! 

Eh  bien,  nous  n'éviterons  cette  honte  que  par  Saint- 
Simoo ,  qui  enseigne  que  la  matière  est  l'égale  de  l'es- 
prit et  non  son  esclave  ou  son  tyran  ;  qu'il  n'y  a  de 
moralité ,  de  sociabilité ,  de  religiosité  dans  l'homme, 
qu'à  la  condition  de  marier  ces  deux  faces  de  sa  vie , 
au  lieu  d'exciter  la  guerre,  le  désir  de  domination  ré- 


(1)  «  Combien  ai-je  yu,  de  mon  temps,  d'hommes  abestis  par  une 
téméraire  ayidité  de  science  !  » 

(MONTAIGNB.) 
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ciproque  entre  elles  ;  que  l'on  est  aussi  barbare  en  pré- 
tendant soumettre  l'industrie  à  la  science,  que  la  science 
à  l'industrie,  en  ne  respectant  pas  autant  la  partie  pos- 
térieure du  cerveau  que  la  partie  antérieure,  en  ne  trai- 

m 

tant  pas,  avec  une  égale  considération ,  l'homme  et  la 
femme. 

A  ce  sujet,  je  serais  bien  heureux  de  savoir  ce  que 
vous  pensez  des  cerveaux  comparés  de  l'homme  et  de 
la  femme? 

La  question  vaut  la  peine  que  nous  nous  y  arrêtions. 

§  3.  Je  me  tromperais  fort  (ce  qui  est  d  ailleurs  très- 
possible),  si  vous  ne  trouviez  pas,  en  cherchant  un  peu, 
dans  ces  deux  masses  comparées,  des  différences  ana- 
logues à  la  différence  des  deux  sexes.  Je.  vous  demande, 
par  exemple ,  s'il  n'est  pas  vrai,  s'il  n'est  pas  constaté 
en  fait,  que  les  deux  parties,  antérieure  et  postérieure 
du  cerveau,  ne  sont  pas,  chez  le  mâle  et  chez  la  femelle, 
dans  les  mêmes  proportions  relatives  de  développement, 
sous  le  rapport  des  masses,  des  formes,  des  fonctions? 

Je  crois  que  la  partie  antérieure  prédomine  relative- 
ment chez  l'homme,  et  la  partie  postérieure  chez  la 
femme.  Si  cela  est ,  vous  devez  naturellement  en  con- 
clure, vous  :  que  la  femme  est  plus  animal  que  l'homme, 
conclusion  désobligeante  pour  le  beau  sexe  ;  tandis  que 
moi  j'en  conclurais,  au  contraire  :  que  l'homme  est 
un  animal ,  quand  il  se  croit  plus  compétent  que  la 
femme  sur  une  foule  de  choses  qui  tiennent  à  cette 
différence  relative  entre  les  deux  grandes  parties  du 
cerveau;  j'en  conclurais  :  que,  dans  beaucoup  de  cir- 
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constances,  Thomme  est  aussi  bête  que  s'il  essayait 
d'accoucher  et  d'allaiter,  ou  seulement  de  lutter  de 
grâce,  de  tact,  de  formes  avec  la  femme;  de  même  que 
la  femme  serait  absurde,  si,  en  général,  elle  se  mettait 
à  argumenter,  logiquer,  ratiociner,  et  se  coiffait  du 
bonnet  carré,  qui  n'est  pas  déjà  très-gracieux  sur  la 
tête  de  l'homme. 

Si,  en  effet,  les  deux  parties  de  l'organe  cérébral  ne 
sont  pas  dans  des  proportions  semblables  chez  l'homme 
et  chez  la  femme,  il  me  semble  que  tout  ce  qu'on  pour- 
rait en  conclure  logiquement,  c'est  que  l'homme  est 
plus  homme  que  la  femme  et  que  la  femme  est  plus 
femme  que  l'homme  ;  ce  qui  n'a  pas  besoin  d'être  dé- 
montré :  mais  comme  lun  et  l'autre  sont  les  deux 
monades  élémentaires  de  l'espèce  humaine  ,  de  la  so- 
ciété humaine,  et  que  la  femme  n'engendre  pas  des 
animaux,  mais  des  hommes  et  des  femmes ,  je  ne  vois 
aucune  raison  ni  aucun  avantage  à  la  considérer  comme 
plus  rapprochée  de  l'animal  que  l'homme. 

Il  y  a  même  un  puissant  motif  pour  la  traiter  avec 
plus  d'égards  :  c'est  qu'il  faut  absolument  que  le  fils  de 
la  femme  respecte,  vénère,  adore  sa  mère,  sous  peine 
de  devenir  lui-même  une  brute,  un  satyre,  un  âne,  à 
l'égard  de  toutes  les  femmes. 

Donc ,  je  reviens  avec  amour  au  cervelet  chéri  de  la 
génitrice.  Je  rêve,  je  me  trompe,  je  suis  un  ignorant , 
mon  cher  Docteur,  mais  je  crois  ce  bijou  de  cervelet 
incomparablement  plus  charmant ,  plus  délicat ,  mieux 
ordonné,  mieux  formé  que  le  cervelet  d'Hercule.  Celui- 
ci,  à  la  bonne  heure ,  il  est  assez  grossier  ;  et  si  ce 
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brave  homme  a  le  front  bas ,  il  me  fait  peur  ;  je  lîe  me 
rassure  que  s'il  a,  au  contraire,  le  front  d'Apollon  ; 
mais  c'est  fort  rare. 

La  génitrice,  je  ne  crains  pas  chez  elle  le  front  un 
peu  bas,  pourvu  qu'il  soit  égal ,  arrondi ,  sans  bosses 
galliques  et  sans  creux  voisins  des  bosses.  J'ai  peur  des 
fronts  à  la  Rachcl ,  qui  me  rappellent  Lamennais  ou 
Hugo.  11  me  semble  que  sous  cette  draperie  grecque 
bat  un  cœur  d'académicien.  Si  vous  me  répondez  que 
cette  femme  disait  Corneille  merveilleusement ,  je  veux 
bien  y  consentir,  mais  Racine ,  je  le  nie  ;  et  de  plus  , 
je  lui  ai  entendu  chanter  la  Marseillaise,  et  j'ai  reculé 
épouvanté  devant  ce  monstre. 

Dieu  me  garde  de  mépriser  les  grands  fronts  d'homme; 
le  mien  est  assez  large  pour  que  je  ne  fasse  pas  cette 
bêtise;  toutefois  je  ne  les  aime  pas,  quand  ils  sont  dis- 
proportionnés par  rapport  à  la  partie  postérieure  de  la 
tête,  quoique  je  puisse  alors  les  estimer  et  avoir  pour 
eux  une  grande  considération. 

Dans  ce  dernier  cas,  je  crois  que  vous  trouverez 
toujours  la  tote  aplatie  sur  les  côtés  médians,  et  relevée 
en  toit  pointu  au  sommet,  ou  complètement  aplatie 
aussi  ;  comme  si  la  nature  voulait  indiquer  par  là,  qu'il 
existe  alors  très-peu  ou  pas  de  relations  d'échange,  de 
communion,  entre  les  deux  pôles  ou  les  deux  piles  an- 
térieure et  postérieure. 

Le  phénomène  semblable  se  produit ,  et  vous  le  si- 
gnalez, lorsque  le  cervelet  est  disproportionnément 
développé.  Eh  bien,  qu'est-ce  donc  que  cette  partie 
médiane  qui  s'affaisse  et  se  vide ,  ou  du  moins  qui  ne 


—  li- 
se développe  pas ,   qui    ne  vit  pas ,    pour    ainsi  dire , 
lorsque  Tune  des  deux  piles  fonctionne  presque  seule, 
lorsque  l'homme  se  croit  esprit  ou  se  fait  brute  ? 

Ce  pourrait  bien  être,  selon  moi,  le  lieu ,  l'espace,  le 
lit  de  communion  des  deux  faces  de  la  vie;  le  temple 
où  elles  s'embrassent,  se  confondent,  engendrent,  et  d'où 
elles  inspirent  et  commandent  T esprit  tout  entier  et  le 
corps  tout  entier;  ce  serait  le  siège  de  Vidée  et  de  Y  acte, 
sous  leur  forme  vivante,  intentionnelle,  passionnelle,  vo- 
lontaire ;  ce  serait  le  siège  de  l'esthétique  et  de  la  plas- 
tique humaines,  de  la  science  et  de  l'industrie  poétisées, 
élevées  à  leur  puissance  religieuse;  ce  serait  l'organe  de 
la  volonté  de  Dieu  dans  l'homme,  c'est-à-dire  l'organe 
de  I'enthousiasme  du  vrai  et  du  beau. 

Mais,  cher  Docteur,  je  m'emporte  et  je  vous  emporte 
plus  que  je  ne  le  veux  moi-même,  en  dehors  de  l'ana- 
tomie,  en  dehors  du  palpable,  en  dehors  de  la  matière  ; 
j'y  reviens.. 

Je  sais  parfaitement  que  le  cerveau  et  le  cervelet, 
quoique  formant  deux  couples  distincts,  mais  analogues, 
sont  liés  matériellement,  non-seulement  entre  eux,  mais 
avec  la  moelle  épinière  et  avec  l'organisme  humain  tout 
entier.  Eh  bien ,  je  vous  le  demande  encore ,  ce  lien 
entre  ces  deux  piles  et  avec  le  corps  entier  est-il  de 
même  forme,  de  même  nature,  de  même  combinaison 
élémentaire,  que  les  deux  piles  cerveau  et  cervelet? 
Non,  sans  doute. 

Examinez  donc  si  ce  système  nerveux  qui  sert  de  lien 
aux  deux  couples  et  qui  reçoit  et  donne  pour  eux  les 
commotions  électriques  extérieures  et  intérieures  de  l'or- 
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ganisme  entier,  ne  constitue  pas  lui-même  un  couple. 
J'en  suis  convaincu;  mais  je  soumets  ma  conviction  à 
votre  science.  Pour  moi,  voici  le  couple  gouvernant,  re- 
liant les  deux  faces  abstraites  de  la  vie,  les  deux  piles 
intellectuelle  et  matérielle.  Il  est  composé  lui-même  de 
deux  piles  électriques  qui  résument  l'une  et  l'autre  le  jeu 
des  deux  autres  couples,  et  il  combine  les  résultats  isolés 
de  chacune  d'elles.  C'est  là,  selon  moi,  que  s'effectuent 
les  opérations  de  chimie  transcendante  où  s'engendrent 
l'idée  et  l'acte,  sentis,  voulus,  et  qui  vont  s' exprimer  en 
verbe^  en  formules,  ou  se  réaliser  en  /at7,  en  forme. 

Vous  signalez  parfaitement,  cher  Docteur,  les  prolon- 
gements nerveux  de  l'appareil  cérébral  vers  tous  les 
points  de  l'organisme;  mais  je  ne  vous  vois  pas  atta- 
cher d'importance  ou  seulement  prêter  votre  attention 
aux  liens  qui  rattachent  entre  elles,  d'une  part,  les  par- 
ties du  cerveau  ;  de  l'autre,  les  parties  du  cervelet,  et 
qui  relient  le  cerveau  lui-même  au  cervelet.  Or  c'est, 
selon  moi,  ce  que  la  physiologie  et  l'anatomie  ont  le 
plus  intérêt  à  examiner  et  à  mettre  en  lumière  dans 
l'organe  cérébral ,  toujours  par  cette  raison  :  que  la 
science  générale  actuelle  doit  avoir  pour  base  et  pour 
but  r UNION  des  deux  membres  de  tout  couple,  et  que 
les  couples  dont  il  s'agit  ici  sont  tout  à  fait  de  premier 
ordre. 

Pardonnez-moi,  je  vous  le  demande  encore,  de  ne 
pas  attribuer  aux  choses  dont  je  vous  parle,  leur  nom 
scientifique  que  j'ignore;  je  voudrais  que  ma  lettre  pût 
être  comprise  par  tous  les  ignorants  comme  moi,  qui 
sont  infiniment  plus  nombreux  que  les  savants  tels  qui 
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vous.  Mon  espoir,  d'ailleurs,  est  de  vous  engager  à  tra- 
duire en  langue  savante  ce  que  je  vous  expose  en  lan- 
gue vulgaire.  J'espère,  en  effet,  que  vous  serez  frappé 
du  discrédit  inique  qui  résulte  de  vos  doctrines,  à  l'é- 
gard des  facultés  matérielles  de  l'homme,  des  facultés 
qui  pourvoient  à  sa  nutrition,  à  son  logement,  à  son 
vêtement,  aux  communications  des  peuples,  à  leur  outil- 
lage industriel,  à  la  culture,  à  l'embellissement  du  globe, 
à  l'hygiène  physique,  à  la  force,  à  la  beauté,  à  l'élé- 
gance, à  la  santé  du  corps  humain,  à  la  sainteté  de 
l'acte  générateur,  à  l'excellence  presque  surhumaine  de 
l'amour  maternel,  et  particulièrement  à  ceux  des  be- 
soins physiques  qui  sont  plus  habilement  satisfaits  par 
la  femme  que  par  l'homme,  et  sur  qui  se  fondent  son 
charme,  sa  puissance,  sa  gloire. 

J'ai  vu  parmi  nous  beaucoup  d'amants  passionnés  de 
Yesprit  qui  cultivaient  l'économie  politique,  parce  qu'ils  y 
voyaient  une  science,  mais  qui  n'auraient  pas  été  capables 
de  faire  œuvre  industrielle  de  leurs  doigts,  et  qui  même 
avaient  tellement  en  mépris  le  travail  manuel ,  ses  fa- 
tigues, ses  sueurs ,  qu'ils  promettaient  à  l'humanité  un 
paradis  terrestre  où  les  machines  et  les  animaux  se  don- 
neraient seuls  de  la  peine.  Le  dicton  populaire  :  •  Là  où 
il  n'y  a  pas  de  peine,  il  n'y  a  pas  de  plaisir,  »  me  paraît 
fondé  sur  une  plus  juste  appréciation  de  la  nature  hu- 
maine. Et  d'ailleurs,  ce  que  ces  messieurs  considèrent 
comme  une  peine,  pour  eux  qui  n'aiment  que  le  travail 
de  l'esprit  et  qui  s'y  livreraient  jusqu'à  épuisement,  c'est 
précisément  le  plaisir  des  hommes  de  la  chair,  du 
muscle,  de  l'os  ;  c'est  la  gloire  des  ouvriers  du  Dieu 
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constructeur,  créateur  ;  c'est  le  bonheur  des  faunes,  des 
sylvains,  des  tritons,  des  centaures,  des  cyclopes,  de 
l'homme  des  champs,  des  bois,  de  la  mer,  des  cara- 
vanes, de  l'atelier,  des  mines,  comme  c'est  la  joie  du 
coureur,  du  danseur,  du  sauteur,  du  lutteur,  de  tous  ceux 
qui  aiment  le  mouvement,  la  force,  l'agilité ,  et  qui  se 
tueraient  à  produire  l'œuvre  de  leur  corps ,  le  fruit  de 
leurs  fatigues ,  l'enfant  de  leurs  sueurs ,  de  leur  sang , 
de  leurs  larmes  même. 

Nos  savants  purs  n'ont  sans  doute  jamais  accouché 
une  femme  ;  ils  n'ont  pas  vu  dans  des  yeux  de  mère  la 
larme  dont  elle  salue  la  venue  au  monde  de  son  enfant. 
Ils  croient  qu'on  accouchera  un  jour  sans  douleur,  et 
ils  nous  montrent  dans  Tavenir  une  industrie  chlorofor- 
misée!  Quel  paradis,  grand  Dieu!  quel  royaume  d' es- 
prits,  d'anges,  de  sylphes!  quel  mysticisme  et  quelle 
mystification  ! 

Rechercher  la  peine,  la  douleur,  la  mortification  et  les 
larmes,  à  la  mode  du  père  Félix,  c'est  bien  insensé; 
mais  ce  n'est  pas  plus  fou  que  d'espérer  que  l'on  n'aura 
plus  à  braver  la  peine,  la  fatigue,  la  douleur,  la  mala- 
die, la  mort,  pour  enfanter  le  Jupiter  de  Benvenuto, 
pour  sauver  son  frère  des  flots  ou  de  l'incendie,  pour 
féconder  la  terre  de  Dieu,  pour  s'emparer  des  richesses 
enfouies  dans  ses  entrailles,  pour  s'élever  au-dessus  des 
nuées  et  maîtriser  la  foudre. 

A  ce  point  de  vue,  cher  Docteur,  enseignez-nous  donc 
de  quelles  vertus  sont  doués  le  grossier  cervelet  d'Her- 
cule et  le  délicat  cervelet  de  Vénus  génitrice,  pour 
supporter  la  douleur  physique,  comme  ils  le  font.  J'af- 
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firme,  au  risque  d'être  démenti  par  vous ,  que  les  plus 
larges  fronts  d'hommes,  de  savants,  de  philosophes, 
sont  au-dessous  de  toute  comparaison  et  doivent  se 
courber  humblement  devant  le  soldat  mutilé  par  la  scie, 
et  criant  vive  r Empereur  ou  vive  la  République  !  et  de- 
vant la  mère  qui  sourit  à  la  vue  de  votre  forceps  san- 
glant, lui  apportant  vivant,  sauvé,  son  enfant. 

Voilà  pourquoi  ces  messieurs  ne  veulent  plus  de  la 
fatigue,  de  la  sueur,  de  la  douleur,  des  larmes  ;  ils  en 
ont  peur  ;  ils  sont  si  douillets  ! 

Gloire  à  Adam,  qui  travaille  à  la  sueur  de  son  front; 
gloire  à  Eve,  qui  enfante  dans  la  douleur  I  Ne  lancez 
donc  pas  contre  eux  l'anathème  de  vos  facultés  ani- 
males, le  stigmate  de  vos  comparaisons  avec  la  bête  ,• 
savourez  à  loisir  la  douceur  des  fruits  de  l'arbre  du 
Bien,  mais  glorifiez  Adam  et  Eve  qui  vous  délivrent 
courageusement  de  l'âpreté  des  fruits  de  l'arbre  du  Mal. 
Et  si,  par  hasard,  vous  découvrez  que  ceux  qui  résis- 
tent si  bravement  à  la  douleur  physique,  sont  aussi  ceux 
qui  se  laissent  le  plus  facilement  entraîner  au  plaisir 
physique,  grâce  pour  eux,  Docteur,  un  peu  d'indul- 
gence; préparez-leur  des  plaisirs  sains,  salutaires  ; 
fermez  leurs  cabarets  et  leurs  lupanars ,  si  vous 
voulez,  mais  ouvrez  pour  eux  des  lieux  de  communion 
moins  ennuyeux  que  nos  académies  et  nos  salons  ;  pri- 
vez-les des  saturnales,  mais  dispensez-les  de  vos  ser- 
mons; ne  soyez  ni  matérialiste  ni  spiritualiste ,  ni  païen 
ni  chrétien,  mais,  au  nom  de  Dieu,  soyez  saint- 
simonien. 


IL — S 1.  Les  attaches  nerveuses  qui  relient  les  lobes 
da  cenelet  entre  eux  et  les  lobes  du  cerveau  entre  eux,  et 
qui  relient  aussi  le  cerveau  avec  le  cervelet,  et  tous  deux 
à  la  moelle  épinière,  ne  sont-elles  pas  elles-mêmes  une 
pile  à  double  courant,  qui  reçoit  et  transmet,  qui  prend 
et  qui  donne,  du  dehors  au  dedans,  du  dedans  an  de- 
hors? Ne  croyez-vous  pas  que  cette  pile  élabore  ce  qui 
va  au  ceneau  et  au  cervelet  et  ce  qui  en  sort,  et 
qu'elle  reçoit  aassi  de  la  moelle  épinière  et  du  corps 
entier  ce  qu'ils  apportent  à  Tappareil  cérébral,  en  re- 
mettant elle-même  à  la  moelle  épinière  et  au  corps  en- 
tier tout  ce  que'  Fappareil  cérébral  leur  envoie?  Ne 
serait-ce  pas,  en  quelque  sorte,  une  administration 
transcendante  des  postes,  faisant  elle-même  la  corres- 
pondance, sur  brouillons  de  l'intérieur  et  de  Textérieur, 
selon  les  besoins  exprimés  par  le  moi  et  par  le  non-moi, 
avec  indication  des  moyens  d'y  satisfaire,  avec  ordre  aux 
agents  théoriques  et  pratiques,  avec  procédés  de  rai- 
sonnement et  d'exécution  ? 

En  vous  parlant  ainsi,  cher  Docteur,  mon  intention 
est,  je  l'avoue,  d'ébrécher  un  peu  l'auréole  dont  la 
physiologie  en  général  et  vous  en  particulier  couronnez 
autocratiquement  le  cerveau.  Je  ne  veux  pas  recom- 
mencer la  fable  des  Membres  et  F  Estomac  j  mais  je  tiens 
à  vous  dire  qu'il  faut  que  l'on  soit  encore  furieusement 
mystique  pour  avoir  tout  rapporté  à  ce  que  l'on  a 
appelé  le  siège  de  V intelligence^  et  pour  avoir  concentré 
en  lui  presque  tout  l'organisme  humain. 

Votre  maître  et  ami  Gall  me  semble  avoir  terrible- 
ment fait  dévier,  sous  ce  rapport,  la  physiologie  de  la 
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route  où  la  plaçaient  Cabanis  et  Bichat.  Pour  mon 
compte  particulier,  qui  n'est  sans  doute  pas  grand' chose 
à  vos  yeux  en  pareille  matière,  je  me  prends  souvent  à 
protester,  au  nom  des  tissus  généraux,  au  nom  des  cir- 
culations générales,  contre  le  despotisme  envahissant  du 
laboratoire  cérébral.  11  m'est  arrivé  souvent  d'admirer 
de  beaux  corps  de  femmes  dont  la  tête  n'était  pas  si 
belle  que  le  bras,  la  jambe,  la  taille,  la  gorge,  les 
épaules;  eh  bien,  je  vous  assure  que  sur  ces  beaux 
corps  je  lisais  plus  clairement  que  Gall  sur  le  crâne, 
que  Lavater  sur  la  face,  les  qualités  morales,  intellec- 
tuelles et  physiques  de  ces  femmes;  et  je  lisais  bien 
plus  clairement  encore  cette  triple  vie,  quand  j'appre- 
nais dans  quel  état  se  trouvaient  le  cœur,  les  poumons, 
l'estomac,  le  foie,  les  muqueuses,  etc. 

Je  ne  dis  pas  que  le  crâne  et  la  face  n'aident  point  à 
cette  lecture;  mais,  je  le  répète,  je  proteste  contre  cet 
envahissement  despotique,  absolu  du  cerveau,  encouragé 
par  beaucoup  de  physiologistes  de  nos  jours. 

Voilà  pourquoi  je  voudrais  que  dans  la  boîte  céré- 
brale on  fît  plus  attention  à  ce  qui  relie  le  cerveau  au 
reste  de  l'organisme,  qu'à  cette  pâte  grise  ou  blanche 
qui  est,  à  proprement  parler,  le  cerveau,  mais  qui  ne 
serait  qu'une  bouillie,  un  magma,  si  elle  ne  communi- 
quait pas  avec  le  corps  par  un  appareil  plus  intéressant, 
par  conséquent,  que  cette  bouillie  elle-même. 

Vous  m'avez  décrit,  et  M.  Flourens  signale  un  fameux 
point,  siège  de  vie,  dont  vous  faites  d'ailleurs  assez  bon 
marché,  et  qui  n'a  guère  pour  vous  qu'une  valeur  ana- 
tomique  et  non  physiologique  :  je  crois  que  vous  avez 
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parfaitement  raison.  Toutefois,  la  place  dans  laquelle 
M.  Flourens  et  vous-même  circonscrivez  ce  point,  me 
paraît  assez  intéressante.  Elle  s'accorde,  ce  me  semble, 
avec  ce  que  je  viens  de  vous  dire  sur  l'importance  su- 
prême du  LIEN  de  la  tâte  et  du  corps. 

Remarquez  qu'ici,  comme  en  toute  science,  j'applique 
ma  foi  saint-simonienne;  en  effet,  de  quoi  s'agit-il  ?  De 
l'étude  de  V homme.  Eh  bien,  si  je  le  divise  en  deux,  la 
tête  et  le  corps,  ce  qu'il  m'importe  de  savoir  avant  tout, 
pour  connaître  le  corps  et  pour  connaître  la  tête,  c'est 
comment,  par  qui,  par  quoi  ils  sont  unis,  et  ne  forment 
qu'une  seule  vie,  un  seul  être  :  l'homme. 

Je  ne  crois  pas  que  vous  sachiez  quelle  est  la  modi- 
fication produite  dans  le  cerveau  d'un  philosophe,  ayant 
la  bosse  du  philosophisme  très-développée ,  par  une 
vive  douleur  au  plexus  solaire;  ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  que  j'en  ai  éprouvé  souvent  dans  mon  beau  temps 
de  philosophisme,  et  qu'alors  j'avais  peu  envie  de  philo- 
sopher. Je  crois  pourtant  que  ma  bosse  philosophique 
ne  changeait  pas,  et  je  n'avais  d'ailleui's  aucun  mal 
de  tête. 

Vous  me  direz  sans  doute  que  cette  douleur  passait 
par  le  cerveau  ;  je  ne  le  conteste  pas,  au  contraire  ; 
c'est  pour  cela  qu'il  m'importe,  par-dessus  toutes  cho- 
ses, de  savoir  comment  et  par  quoi  elle  y  passait,  ne 
fût-ce  que  pour  l'empêcher  d'y  arriver,  c'est-à-dire  pour 
me  guérir  et  envoyer  au  cerveau  une  bonne  plutôt 
qu'une  mauvaise  nouvelle. 

Vous  me  direz  peut-être  encore  que  je  me  place  ici 
au  point  de  vue  médical  et  non  physiologique  :   vous 
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avez  trois  fois  raison  ;  mais  je  le  fais  exprès.  Il  me 
tarde  d'arriver  à  la  proposition  suivante;  savoir  :  la  phy- 
siologie est  nécessairement  entachée  de  spiritualisme, 
comme  Tanatomie  de  matérialisme  ;  la  vraie,  la  seule 
science  de  la  vie,  c'est  la  médecine  de  l'honune  sain 
ou  malade,  hygiénique  ou  thérapeutique,  qui  doit  se 
proposer  pour  but  l'union  du  matérialisme  et  du  spiri- 
tualisme. 

Je  ne  m'étonne  donc  pas  que  les  physiologistes,  spi- 
ritualistes  amis  des  abstractions,  fassent  des  monogra- 
phies sur  l'organe  dans  lequel  ils  concentrent  la  vie 
entière  de  l'homme.  Mais  je  prétends  qu'un  médecin, 
physiologiste  et  anatomiste,  comme  vous  l'êtes,  doit 
empêcher  les  physiologistes  de  tomber  dans  l'abstrait 
et  les  anatomistes  dans  le  concret  ;  que  pour  cela  il  doit 
rappeler  les  premiers  aux  tissus  généraux,  aux  circula- 
tions générales,  au  lieu  de  les  laisser  se  traîner  à  la  re- 
morque des  coupeurs,  prosecteurs,  chirurgiens,  anato- 
mistes, qui,  eux  au  contraire,  doivent  se  servir  du  scal- 
pel, de  la  loupe  et  du  microscope,  afin  d'isoler,  diviser, 
trancher  les  tissus,  les  organes,  jusqu'à  la  molécule 
élémentaire. 

Le  médecin  est  le  gouvernant,  le  lien  du  physiolo- 
giste et  de  l'anatomiste  ;  et  voilà  pourquoi  je  soutiens 
que  ces  deux  derniers  apprendront  de  sa  bouche  ce 
qu'ils  doivent  observer  et  expérimenter  dans  l'homme, 
afin  de  le  délivrer  de  la  maladie  qu'il  a  portée  en  lui 
dans  tout  le  passé,  et  de  le  doter  enfin  de  la  santé  nor- 
male de  l'avenir. 

Or  cette  maladie  du  passé,  c'est  la  lutte  en  nous- 
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mêmes  et  hors  de  nous,  entre  l'intelligence  et  le  corps, 
entre  la  science  et  l'industrie,  entre  rhomme  et  la 
femme,  entre  le  spirituel  et  le  temporel,  entre  la  liberté 
et  l'autorité,  entre  le  cerveau  et  le  cervelet.  La  santé 
de  l'avenir,  c'est  leur  union  par  égalité,  le  respect  de 
l'un  pour  Tautre,  par  amour  de  la  volonté  de  Dieu;  c'est 
le  jeu  harmonique  des  deux  courants  de  la  pile  hu- 
maine, alimentés  par  l'électricité  vitale,  présence  réelle 
de  Dieu  mâle  et  femelle,  de  Dieu  générateur  de  tout  ce 
qui  est,  maître  de  la  vie  et  de  la  mort  dans  le  fini,  roi 
du  progrès  dans  l'indéfini,  seul  possesseur  de  la  vie 
éternelle  et  universelle. 

Donc,  pour  faire  cesser  cette  lutte  impie,  commen- 
çons nous-mêmes  par  exprimer  et  inspirer  ce  respect 
égal  des  deux  faces  de  la  vie  ;  et  pour  établir  la  paix 
sur  les  champs  de  bataille  du  passé,  cherchons,  décou- 
vrons les  liens  qui  unissent  naturellement  et  divine- 
ment les  deux  frères  ennemis,  les  deux  sexes  rivaux,  les 
deux  natures  hostiles,  qui,  par  leur  amour,  doivent  en- 
fanter l'humanité  nouvelle. 

Les  hommes,  pour  atteindre  leur  santé  normale,  doi- 
vent opérer  en  eux  le  même  progrès  que  les  peuples  qui 
voudront  réaliser  la  politique  de  paix  promise  par  Dieu 
à'I'avenir  ;  ceux-ci  doivent  aimer  les  autres  peuples  à 
l'égal  d'eux-mêmes,  et  respecter  autant  ceux  de  la 
chair  que  ceux  de  l'esprit,  ceux  de  l'orient  que  ceux  de 
l'occident  ;  et  ils  doivent  aussi  chercher,  montrer  à  tous, 
proclamer  bien  haut  quels  sont  les  liens  vivants, .  ayant 
puissance  de  relier  entre  eux  ces  organes  de  l'être- 
humanité. 
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Que  les  physiologistes  respectent  donc  le  corps  à 
l'égal  de  l'esprit,  les  appétits  physiques  i,  l'égal  des 
appétits  intellectuels,  et  qu'ils  étudient  et  enseignent 
communt  nos  divers  organes  sont  liés  entre  eux.  Si,  au 
contraire,  ils  plongent  le  scalpel  et  la  loupe  dans  les 
profondeurs  de  la  bouillie  cérébrale,  pour  y  chercher  la 
vie,  ils  n'y  trouveront  que  le  cadavre  et  la  mort.  Qu'ils 
ramènent  la  vie  à  Cunilé  et  laissent  les  anatomistes  la 
décomposer  en  muUiplicilé. 

Or  l'unité  de  la  vie,  ce  n'est  pas  dans  un  organe 
spécial,  quelle  que  soit  sa  généralité,  qu'il  faut  la  cher- 
cher; le  cerveau  n'apprend  pas  plus  l'homme,  que  l'his- 
toire des  rois  n'apprend  l'histoire  de  l'humanité.  Vous 
êtes,  sans  vous  en  douter,  un  physiologiste  aristocrate, 
en  flagornant  comme  vous  le  faites  ce  capul  qui  est  un 
vrai  capul  mortuum  ,•  ce  pape  de  l'organisme  que  vous 
encensez  comme  le  fait  de  Maistre;  ce  siège  de  la  vie 
intellectuelle,  aussi  muet,  aussi  sourd  que  la  chaire 
actuelle  de  Saint-Pierre,  qui  ne  dit  plus  rien  au  monde, 
aux  organes  de  la  chrétienté,  et  qui  n'entend  plus,  ne 
voit  plus,  ne  sent  plus  ce  que  disent,  ce  que  font,  ce 
que  veulent  tous  ces  membres  de  l'humanité. 

Aussi  qu'arrive-t-il  avec  votre  doctrine  sur  le  cerveau?  r 
c'est  que  vous  ne  pouvez  voir  ni  nous  montrer,  vous, 
homme  de  la  liberté,  le  siège  moral,  intellectuel  ou 
physique  de  la  liberté,  ni,  à  fortiori,  celui  de  l'autorité! 
Vous  savez  pourtant  qu'il  y  a  des  amants  de  la  liberté 
et  des  amants  de  l'autorité.  Où  sont  donc  les  bosses  de 
cette  faculté  qui  ne  veut  pas  de  maître,  et  de  cette  autre 
faculté  qui  veut  êti'e  commandée  î  Qu'est-ce  qui  coDsti- 
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tue  Têtre  actif  ou  l'être  passif,  le  païen  ou  le  chrétien, 
l'empereur  ou  le  pape,  le  roi  des  rois  ou  le  serviteur 
des  serviteurs  de  Dieu? 

Par  réaction  contre  l'absolutisme  de  ce  gros  ganglion 
cérébral,  je  conçois  qu'il  y  ait  des  gens  prétendant 
reconnaître  le  caractère  et  les  facultés  d'un  homme  ^ 
son  écriture  ou  à  la  forme  de  sa  main,  de  ses  doigts, 
ou,  comme  dans  Tristram  Shandy^  à  la  manière  de 
saluer,  de  s'asseoir,  de  tirer  son  mouchoir  de  sa  poche  ; 
et  franchement  je  ne  crois  pas  vaines  toutes  les  curieu- 
ses idées  de  Fourier  sur  les  analogies  des*  goûts  pour 
les  fruits,  les  légumes,  les  odeurs,  avec  les  passions  et 
les  facultés  humaines. 

Encore  quelques  mots  sur  la  comparaison  des  appa- 
reils cérébraux  du  mâle  et  de  la  femelle,  de  l'homme  et 
de  la  femme. 

Remarquez  que  depuis  le  commencement  de  ce  siècle 
on  ne  s'est  pas  borné  à  faire  des  travaux  sur  cet  organe, 
le  cerveau,  on  a  également  étudié  la  plupart  des  autres 
appareils  spéciaux  de  l'organisme.  Tel  a  pris  le  cœur, 
tel  autre  lo  poumon,  tel  autre  le  foie,  la  rate,  l'estomac, 
IcH  intcHlins  ;  do  sorte  qu'il  a  bien  fallu,  quand  on  est 
arrivé  aux  orKanes  do  la  génération,  reconnaître  qu'il  y 
avait  (l<'H  urgancH  si  différents,  selon  le  sexe,  qu'il  en 
n'îHultait  une  analouii(î,  une  physiologie  et  une  médecine 
appropriécîH  ù.  riionuiKî,  et  une  anatomie,  une  physiolo- 
Iflis  (it  une  médecine  tout  {i  fait  spéciales  à  la  femme. 

J'alllnnu,  à  priori^  avant  toute  vérification,  qu'il  en 
(mt  aluni  pour  toun  len  délailo  comme  pour  l'ensemble 
do  curt  doux  âlruH  dont  la  communion  perpétue  la  vie 
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humaine;  j'afiirme  qu'il  suffira  de  bien  raisonner  et 
de  bien  observer  pour  faire,  dans  cette  voie  d'anatomie 
et  de  physiologie  comparées,  des  découvertes  importan- 
tes pour  l'éducation  et  pour  l'hygiène,  morales,  intellec- 
tuelles et  physiques,  non-seulement  du  couple  honune  et 
femme,  mais  de  Thomme  ou  de  la  femme  isolés,  abs- 
traits l'un  de  l'autre.  Par  conséquent  ces  découvertes 
seront  spécialement  importantes  pour  l'enfance  et  pour 
la  vieillesse,  pour  ceux  et  ceHes  qui  ne  peuvent  pas  en- 
core ou  ne  peuvent  plus  engendrer,  mais  qui,  tout  en 
étant  neutres  sur  ce  point,  n'en  sont  pas  moins  mâle  ou 
femelle. 

§  2.  Puisque  j'ai  parlé  des  organes  de  la  génération, 
mâle  et  femelle,  je  vous  demanderai,  cher  Docteur,  de 
vouloir  bien  nous  y  arrêter  quelque  peu. 

Que  le  paganisme  m'éclaire  et  que  le  christianisme 
me  prête  son  voile  !  Je  me  mets  sous  la  protection  des 
grands  maîtres  de  la  force  et  de  la  beauté,  et  sous  le 
patronage  des  héros  de  l'intelligence  et  du  savoir. 

Je  ne  veux  pourtant  pas  vous  marquer  au  front  des 
deux  signes  adorés  dans  les  Indes,  mais  je  ne  veux  pas 
non  plus  poser  sur  le  mien  une  croix  ;  parlons  donc  en 
toute  indépendance  des  deux  symboles  de  la  vie,  dans 
leur  réalité  et  en  toute  vérité. 

Comme  c'est  beau,  sublime,  divin,  cette  opération  de 
chimie  transcendante  que  Faust  cherchait  à  exécuter 
dans  un  creuset,  et  d'où  sort  un  être  vivant,  pouvant 
adorer  Dieu  et  accomplir  sa  volonté  d'amour  sur  la 
terre!  Combien  il  serait  merveilleux  que  cette  œuvre 


A. 
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magnifique,  qui  seule,  ou  du  moins  par-dessus  toutes, 
identifie  les  êtres  finis  avec  le  générateur  infini  et  éter- 
nel, fiit  accomplie  spécialement  par  des  organes  secon- 
daires, infimes,  méprisables,  honteux,  tandis  que  Torgane 
respectable,  suprême,  divin,  serait  celui  destiné  à  engen- 
drer des  fruits  tels  que  ceux-ci  :  deux  et  deux  font 
quatre;  la  somme  des  angles  d'un  triangle  est  égale  à 
deux  droits,  ou  même  les  corps  s'attirent  en  raison 
inverse  du  carré  des  distances,  etc. 

Et  cependant,  pour,  ces  organes  qui  donnent  spécia- 
lement la  vie,  je  dirais  encore  ce  que  j'ai  dit  du  cer- 
veau :  gardons-nous  de  résumer,  de  concentrer,  d'absor- 
ber en  eux  tout  l'organisme  humain,  mais  cherchons 
surtout  le  lien  qui  les  unit  à  l'organisme  entier,  puisque 
nous  pouvons,  par  là  seulement,  nous  rendre  compte  de 
l'état  général  de  l'homme  et  de  la  femme  créant  un 
ÊTBE,  comme  nous  devons  chercher  à  connaître  l'état  de 
l'homme  ou  de  la  fenmie  élaborant  une  idée  ou  produi- 
sant un  acte. 

Ici  même,  le  phénomène,  objet  de  notre  étude  physio- 
logique et  anatomique,  a  un  caractère  qui  place  cette 
étude  au-dessus  de  toutes  les  autres  de  ce  genre.  Ce 
caractère  grandiose  tient  non-seulement  à  ce  que  le  ré- 
sultat, le  produit  de  la  fonction  des  organes,  est  un  être 
humain,  mais  à  ce  que  c'est  l'homme  et  la  femme  qui 
sont  les  deux  piles  de  cette  œuvre  chimique,  et  qu'il 
faut  absolument  étudier  chacune  des  deux  piles  séparé- 
ment et  le  jeu  qui  s'effectue  entre  elles. 

Ici  donc  il  n'y  a  pas  moyen  d'errer,  comme  lorsqu'il 
s'agit  de  la  création  des  idées  et  des  actes,  c'est-à-dire 
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lorsqu'on  prend  pour  objet  d'étude  indifféremment  un 
cerveau  d'homme  ou  un  cerveau  de  femme.  Ici,  il  faut 
absolument  étudier  les  deitx  conjoints^  afin  de  compren- 
dre leur  fusion,  leur  communion  et  le  fruit  qui  en  ré- 
sulte, l'enfant  de  leur  amour.  Il  faut  les  étudier  depuis 
l'ovule  et  le  sperme  jusqu'à  la  sortie  du  creuset, 
jusqu'au  moment  où  le  père  et  la  mère  baisent  cette 
chair  qui  est  leur  chair,  cet  être  qui  est  leur  être,  cette 
vie  qui  est  l'expression  infinitésimale  de  leur  participa- 
tion à  la  vie  universelle  ;  cette  vie,  merveilleux  signe  de 
la  vie  divine  qui- est  en  eux,  qui  est  dans  leur  enfant 
chéri,  comme  elle  est  et  se  meut  dans  l'universalité  des 
mondes. 

Or  supposons  que  cette  opération  spéciale,  la  géné- 
ration, où  la  science  reconnaît  la  nécessité  d'étudier  les 
deux  sexes  et  leur  union,  soit  considérée  comme  la  base, 
le  point  de  départ  de  toute  la  science  physiologique 
(hypothèse  qui,  ce  me  semble,  est  fort  naturelle,  fort 
légitime  et  pas  du  tout  nécessitée  par  les  besoins  de 
la  cause)  ;  supposons,  dis-je,  qu'on  ait  pris  l'habitude 
de  rechercher  comment  Têtre  se  crée  :  je  suis  convaincu 
et  j'aflûrme  qu'on  serait  bien  près  d'avoir  découvert  la 
formule  selon  laquelle  s'engendrent  et  viennent  au 
monde,  dans  l'homme  isolément  ou  dans  la  femme  iso- 
lément, le  SENTIMENT,  le  raisonnement  et  Yacte. 

J'affirme  de  plus  que  la  base  de  cette  formule  serait 
le  mâle  et  la  femelle  et  leur  union,  c'est-à-dire  que 
telle  est  la  loi  universelle  de  génération,  aussi  bien  pour 
les  ÊTBES  que  pour  les  idées  et  pour  les  choses  j  aussi 
bien  pour  les  facultés  passionnelles  que  pour  les  facultés 
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rationnelles  et  les  facultés  corporelles  que  voi^s  nonunez 
si  charitablement  animales. 

Vous  sentez  que  je  ne  tiens  pas  absolument  à  ce  que 
la  physiologie  dise  que  la  génération  d'une  idée  est 
le  résultat  de  Taccouplement  amoureux  d'une  idée  mâle 
et  d'une  idée  femelle,  et  que  le  fruit  est  lui-même  une 
idée  mâle  ou  une  idée  femelle;  n'abusons  pas  de  la 
métaphore,  mais  usons-en  quand  elle  conduit  à  la  vé- 
rité par  la  voie  si  admirable  et  si  féconde  de  l'analogie. 

D'ailleurs,  soyez  sûr  que  les  poètes  n'ont  pas  inventé 
pour  rien  la  rime  masculine  et  la  rime  féminine,  et  que 
toutes 'les  langues  ont  eu  des  motifs  pour  admettre  au 
moins  deux  sexes,  deux  genres. 

§  3.  Je  reviens  à  l'étude  des  deux  organes  de  la 
génération  dans  les  deux  sexes. 

Cette  étude  peut  être  faite  isolément,  abstraitement 
dans  chacun  des  deux  sexes;  mais  vous  admettrez, 
je  crois,  qu'elle  serait  entreprise  alors  bien  follement, 
bien  aveuglément,  si  elle  ne  se  fondait  pas  sur  une 
concpptioîi  (j'emploie  ce  mot  à  dessein)  de  la  fonction 
que  ces  deux  organes  doivent  accomplir  en  commun. 

Appliquez  cette  observation  à  tout  ce  que  je  vous  ai 
déjà  dit  sur  le  cerveau  et  sur  le  cervelet,  sur  les  fa- 
cultés rationnelles  et  les  facultés  corporelles,  alors 
vous  comprendrez  mieux  l'importance  que  j'attache  à 
Tétude  de  leurs  liens,  à  l'étude  des  instruments  et  agents 
de  leur  communion  génératrice  du  raisonnement  et  de 
l'acte. 

Je  crois  cette  même  observation  applicable  à  tous 
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les  organes,  à  tous  les  tissus,  à  tous  les  appareils 
circulatoires,  parce  que  partout  nous  trouvons  un  dua- 
lisme générateur  et  rénovateur  de  la  vie^  par  commu- 
nion des  deux  membres. 

C'est  donc  seulement  après  avoir  acquis  une  con- 
ception claire  de  la  fonction  commune  des  organes 
générateurs,  poiir  le  renouvellement  de  la  vie  humaine, 
pour  la  perpétuation  de  l'espèce,  par  la  procréation 
constante  des  deux  genres,  par  l'extinction  des  vivants 
et  la  création  des  d  nailre^  par  la  mort  et  par  la  nais- 
sance des  êtres  flnis,  mais  aussi  indéfinis,  vivant  dans 
l'infini;  c'est  d'après  cette  conception  de  l'œuvre  gé-- 
nératrice,  que  l'étude  de  chacun  des  organes  généra- 
teurs peut  elle-même  constituer  cet  être  intellectuel  qui 
s'appelle  une  science. 

J'ai  dit  l'extinction  des  vivants  et  la  création  des  à 
•  naître;  y eÀ  dit  la  mort  et  la  vie.  Ces  deux  mots  sont 
bien  gros,  surtout  celui-ci  :  la  mort^  quand  il  s'agit  des 
organes  de  la  génération  et  de  la  plus  haute  fonction  de 
l'amour  ;  c'est  que  je  veux  appeler  votre  attention  sur 
les  trois  états  principaux  dans  lesquels  ces  organes  doi- 
vent être  séparément  étudiés  ;  à  savoir  :  Y  enfance ,  la 
VIRILITÉ,  la  vieillesse ,  répondant  à  ces  tfois  grands 
mots  :  naissance^  vie  et  mort. 

Le  développement,  l'entretien,  le  déclin  des  organes 
générateurs,  doivent  fournir  la  base  scientifique  de  la 
physiologie  de  tous  les  organes.  Le  cerveau,  aussi  bien 
que  les  organes  de  la  génération ,  passe  par  ces  trois 
états  d'impuberté ,  de  virilité  et  de  stérilité,  jusqu'à  dé- 
crépitude et  mort.  Il  n'y  a  pas  de  tissu ,  de  circula- 
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donner,  comme  elles  avaient  commencé  par  tout  rece- 
voir, se  revêtant  de  la  mort  comme  elles  s'étaient  revê- 
tues de  la  vie,  et  participant  ainsi  de  l'éternité. 

L'enfance  qui  ne  sait  pas  encore,  et  la  vieillesse  qui 
ne  peut  plus,  ressemblent  furieusement,  cher  ami,  à  un 
cervelet  sans  cerveau  et  à  un  cerveau  sans  cervelet  ;  il 
en  serait  à  peu  près  de  même  d'une  femme  dans  une 
île  déserte  ou  d'un  homme  dans  une  île  déserte  : 
l'une  mourrait  de  faim  et  l'autre  d'ennui.  Ce  sont 
des  abstractions  qui,  au  point  de  vue  scientifique,  ser- 
vent à  justifier,  par  l'étude  de  ces  situations  isolées, 
les  conceptions  sur  l'être  normal  sachant  et  pouvant , 
parce  qu'il  veut,  mâle  et  femelle  puisqu'il  engendre  , 
ayant  cerveau  et  cervelet  unis,  puisqu'il  pense  et  agity 
puisqu'il  sait  et  peut. 

A  ces  deux  tennes  de  la  vie  dans  le  temps,  la  jeu- 
nesse et  la  vieillesse,  correspond  parfaitement,  selon 
moi,  danâ  la  vie  réelle,  dans  la  vie  de  Yespace^  le 
dualisme  femelle  et  mâle.  Si  la  femme  est  un  enfe^nt, 
l'homme  est  un  vieux,  un  barbu,  un  barbon  que  l'en- 
fant étourdit ,  mais  qui  ennuie  fort  l'enfant  ;  qui  parle 
du  cerveau,  tandis  que  l'enfant  crie  du  cervelet, 

S  4.  Récapitulons  quelques-uns  des  principes  d'étude 
que  je  viens  d'exposer,  et  que  je  voudrais  voir  adoptés 
par  les  physiologistes  et  les  anatomistes. 

1*  Étude  de  l'honmie  et.  de  la  femme  unis,  c'est-à- 
dire,  études  du  couple  générateur,  base  de  la  famille, 
de  la  société,  de  la  perpétuation  de  l'espèce  ;  études  de 
cet  organe  double,  dont  l'amour  des  deux  parties, 
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source  de  la  vie  humaine,  unit  le  moi  au  non-moi,  une 
individualité  à  une  autre  individualité  distincte  de  la 
première,  et  qui,  par  cette  union,  engendre; 

2^  Études  comparées  de  T  homme  et  de  la  femme , 
isolés,  séparés,  abstraits  Tun  de  Tautre;  niais  tranq)ort, 
dans  ces  deux  études  abstraites,  de  la  conception  gé- 
nérale de  leur  destinée  commune  d'union,  de  couple 
générateur;  de  manière  à  trouver,  dans  chacune  des 
individualités  abstraites ,  leur  faculté  d'accouplement 
générateur ,  aussi  bien  que  leurs  facultés  personnelles, 
individuelles,  nécessaires  au  renouvellement  de  leur 
propre  vie,  à  la  création  de  leurs  sentiments,  de  leurs 
raisonnements  y  de  leur  corps;  facultés  qui  doivent, 
comme  toute  puissance  génératrice,  se  manifester  sous 
deux  sexes  différents,  se  fécondant  réciproquement  par 
Tamour  de  l'un  pour  l'autre; 

3**  Études  de  tous  les  tissus,  de  tous  les  organes,  de 
toutes  les  circulations,  dans  l'homme  et  dans  la  femme, 
sous  cette  double  inspiration  de  leur  destinée  conmiune 
d'accouplement,  et  de  la  puissance  génératrice  de  leur 
propre  individualité  ; 

4*  Études  comparées  de  V enfance  et  de  la  vieillesse^ 
dans  l'homme  et  dans  la  femme,  d'après  la  conception 
générale  de  l'état  dit  viril  de  l'un  et  de  l'autre  ;  de 
manière  à  comprendre  et  formuler  les  conditions  de  vie 
ou  de  mort,  d'accroissement  et  de  diminution  de  la  vib, 
justifiant  et  confirmant  ainsi   les  données  précédentes 

sur  la  PROPAGATION  DE  LA  VIE  ; 

5"  Études  comparées  de  l'homme  et  de  la  femme  , 
dans  leurs  rapports  respectifs  avec  le  monde  extérieur. 
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d'après  cette  conception  générale  :  qae  tout  individu 
forme  couple  avec  son  non-moi,  et  que  les  deux  mem- 
bres de  ce  couple  se  donnent  réciproquement  la  vie , 
participant  l'un  et  l'autre,  et  par  leur  union ,  à  la  vie 
universelle. 

Sur  cette  dernière  proposition,  que  j'avais  seulement 
indiquée,  mais  qui  est  tout  à  fait  capitale,  je  vous  de- 
mande à  m' étendre  longuement. 

Les  physiologistes  et  anatomistes ,  élèves  bâtards  et 
bien  involontaires  du  spiritualisme  chrétien,  mais  dis- 
ciples directs  et  très-volontaires  du  matérialisme  du 
siècle  dernier,  ont  généralement  considéré  l'homme 
comme  un  appareil  passif,  recevant  la  sensation  du  non- 
moi  ,  et  rendant,  en  conséquence,  un  son  correspondant 
à  la  note  touchée  par  cet  actif  non-moi. 

C'est,  en  effet,  une  des  formes  abstraites  de  la  vie, 
base  de  la  philosophie  incomplète  de  Gondillac,  qui 
mène  au  fatalisme  et,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  à  la  servi- 
tude; c'est  elle  qui  vous  a  inspiré  l'expression  de 
clavier  cérébral. 

Non,  grand  monde,  nature,  univers,  je  ne  suis  pas 
ton  esclave,  s'écrie  l'homme  de  génie  I  je  te  moulerai 
à  limage  de  moi-même,  de  ma  volonté,  de  la  vie 
qui  est  en  moi  et  qui  est  aussi  bien  celle  de  notre 
Dieu  que  la  vie  qui  est  en  toi. 

Et  voici  qu'au  milieu  d'un  monde  où  l'on  croyait  que 
l'honune  était  esclave  de  l'homme,  et  que  tous  les  hommes, 
môme  les  rois  des  hommes,  étaient  esclaves  du  destin,  de 
la  fatalité  ;  voici  un  homme  qui  trouve  dans  son  cœur 
cette  simple  vérité  et  qui  la  proclame  à  la  face  de 
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tous  ces  maîtres  d'hommes,  à  la  face  de  ce  destin, 
maître  des  dieux  et  des  hommes  ;  voici  Jésus  qui  dit  : 
t  11  n'y  a  qu'un  seul  Dieu,  je  suis  le  fils  de  Dieu, 
et  vous  êtes  tous  mes  frères  ;  nous  vaincrons  le  monde , 
la  terre,  notre  despote,  le  prince  du  monde.  » 

Et  depuis  lors,  la  terre  change  de  forme  ;  les  maî- 
tres n'ont  plus  prise  sur  les  esclaves  ;  le  fatalisme  fuit 
devant  la  providence;  l'homme  se  sent  maître  de  lui- 
même  ;  sa  conscience  se  forme  et  s'élève,  l'amour  de 
la  liberté  naît  et  se  propage;  plus  de  Dieu  fait  de 
bois  et  de  pierre,  d'arbres  ou  de  légumes  ;  plus  d'ido- 
lâtrie de  la  force  et  du  nombre ,  mais  adoration  du 
droit,  consécration  et  respect  de  la  personnalité. 

Il  n'était  pas  physiologiste,  le  charpentier  de  Naza- 
reth, et  certes,  personne  ne  peut  dire  quelles  molé- 
cules de  son  non-moi,  mises  en  contact  avec  son  moi, 
lui  ont  donné  la  sensation  de  cette  nouvelle  forme  de 
la  vie  qu'il  venait  annoncer  au  monde. 

Pourquoi  cette  révélation  n'aurait-elle  pas  été  en  lui, 
n'aurait-elle  pas  été  lui-même  ?  Pourquoi  ne  serait-ce 
pas  cette  sainte  et  divine  molécule  humaine  qui  de- 
vait, par  son  contact  avec  le  monde  passifs  lui  commu- 
niquer l'étincelle  électrique,  le  bouleverser  de  fond  en 
comble,  triompher  de  la  force  et  du  nombre,  et  prépa- 
rer SON  règne  de  paix  et  d'amour  sur  cette  terre  livrée 
à  la  guerre  et  à  la  haine? 

Oui,  mon  cher  Docteur,  ainsi  que  le  disait  Newton, 
les  choses  se  passent  comme  si  l'homme,  le  moi  était 
actif  et  passif,  successivement  et  simultanément,  dans 
ses  communions  attractives  ou  répulsives  avec  le  non- 
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moi.  Or  dans  quels  points  du  cerveau  ou  du  corps 
humain  placez-vous  cette  initiative  de  volonté  et  d'im- 
pulsion qui  remue  et  transforme  le  monde?  Nous  mon- 
trez-vous dans  les  tissus,  dans  les  organes,  dans  les 
circulations  de  cet  homme  qui  donne,  qui  verse  la  vie 
hors  de  lui,  pour  convertir  à  lui  tout  ce  qui  n'est  pas 
lui,  nous  montrez-vous  cette  divine  et  pénétrante  acti- 
vité^ avec  la  clarté  que  vous  croyez  avoir,  en  nous 
dépeignant  Thomme  passivement  soumis  aux  influences 
du  monde  extérieur  ? 

NonI  malgré  tout  ce  que  nous  a  dit  l'enseigne- 
ment chrétien,  malgré  M.  Cousin  lui-même,  Thomme 
n'est  pas  pour  vous  une  liberté;  il  ne  veut,  ne  sait 
et  ne  peut  rien  que  lorsqu'il  est  sollicité  par  une  force 
qui  lui  est  étrangère;  il  ne  peut  pas  imposer  sa  vo- 
lonté, sa  passion  à  ce  monde  qui  ne  la  connaît  pas, 
qui  la  bafoue,  qui  la  crucifie,  et  qui  ne  saurait  la  lui 
avoir  inspirée,  la  lui  avoir  révélée. 

Cette  passivité,  hélas!  elle  a  pu  paraître  une  base 
complète  de  la  science  anatomique ,  parce  que  celle-ci 
a  pour  sujet  un  cadavre  ;  mais  le  physiologiste,  comment 
ne  se  jette-t-îl  pas,  au  contraire,  par  réaction  contre  le 
cadavre,  dans  l'absolu  de  l'activité  humaine,  dans  la 
haine  des  théories  de  la  sensation,  dans  le  monde  de  la 
liberté? 

Vous  le  savez,  cher  Docteur,  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces 
systèmes  n'est,  âmes  yeux,  complet;  chacun  d'eux  isolé 
mène  à  l'absurde,  puisque  tous  deux  marchent  dans  l'abs- 
traction vers  l'absolu.  Vous  savez  que  pour  Saint-Simon, 
pour  moi,  il  nous  faut  un  système  qui  relie  ces  deux 
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points  de  vue  abstraits,  qui  donne  une  égale  et  légitime 
satisfaction  à  la  liberté  et  à  Taulorité,  à  la  spontanéité 
du  moi  et  à  son  obéissance  au  non-moi. 

Voici  donc  encore  une  question  sur  laquelle  j'ose  appe- 
ler l'attention  des  physiologistes.  Je  leur  demande  si  leur 
science  nous  donne  une  explication  de  l'organisme  d'un 
homme  faisant  éprouver  ses  propres  impressions  au  monde 
qui  l'entoure,  aussi  satisfaisante  que  celle  qui  s'appli- 
querait à  l'homme  soumis  aux  impressions  du  monde  ex- 
térieur et  les  reflétant  comme  un  miroir,  dans  ses  senti- 
ments, dans  sa  pensée  et  dans  ses  actes  ? 

Je  vous  assure  encore  que,  sous  ce  rapport,  les  physio- 
logistes trouveront,  s'ils  la  cherchent,  une  grande  diffé- 
rence entre  l'homme  et  la  femme;  j'affirme,  avant  leur 
travail  dans  cette  direction,  qu'ils  trouveront  l'homme, 
en  général,  plus  actif  à  l'égard  du  non-moi,  sous  le 
rapport  rationnel  que  sous  le  rapport  charnel;  et  la 
femme,  en  général,  plus  active  sous  le  rapport  physique 
que  sous  le  rapport  psychique;  l'homme  voulant  impo- 
ser au  monde  ses  idées^  ses  raisonnements,  ses  calculs^  la 
femme  lui  imposant  ses  goûts,  ses  formes^  ses  modes. 

a  Les  hommes  font  les  lois,  les  femmes  font  les  mœurs,  • 

Je  ne  sais  qui  a  dit  cela,  mais  c'est  une  vérité  qui  court 
les  rues  et  qui  est  conforme  à  la  proposition  précé- 
dente. 

Maintenant  je  dois  vous  dire  pourquoi  j'attache  une 
si  grande  importance  à  cette  question  de  Vactivité  et 
de  la  passivité;  c'est  qu'en  général  tout  ce  que  di- 
sent la   physiologie  et  l'anatomie  sur  le   contact  de 
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rhomme  avec  le  non-moi  par  les  sens,  est  entaché  du 
vice  radical  que  j'ai  signalé  plus  haut  et  qui  résulte  de 
l'influence  de  la  théorie  de  la  sensation,  et  en  général 
des  données  matérialistes  et  mécaniques,  fournies  par 
le  xvni*  siècle  à  la  science  des  corps  organisés. 

Ainsi  la  physiologie  et  l'anatomie  nous  rendent,  je  le 
suppose,  un  compte  satisfaisant  du  phénomène  de  Yau- 
dition  et  spécialement  de  Y  audition  de  la  musique; 
mais  que  nous  disent-elles  et  que  peuvent-elles  nous 
dire  du  phénomène  de  la  composition  musicale?  Rien  : 
du  moins  je  le  crois.  Pourquoi?  parce  qu'il  y  a  là  une 
création  personnelle,  qui  n'est  pas  le  fruit  direct  des 
sensations  éprouvées  du  dehors,  et  qui  souvent,  au  con- 
traire, est  une  création  inouïe  jusque-là,  fruit  du  génie 
qui  invente  une  musique  nouvelle;  une  création  telle- 
ment propre  à  l'artiste  éminent  qui  Tengendre,  qu'elle 
porte  son  cachet,  sa  forme,  inconnue  de  tous  les  musi- 
ciens qui  l'ont  précédé  et  quelquefois  même  sifflée  par 
ses  contemporains. 

J'en  dirai  autant  de  tous  les  arts.  Je  le  sais  bien, 
beaucoup  de  gens  prétendent  que  les  artistes  copient, 
imitent;  que  ce  sont  des  miroirs  ou  des  singes.  Passe 
pour  le  daguerréotype,  que  j'estime  fort  comme  ingé- 
nieuse et  utile  industrie,  mais  non  pas  comme  art.  J'ai 
entendu  un  bourgeois,  très-charmé  d'avoir  assisté  au 
Désert  de  F.  David,  et  disant  :  On  voit  bien  qu'il  y  est 
allé  ;  il  en  a  rendu  les  bruits,  les  sons,  les  cris  ;  on  en- 
tend, parbleu  I  le  simoun  et  le  chameau  ! 

Pauvre  bête  (je  ne  parle  pas  du  chameau)  !  Et  malheu- 
reux Orphée  I  11  vous  livre  sa  vie,  il  vous  donne  son  âme; 
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Dieu  se  révèle  à  Thomme  par  Tactive  initiative  du 
non-moi,  mais  aussi  par  l'active  initiative  du  moi,  qui 
alors  remue  le  monde  :  Mens  agitât  molem!  Le  moi 
veille  souvent,  tandis  que  le  non-moi  sommeille.  C'est 
lui,  ce  moi  volontaire,  inspiré  de  Dieu  directement^  qui 
force  la  nature  entière  à  chanter  le  cantique  d'adoration 
qu'il  lui  enseigne  et  qu'elle  n'a  pa^  inventé.  C'est  lui  qui, 
par  son  regard,  sa  voix,  son  goût,  son  flair,  son  tact , 
lui  communique  la  sensation  '  qui  part  de  lui  et  qu'elle 
ignorait  ;  alors,  ce  sont  ses  sens  actifs  qui  meuvent  les 
sens  passifs  de  son  conjoint  et  qui  les  fécondent  ;  lui 
aussi  est  mâle,  lui  aussi  répand  la  semence  génératrice 
et  n'est  pas  seulement  une  matrice,  un  moule. 

Oui,  cher  ami,  si  l'homme  n'a  pas  inventé  la  foudre, 
la  nature  n'a  pas  inventé  la  poudre.  Ce  n'est  pas  le  dé- 
sert de  Suez  qui  a  inventé  la  symphonie  de  David,  mais 
peut-être  que  la  symphonie  de  David  portera  la  vie,  le 
mouvement,  la  végétation,  la  richesse,  au  sein  de  ce  géant 
de  sable  immobile,  qui  dort  et  qui  ronfle. 

Ah  !  chères  merveilles  génératrices  de  ce  qui  est  si 
bien  nommé  le  génie,  vous  n'êtes  pas  seulement  des 
notes ,  des  sons ,  des  bruits ,  des  ondes  sonores ,  vous 
êtes  le  Verbe  de  Dieu  révélé  à  ses  prophètes,  et  avec 
lequel  ils  fécondent  tout  ce  qui  n'est  pas  eux,  leur 
épouse  ;  car  le  prophète  est  l'époux  de  la  nature  entière  ; 
il  répand  sur  tous  et  partout  le  germe  de  vie  qui  est  en 
lui  ;  il  le  verse  dans  la  matrice  universelle,  et  le  travail 
de  création  commence. 

Dans  l'étude  de  l'homme,  ne  nous  bornons  donc  pas 
à  le  considérer  comme  sollicité,  influencé,  inspiré  par  les 
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sensations  quMi  reçoit  du  monde  extérieur;  cherchons 
les  organes  et  les  instruments  qui  sont  en  lui,  auxquels 
Dieu  confie  directement  sa  volonté,  et  par  lesquels  ce  fils 
de  Dieu  s'en  inspire,  se  Tassimile  et  la  transmet  volon- 
tairement, personnellement,  librement  au  monde. 

Vous  êtes  croyant  au  Dieu  universel,  cher  Docteur, 
montrez-nous-le  donc  aussi  bien  dans  le  moi  que  dans 
le  non-moi,  aussi  bien  dans  l'homme  qu'en  dehors 
de  l'homme  ;  ne  défendez  pas  au  prophète,  au  poëte,  à 
l'artiste,  à  l'homme  de  cœur,  de  croire  que  Dieu  lui 
parle  directement,  afin  que  lui-même,  héraut  privilégié 
de  Dieu,  proclame  SA  volonté  suprême  au  monde,  qui 
l'ignore.  Ne  lui  défendez  pas  cette  croyance  comme 
contraire  à  la  science,  il  se  moquerait  de  votre  science, 
et  il  aurait  raison. 

Je  demande  donc  à  votre  science  de  considérer  ab- 
straitement l'homme  comme  si  il  avait  tout  en  lui  ;  comme 
si  il  ne  recevait  rien  du  dehors  et,  au  contraire,  lui  don- 
nait tout  ;  comme  si  il  possédait  en  lui  la  source  de  vie, 
le  sentiment,  le  raisonnement  et  l'acte  ;  et  alors,  qu'elle 
nous  dise  comment  il  communique  au  monde,  qui  ne  les 
connaît  pas,  qui  ne  les  a  pas  en  lui,  ses  sentiments^  ses 
raisonnements,  ses  actes;  c'est-à-dire  comment,  lui 
aussi,  donne  au  non-moi  sa  propre  vie,  pénétrant  jus- 
qu'au cœur  de  ce  non-moi  qui  l'élabore  et  la  manifeste 
à  son  tour  par  des  sentiments,  des  raisonnements  et  des 
actes. 

Je  me  trompe  fort,  cher  Docteur,  si  votre  science  ac- 
tuelle n'a  pas  complètement  négligé  ce  point  de  vue  du 
microcosme  antique,  qui  est  aussi  celui  du  libre  arbitre 
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du  chrétien,  et  sans  lequel  il  ne  peut  y  avoir  ni  science, 
ni  politique,  ni  morale,  ni  rcligioD. 

Considérons  donc  l'homine,  par  abstraction,  comme 
un  petit  monde,  molécule  élémentaire  infinitésimale, 
expression  différentielle  de  la  vie  universelle  ;  examinons 
ses  organes  et  spécialement  le  cerveau.  Dans  cette  hy- 
pothèse, je  ne  m'occuperai  des  ramifications  du  système 
nerveux,  reliant  le  cerveau  à  tous  les  points  de  la  sur- 
face extérieure  du  corps,  que  pour  constater  comment 
elles  y  porlent  le  sentiment,  l'idée,  le  mouvement.  co?i~ 
çiis  par  ce  petit  monde  vivant  au  sein  de  Dieu.  Peu 
m'importe  ici  d'examiner  et  de  constater  que  cette  mo- 
nade aspire  son  non-moi  et  s'en  inspire;  ce  qu'il  me 
faut  savoir,  c'est  le  procédé  par  lequel  elle  l'inspire  de 
ce  qui  est  en  elle.  C'est  elle  qui  vit,  pense,  agît;  c'est  à 
elle  que  j'attribue  l'initiative  des  sentiments,  des  idées, 
des  actes  de  son  non-moi  passif  qu'elle  influence,  et  sur 
lequel  elle  pèse  de  toute  la  puissance  que  lui  donne  son 
essence  infinitésimale. 

Songez  que,  sans  celte  croyance,  pas  de  conscience 
résistant  b.  la  foi  universelle,  pas  de  Jésus  crucifié,  pas 
de  Galilée  s'écriant,  même  à  genoux  devant  ses  juges  : 
El  cependant  elle  tourne!  pas  de  Christophe  Colomb,  et 
surtout  pas  de  martyrs  de  la  liberté  ! 

Oui,  j'ai  foi  que  Saint-Simon  sentait  Dieu  distincte- 
ment en  lui  et  vaguement  dans  le  monde,  alors  qu'il 
osait  dire  :  *  Princes,  écoutez  la  voix  de  Dieu  qui  vous 
parle  par  ma  bouche  !  »  J'ai  foi  que  Dieu  révélait  à  lui 
seul,  avant  tous,  cette  pensée  rénovatrice  du  christia-  . 
flisme  et  ignorée  par  toute  la  chrétienté  :  t  11  ne  sufiii 
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pas  d'avoir  dit  aux  hommes  qu'ils  sont  frères ,  il  faut 
en  outre  leur  indiquer  conomfient  et  dans  quel  but  ces 
frères  doivent  s'organiser  en  société.  »  J'ai  foi  que  Dieu 
m'éclaire  particulièrement  et  avant  tous  moi-même, 
lorsque  j'ose  vous  dire  :  c  la  physiologie  ne  sera  une 
science  que  lorsqu'elle  aura  posé  pour  base  et  pour  but 
de  ses  éludes  l'ANDROGYNÉiré,  l'union  génératrice  des 
deux  sexes,  chacun  des  deux  étant  lui-même  androgyne 
dans  tous  ses  organes»  dans  tous  ses  tissus,  dans  toutes 
ses  circulations,  dans  toutes  ses  molécules;  parce  que 
l'androgynéité  est  la  loi  suprême  et  universelle  de  vie 
de  tous  les  êtres,  n 

La  molécule  humaine  est  double,  mâle  et  fenoelle, 
Adam  et  Eve  ;  en  elle  je  veux  sentir,  comprendre,  tou- 
cher non-seulement  l'humanité  tout  entière,  de  tous  les 
lieux  et  de  tous  les  temps,  mais  l'univers,  mais  l'im- 
mensité,  les  étoiles,  le  soleil,  la  terre  et  les  mers,  les 
animaux,  les  végétaux,  les  minéraux.  Voilà  pourquoi  la 
Genèse  est  le  plus  grand  livre  de  physiologie  qui  ait 
racore  été  donné  au  monde. 

Est-ce  d'une  côte  d'Adam  qu'est  née  Eve?  Est-ce 
parce  qu'elle  a  mangé  une  pomnoe  qu'elle  a  engendré? 
Est-ce  un  serpent  qui  l'a  tentée  ?  Que  me  font  aujour- 
d'hui ces  mythes  ?  Dans  Adam  et  Eve,  le  physiologiste 
divin  a  posé  l'hypothèse  du  couple  générateur  du  genre 
humain.  Or  c'est  une  des  deux  grandes  hypothèses  que 
la  science  est  obligée  de  poser  comme  abstractions  indé- 
montrables, mais  indispensables  :  ou  bien  l'humanité 
est  née  d'un  seul  couple,  était  en  germe  dans  un  seul 
couple  ;  ou  bien  l'humanité  a  toujours  été  une  multitude 
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de  couples  divers,  distincts  selon  les  climats,  les  lati- 
tudes et  les  longitudes,  selon  les  localités  qu'ils  habitaient. 
Telles  sont  les  deux  hypothèses  également  utiles  à  l'é- 
tablissement et  au  progrès  de  la  science.  Et  il  est  aussi 
niais  et  aussi  inutile  de  les  prendre  l'une  ou  l'autre  pour 
vérité  absolue,  de  discuter  la  supériorité  de  l'une  sur 
l'autre,  qu'il  est  ridicule  et  vain  de  rechercher  si  la 
poule  a  commencé  par  l'œuf  ou  l'œuf  par  la  poule. 

Mais,  je  le  répète,  la  science  qui  s'appuie  sur  l'une  des 
deux  hypothèses  seulement  et  qui  néglige  l'autre,  mar- 
che nécessairement,  inévitablement  vers  l'absurde,  parce 
qu'elle  repose  sur  une  abstraction  et  non  sur  la  réalité 
de  l'être  qui  en  exige  deux  de  signes  contraires,  telles 
que  l'unité  et  la  multiplicité,  le  couple  générateur  et 
l'espèce. 


III.  —  §  1*  Laissons  cette  digression  sur  la  Genèse  et 
rentrons  dans  l'hypothèse  de  l'étude  spéciale  du  couple 
générateur,  et,  plus  abstraitement  encore,  dans  l'hypo- 
thèse du  moi  considéré  comme  modificateur  et  en  quel- 
que sorte  créateur  du  non-moi. 

Je  vous  ai  montré  des  applications  de  cette  hypothèse 
au  génie,  à  l'invention,  à  l'inspiration,  à  l'art,  à  la 
conscience,  à  la  liberté  ;  je  me  suis  efforcé  de  vous  faire 
sentir  que  l'homme  devait  nécessairement  croire,  dans 
certaines  circonstances,  non-seulement  à  sqn  indépen- 
dance absolue  du  non-moi,  mais  à  sa  puissance  propre, 
à  sa  domination  absolue  sur  le  non-moi.  Si  tout  cela 
est  vrai,  comme  j'en  suis  convaincu,  ou  du  moins  si 


—  48  - 

cv6i  une  croyance  inévitable  et  salutaire  que  rbomme 
doit  avoir,  aussi  bien  qu'il  doit  croire  à  Finfluence  ac- 
tive, initiatrice,  modificatrice,  génératrice  de  son  milieu 
sur  lui-même,  je  vous  demande  plus  que  jamais  de  re- 
chercher le  lieu,  l'instrument,  Torgane  d'où  part  cette 
volonté  libre,  personnelle  du  moi,  comment  et  où  elle 
s'élabore  en  iWeV,  par  qui  et  par  quoi  elle  se  traduit  en 
acte. 

Or  je  crois  qu'ici  les  liens  du  ceneau  et  du  cervelet, 
ceux  de  la  masse  cérébrale  avec  la  moelle  épinière  et 
avec  le  corps  entier,  prennent  une  valeur,  une  impor- 
tance bien  plus  grande  encore  que  celle  que  je  leur  at- 
tribuais, quand  je  me  bornais  à  combattre  Toubli  dont 
j'accusais  la  physiologie  de  la  sensation,  la  physiologie 
du  non-moi  actif  et  du  moi  passif,  d'être  coupable  à  l'é- 
gard de  ces  liens  éminemment  vitaux. 

Saint  Paul,  sur  la  route  de  Damas,  songeait  peut- 
être  à  remettre  son  cheval  aux  mains  de  son  esclave,  à 
se  jeter  dans  les  bras  d  une  courtisane ,  à  vi\Te  de  sa 
vie  païenne  :  —  il  est  foudroyé.  —  H  se  relève  le 
chrétien  que  vous  savez. 

Vous  ne  croyez  pas  aux  visions  et  aux  miracles,  comme 
l'histoire  les  rapporte;  vous  êtes  physiologiste,  que 
croyez-vous  ? 

Moi ,  je  crois  que  Dieu,  qui  était  en  lui,  car  il  est  tout 
ce  qui  est^  n'avait  pas  besohi  d'être  sur  une  nuée  et  de 
tirer  un  pétard  pour  foudroyer  ce  grand  païen ,  et  le 
ressusciter  apôtre  des  gentils.  Je  suis  persuadé  même 
qu'il  ne  lui  a  pas  dit  à  l'oreille,  qu'il  ne  lui  a  pas  mon- 
tré écrit  dans  le  ciel,  qu'il  ne  lui  a  fait  goûter,  ni  sen- 
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tir,  ni  toucher,  ce  que  pourtant  saint  Paul  a  reproduit 
immédiatement  par  tous  ses  sens,  par  tous  les  points 
de  son  être  :  sa  vie  nouvelle. 

J'aime  mieux  croire  que ,  de  la  pointe  des  cheveux 
de  l'apôtre  jusqu'à  la  plante  de  ses  pieds,  toutes  les  mo- 
lécules de  cet  homme  puissant  ont  été  animées  d'un 
amour  nouveau,  chassant  hors  de  lui  tous  les  amours  de 
sa  première  vie  et  prenant  possession  de  son  être,  con- 
fondant ses  vieux  raisonnements  païens,  écrasant,  an- 
nihilant ses  appétits  païens,  régénérant  son  esprit  et  sa 
chair,  tuant  le  vieil  homme  et  enfantant  l'homme  nou- 
veau. 

Mais  dans  cette  opération  assez  merveilleuse  pour  se 
passer  de  ce  qu'on  appelle  un  miracle,  opération  renou- 
velée par  Constantin»  par  Clovis,  par  moi-même,  opéra- 
tion qui  se  reproduit  à  des  degrés  différents  et  sous  des 
formes  diverses,  chaque  fois  qu'un  sentiment  nouveau 
apparaît  dans  un  homme  et  transforme  tous  ses  senti- 
ments, tous  ses  raisonnements,  tous  ses  actes  ;  dans  cette 
opération,  dis-je,  je  ne  puis  me  rendre  compte  de  cette 
merveilleuse  transformation  qu'en  la  voyant  marcher  du 
centre  à  la  circonférence,  du  moi  actif  au  non-moi  pas- 
sif. Il  faut  absolument  que  je  la  suppose  originairement 
dans  le  sujet,  venant  de  lui,  née  en  lui,  étant  lui-même, 
partant  d'un  point,  d'un  organe,  d'un  appareil  quel- 
conque de  ce  sujet ,  et  se  répandant  en  lui  et  hors  de 
lui  par  toutes  les  voies  de  sa  vitalité  propre. 

Si  donc  la  vie  normale  a  deux  courants  électriques, 
l'un  allant  du  dedans  au  dehors,  l'autre  du  dehors  au 
dedans,  pour  les  phénomènes  analogues  à  celui-ci,  c'est 
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1(5  courant  centrifuge  qui  nous  intéresse  exclusivement. 

J(;  croîs  que  la  physiologie  actuelle  est  occupée,  au 
contraire,  presque  exclusivement,  du  courant  centripète, 
de  sorte  que  l'homme,  pour  elle,  est  plutôt  une  intelli- 
gence obéissant  à  des  organes,  qu'un  organisme  soumis 
à  une  intelligence,  et  que  certainement  l'homme  n'est 
jias  à  ses  yeux  une  intelligence  et  des  organes  unis  pour 
formuler  et  réaliser  T amour  qui  les  fait  vivre. 

Oui,  mon  cher  panthéiste,  l'homme  est  Dieu,  non 
dans  l'ordre  infini,  absolu,  mais  dans  l'ordre  indéfini  de 
l'esprit  et  dans  l'ordre  fini  de  la  chair.  Dans  ces  deux 
mondes  abstraits,  l'homme  est  la  volonté  de  Dieu,  son 
verbe  et  sa  réalité;  il  aime,  il  pense ,  il  agit  de  lui-même, 
en  liberté,  quoiqu'il  soit  en  même  temps  soumis  à  cette 
autre  manifestation  abstraite  de  Dieu,  qui  aime,  pense 
et  agit  hors  de  lui;  car  ces  deux  manifestations  de  Dieu 
Bont  elles-mêmes  associées,  unies  par  un  double  lien  de 
réciproque  indépendance  et  de  réciproque  obéissance, 
toutes  deux  vivant  de  la  vie  infinie,  immense,  univer- 
selle. 

Que  la  science  cherche  donc  à  connaître  dans  l'homme 
ses  trois  vies,  à  savoir  :  sa  vie  propre  et  active,  comme 
xi  elle  était  absolument  indépendante  du  non-moi  :  sa 
vie  impersonnelle  et  passive,  comme  si  elle  était  abso- 
lument dépendante  du  non-moi;  et  enfin  sa  vie  de  re- 
lation, sa  vie  religieuse,  sa  vie  d'union,  de  mariage  entre 
le  moi  et  le  non-moi,  échange  perpétuel  d'activité  et  de 
passivité,  de  liberté  et  d'obéissance,  de  jouissance  et  de 
Kacrifice,  d'intérêt  et  de  devoir,  d'égoïsme  et  d'abnéga- 
tion, de  soif  d'être  aimé  et  d'aimer. 
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Tant  que  ces  trois  branches  abstraites  de  la  science 
de  l'homme  ne  seront  pas  cultivées  isolément,  spéciale- 
ment, dans  le  sens  propre  à  chacune  d'elles,  la  science 
de  l'homme  ne  sera  pas  fondée.  Je  le  répète,  ces  trois 
branches  de  la  science  de  l'homme  sont  l'anatomic  {moi 
passif,  non-moi  actif),  la  physiologie  (moi  actif  et  non- 
moi  passif),  et  enfin,  la  médecine,  lien  de  ces  deux 
sciences  (moi  et  non-moi  actifs  et  passifs,  successivement 
et  simultanément,  par  contraires  ou  par  semblables). 

Je  demande  donc  à  la  physiologie  d'admettre  les 
données  de  l'anatomic,  mais  de  les  retourner  entière- 
ment; de  transformer  en  agents  actifs  les  agents  passifs 
de  sa  chère  sœur  ;  de  donner  l'initiative  à  tout  ce  que 
l'autre  regarde  comme  instrument;  de  traiter  le  non- 
moi  comme  un  cadavre ,  mais  le  moi  comme  un  vivant 
qui  meut  ce  cadavre  et  lui  conamunique  sa  vie ,  sa  vo- 
lonté, sa  personnahté. 

A  ce  point  de  vue,  je  le  répète,  c'est  Vunité  de  l'être 
.qui  domine  la  science;  c'est  l'ensemble,  ce  sont  les  con- 
ditions générales,  les  considérations  à  priori,  la  synthhe, 
qui  en  forment  la  base  rationnelle,  logique  ;  en  un  mot, 
c'est  le  vitalismc  et  non  l'organicisme  qui  préside  aux 
raisonnements  et  aux  observations. 

Revenons  donc  aux  grandes  hypothèses  à  la  Des- 
cartes, à.  la  Leibnitz  ;  plongeons-nous  dans  les  tourbillons 
et  la  monade,  et  laissons  à  l'anatomiste  son  scalpel  et  son 
microscope. 

Vous  comprendrez,  je  pense  maintenant,  pourquoi  je 
reviens  avec  tant  d'insistance  sur  la  conception  univer- 
selle du  mdie  et  de  la  femelle  unis,  et  pourquoi  je  la 
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présente  comme  fondement  de  la  science  physiologique. 

Dans  celte  conception ,  la  génération  devient  l'objet 
suprême  de  l'étude  du  physiologiste  :  génération  de 
l'être  d'abord,  c'est-à-dire,  phénomène  de  la  vie 
donnée  et  reçue  (père  et  mère  unis  et  enfant).  Ensuite, 
et  comme  double  conséquence  de  la  génération  de 
l'être,  génération  rationnelle  et  génération  corporelle 
(instruction  et  nutrition). 

Mon  cher  Docteur,  toutes  les  maladies  qui  frappent 
les  générations  humaines  dans  leur  source ,  depuis  quel- 
ques siècles ,  et  qui  ont  rendu  l'humanité  si  laide  et  si 
dégoûtante  aujourd'hui  ;  celles  qui  devienn^t  de  plus 
en  plus  nombreuses  et  qui  sont  les  conséquences  directes 
ou  héréditaires  des  médicaments  antisyphilitiques;  les 
maladies  de  la  moelle  épinière,  l'hystérie  et  toutes  les 
hontes  de  l'onanisme,  toutes  les  turpitudes  des  sexes 
isolés  ou  égarés;  toutes  ces  plaies  ont  été  répandues  à 
profusion  par  Dieu  sur  le  monde,  pour  le  rappeler  à  la 
dignité,  à  la  noblesse,  à  la  sainteté  de  l'œuvre  géné- 
ratrice. 

Que  voulez-vous  que  devienne  une  race  qui  est  en- 
seignée par  ses  savants  eux-mêmes  à  considérer  les  or- 
ganes de  la  génération  comme  des  espèces  d'instruments 
serviles,  appendices  mécaniques,  jouets  esclaves  de  ce 
maître  suprême  de  l'intelligence,  le  cerveau  ?  Les  poètes 
de  cette  race  dégénérée  composent,  comme  Barthélémy, 
un  poëme,  La  Srjphilis,  pour  Giraudeau  Saint  Gervais; 
ou  chantent,  comme  Méry,  Les  Vierges  de  Lesbos!  Et 
les  hôpitaux  se  remplissent,  et  notre  jeunesse  est  étiolée, 
et  la  virilité  se  transforme  à  vue  d'œil  en  caducité  ;  les 
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cheveux  tombent,  les  dents  tombent,  les  os  se  carient, 
les  chairs  se  putréfient,  et  votre  impérial  cerveau  se 
sèche  d'insanie. 

Puissant  Phidias,  générateur  de  la  beauté,  et  toi, 
divin  Raphaël,  père  de  toute  pureté,  enseignez-nous  à 
donner  -saintement  la  vie,  en  réalisant  cette  adorable 
communion  de  l'esprit  et  des  sens,  par  qui  Dieu  crée 
tout  ce  qui  est!  Montrez-nous  les  fils  d'Adam  et  les 
filles  d'Eve  rachetés  de  leur  brutalité  et  de  leur  igno- 
rance originelles.  Donnez-nous  le  vrai  fruit  de  Tarbre 
de  la  science  ;  apprenez-nous  à  en  savourer  religieuse- 
ment la  douceur,  et  à  rejeter  son  écorce  amère,  empoi- 
sonnée, mortelle. 

Eh  !  que  me  parlez-vous  d'appétits  physiques  et  de 
facultés  animales!  C'est  vous  qui  nous  plongez  dans  la 
grossièreté,  dans  la  bestialité,  en  ravalant,  comme  vous 
le  faites,  l'amour  qui  donne  la  vie,  en  le  rabaissant  au 
niveau  d'une  fonction  mécanique,  brutale,  morte,  cada- 
vérique. 

Si  encore,  après  nous  avoir  montré  dans  le  cervelet 
cet  appétit  de  la  chair  de  l'homme  pour  la  chair  de  la 
fe;nme,  vous  pouviez  nous  indiquer  dans  le  cerveau 
l'appétit  de  V esprit  de  la  femme  pour  V esprit  de  l'homme, 
vous  auriez^  en  partie,  combattu  l'influence  délétère  de 
votre  enseignement  brutal  ;  mais  il  nous  faudrait  encore 
voir  le  lien  qui  unit  ces  deux  attractions  charnelle,  et 
spirituelle,  de  la  femme  pour  l'homme  et  de  l'homme 
pour  la  femme  ;  car  nous  sentons  que  l'union  des  deux 
esprits,  aussi  bien  que  l'union  des  deux  corps,  sont 
des  conditions  de  mort,  si  ces  esprits  et  ces  corps  ne. 
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sont  pas  eux-mêmes  unis  par  1' amour  qui  seul  contient 
et  donne  la  vie. 

Et  ne  me  dites  pas  que  pour  engendrer  il  n'est  pas 
nécessaire  que  l'homme  et  la  femme  s'aiment;  j'affirme 
que  s'ils  ne  s'aiment  pas,  leur  enfant  est  blessé  cruel- 
lement, qu'il  naît  marqué  d'un  signe  funeste,  car  il  n'a 
pas  de  père,  car  sa  mère  rêve  peut-être  l'infanticide, 
car  elle  ne  peut  le  sauver  qu'en  le  jetant  elle-même 
dans  la  grande  matrice  du  monde,  qui  le  refond,  qui 
seule  peut  le  ressusciter  et  faire  d'un  orphelin  de  la 
famille  un  enfant  de  la  cité,  de  la  patrie,  de  l'humanité. 
Mais  placé  devant  sa  mère,  à  laquelle  il  rappelle  les  traits 
d'un  père  non  aimé,  peut-être  détesté;  placé  devant 
son  père,  qui  voit  en  lui  le  déplaisant  portrait  de  sa 
mère,  ce  pauvre  enfant  reçoit  une  étincelle  de  dégoût, 
de  haine,  de  mort,  au  lieu  de  cette  étincelle  électrique 
d'amour  du  père  pour  la  mère,  première  condition  de 
vie  morale,  de  vie  sociale,  de  vie  religieuse. 

Beaucoup  en  réchappent  sans  doute,  beaucoup  se 
sauvent,  parce  que,  heureusement,  la  famille  n'est  pas 
tout  dans  l'humanité;  mais  elle  en  est  l'élément  origi- 
naire; nous  sommes  tous  enfants  d'un  père  et  d'une 
mère  ;  nous  portons  en  nous  une  part  dç  leurs  sentiments, 
de  leur  esprit  et  dé  leur  chair,  qui,  s'ils  étaient  antipa- 
thiques en  eux,  le  sont  en  nous,  et  en  nous  se  livrent  la 
même  guerre  qu'ils  se  faisaient  en  eux  ;  nous  héritons 
de  cette  triste  maladie  morale  qui  les  minait,  et  nous 
ne  pouvons  en  guérir  que  par  un  surcroît  de  paternelle 
et  maternelle  prévoyance  sociale,  et  par  notre  affec- 
tion filiale  pour  l'humanité. 
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Je  ne  vous  ai  pas  parlé  de  la  plus  terrible  des  ma- 
ladies résultant  de  fanathème  chrétien  contre  la  chair, 
et  de  la  subordination  et  dépréciation  dans  laquelle 
vous  la  maintenez  à  l'égard  de  l'esprit.  Le  mariage, 
telle  est  cette  maladie,  quand  l'union  est,  d'une  part, 
ce  qu'on  appelle  mariage  de  raison  ou  de  calcul;  de 
l'autre,  quand  elle  n'est  qu'un  accouplement  charnel. 

II  n'y  a  de  mariage  vital,  normal,  saint,  que  celui 
qui  a  été  préparé ,  qui  est  consacré  et  qui  est  confirmé 
par  l'amour  psychique  et  physique  des  époux. 

Tel  est  le  type  d'union  vers  lequel  la  civilisation 
humaine  dQit  tendre,  quand  bien  même  elle  ne  pour- 
rait jamais  l'atteindre  universellement  ni  même  géné- 
ralement. 

Cette  digression  sur  la  morale  m'était  nécessaire 
pour  continuer  ce  que  je  veux  dire  sur  la  généra- 
tion. 

%  2.  Si  saint  Paul,  Constantin,  Clovis,  et  moi-même 
(je  tiens  à  me  donner  comme  exemple,  parce  que  ce  n'est 
pas  seulement  une  histoire,  une  observation  enregistrée, 
c'est  un  fait,  je  n'en  puis  douter);  si  saint  Paul,  Constan- 
tin, Clovis  et  moi-même,  nous  avons  été  foudroyés  par 
un  amour  universel  qui  nous  a  régénérés,  il  est  pos- 
sible, cher  Docteur,  que,  dans  votre  vie,  vous  ayez 
été  amoureux.  Je  le  suppose  donc,  dût  l'hypothèse 
être  gratuite  quant  à  vous  ;  mais  elle  est  applicable  à 
tant  d  autres  I  Vous  savez  donc  qu'en  général,  avant 
d'éprouver  un  amour  pour  une  personne  déterminée, 
on  conçoit,  on  imagine,  on  invente,  on  crée  un  type. 
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vers  lequel  on  se  sent  entraîné,  qui  est  partout  et 
nulle  part,  sauf  en  soi.  Cet  amour  est  celui  qui  m'in- 
téresse le  plus,  dans  la  physiologie  de  Thomme  ou  de 
la  femme,  telle  que  je  la  comprends,  parce  que  cette 
science  doit  être,  selon  moi,  éminemment  subjective 
et  pour  ainsi  dire  indépendante  de  Tobjet  Dites,  si 
vous  voulez,  que  je  suis  sous  l'influence  de  la  théorie 
des  idées  innées^  je  ne  m'en  défends  pas  ;  cette  théo- 
rie avait  du  bon  ;  on  ne  l'a  que  trop  repoussée  et 
oubliée  en  faveur  de  la  sensation. 

Dans  cet  état,  on  est  amoureux  des  onze  mille  vier- 
ges, mais  d'aucune  en  particulier;  toutefois  on  en  a  une 
dans  le  cœur,  qu'on  ne  voit,  qu'on  n'entend  pas,  que 
l'on  sent,  qui  vous  inspire  et  vous  anime,  pour  la- 
quelle déjà  on  se  fait  brave,  beau,  sage,  laborieux, 
digne  d'être  aimé. 

Appelez  cela  de  l'idéalité ,  de  l'imagination,  je  ne 
demande  pas  mieux;  seulement  je  soutiens  que  c'est 
de  là  que  vont  découler  tous  les  raisonnements  et 
tous  les  actes  de  l'amoureux,  quoiqu'il  n'y  ait  dans 
cette  CONCEPTION  idéale,  intuitive,  imaginaire,  hypo- 
thétique, rien  qui  soit  spécialement  un  raisonnement 
ou  .un  acte ,  rien  surtout  qui  soit  provoqué  par  une 
sensation  produite  extérieurement. 

Certes,  quand  notre  amoureux  croira  avoir  rencon- 
tré dans  le  monde  la  réalisation  vivante  du  type  conçu 
par  lui  isolément,  volontairement,  activement,  il  pourra 
devenir  alors  passif  à  son  tour ,  et  ne  plus  éprouver 
de  sentiments,  ni  raisonner,  ni  agir,  sinon  sous  l'im- 
pulsion et  au  contact  de  sa  belle.  Dès  qu'il  sera  dans 
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cette  situation  dépendante  du  non-moi,  la  philosophie 
de  la  sensation  et  la  physiologie  que  celle  philosophie  ■ 
inspire,  expliqueront  cet  automate,  cet  esclave  des  vo- 
lontés d'un  autre;  mais  elles  n'auront  rien  pu  dire  de 
lui  tant  qu'il  était  libre,  tant  qu'il  était  maître  de  lui 
comme  de  l'univers,  tant  qu'il  n'avait  pas  de  maîtresse 
de  sa  vie. 

Dans  cette  situation  d'indépendance,  sur  laquelle  la 
langue  savante  se  tait,  la  langue  vulgaire  parle  beaucoup, 
au  contraire.  Celle-ci  ne  dit  pas  un  mot  du  cerveau, 
mais  elle  parle  du  cœur  et  fait  grand  cas  de  lui. 
Elle  suppose  que  l'amour  circule  dans  toutes  les  vei- 
nes, et  je  crois  pouvoir  vous  difier  de  prouver  qu'il 
n'en  soit  pas  ainsi.  Voilà  pourquoi  on  n'est  pas  choqué 
lorsque  l'on  entend  l'amoureux  dire  :  je  lui  ai  donné 
mon  cœur,  ou  :  je  donnerais  mon  sang  pour  elle  ; 
tandis  qu^on  rirait  s'il  disait  :  je  lui  ai  donné  mon 
cerveau. 

Je  n'attache  pas  plus  d'importance  qu'il  ne  faut 
à  la  langue  vulgaire,  puisque  nous  nous  occupons  ici 
de  science;  toutefois,  songez  même  au  geste  que 
l'homme  emploie  pour  exprimer  qu'il  aims  ;  porte-t-il 
la  main  à.  sa  tête,  ou  sur  son  cœur  î  Et  si  vous  me 
disiez  que  c'est  une  conséquence  de  ses  habitudes  de 
langage,  je  vous  répondrais  fermement,  non  1  Est-ce 
que  vous  n'avez  jamais  senti  les  battements  de  votre 
cœur,  s'accélérer  ou  s'arrêter  jusqu'à  vous  étouffer? 
Regardez  seulement  un  homme  se  précipitant  du  haut 
de  la  colonne  de  la  place  Vendôme  :  votre  sang  ee 
fige,  votre  pouls  ne  bal  plus.  Voyez  renaître  à  la  vie 
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votre  enfant  malade  :  votre  ceeur  se  gonfle  de  joie, 
vos  artères  battent,  votre  peau  se  colore,  le  bonheur 
circule  dans  tout  votre  être,  et  vous  songez  si  peu  à 
votre  cerveau,  que  vous  vous  écriez  :  je  tfai  plus  la 
tête  à  moi  I 

Encore  une  fois,  je  ne  prends  pas  toutes  ces  for- 
mules pour  argent  comptant  ;  toujours  est-il  que  si 
vous  cherchez  les  causes  principales  des  maladies  de 
Testomac  ou  des  intestins  dans  la  gloutonnerie  et  les 
indigestions,  vous  chercherez  généralement  les  causes 
des  maladies  du  cœur  et  même  des  poumons,  dans 
des  passions  ardentes,  dans  des  émotions  vives,  dans 
des  indigestions  d'amour  ou  de  Haine. 

Quant  aux  maladies  du  cerveau,  j'admets  parfaite- 
ment que  vous  trouviez  leur  cause  habituelle  dans  la 
gloutonnerie  intellectuelle,  très-indigeste  également. 

Tous  ces  arguments  n'ont  pas  d'autre  but  que  de 
combattre  l'absolutisme  du  cerveau.  En  vous  rame- 
nant au  cœur,  aux  poumons,  à  l'estomac,  aux  intestins , 
mon  désir  est  même  de  fixer  particuUèrement  votre 
attention  (en  regard  de  cette  tête  altière  qui  prétend 
tout  gouverner  du  haut  de  son  petit  trône)  sur  ce 
peuple,  sur  cette  masse  d'organes  importants,  ren- 
fermés dans  une  cité  bien  plus  vaste  que  le  palais  céré- 
bral, cité  qui  a  elle-même  une  administration  spéciale 
plus  importante  que  celle  du  cerveau,  parce  qu'elle  est 
centrale,  parce  qu'elle  sert  de  lien  aux  deux  extrémités, 
supérieure  et  inférieure  de  l'individu,  aux  deux  pôles  de 
l'être. 

J'ai  toujours  été  frappé  de  cette  vue  des  embryogé- 


nisles  faisant  commencer  l'être  par  un  tube,  lequel  tube 
prend  des  développements  capitaux  à  ses  deux  extrémi- 
tés, ainsi  que  des  appendices  de  force  et  de  mouvement, 
el  qui  se  garnit  dans  son  parcours  intermédiaire  de  tous 
les  organes  spéciaux  de  circulations  générales,  propres 
à  l'entretien  et  au  développement  de  la  vie. 

Je  crois  que  ce  point  de  départ  est  excellent  pour  la 
science  physiologique;  mais  aussi,  j'attache  une  impor- 
tance dominante,  royale,  sacerdotale,  au  tronc,  h  la  pile 
humaine,  el  je  reconnais  deux  valeurs  divei-ses  mais  égales 
à  ses  deux  pôles,  organes  de  la  génération  inteUectuelle 
et  corporelle. 

Ne  riez  pas  trop  de  moi,  cher  docteur,  si  je  vous  rap- 
pelle ce  que  vous  savez  aussi  bien  que  mol  :  qu'il  y  a  des 
savants  qui  ont  découvert  et  signalé  des  analogies,  des 
correspondances  fort  curieuses  entre  les  deux  extrémités 
du  tube,  entre  les  deux  pûlcs  de  la  pile  humaine.  Je  ne 
parle  pas  des  analogies  entre  les  bras  et  les  jambes, 
elles  sont  trop  évidentes;  je  parle  des  correspondances 
dans  l'organisme  et  dans  les  facultés,  entre  la  tête  et 
l'appareil  de  la  génération. 

Je  ne  citerai  d'abord,  pour  vous  faire  comprendre  ma 
pensée,  qu'un  seul  fait  :  l'influence  de  la  castration  sur 
la  voix  el  sur  la  barbe.  J'ai  entendu  dire  que  par  l'abla- 
Uon  des  ovaires  on  a  obtenu  ce  résultat  analogue  :  une 
femme  barbue,  à  voix  mâle,  une  eunuque  femelle. 

A.  ce  sujet,  je  vous  signale  de  nouveau,  en  passant, 
l'importance  de  la  physiologie  et  de  l'anatomie  compa- 
rées de  l'homme  et  de  la  femme. 

Le  jour  ou  l'on  s'occuperait  aussi  de  la  physiologie 
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voir,  pour  la  culture  des  arbres,  une  théorie  que  je  crois 
très-féconde,  et  que  voici  en  quelques  mots  (1). 

En  général ,  et  sauf  exceptions  confirmant  la  règle, 
tout  arbre  ayant  pris  possession  de  la  terre  où  il  est 
planté,  n'a  plus  besoin  ou  redoute  même  la  culture  au 
pied,  et  demande,  pour  sa  vie  de  racines,  à  être  isolé 
de  toute  condition  de  variations  de  chaleur,  de  lumière, 
d'humidité  ;  tandis  qu'au  contraire,  sa  vie  de  branches 
exige  la  succession  du  vent  et  du  calme,  du  soleil  et  de 
l'ombre,  de  la  chaleur  et  du  froid,  de  la  sécheresse  et 
de  l'humidité.  Il  faut  à  la  branche  la  mobilité  du  jour  et 
de  la  nuit,  de  l'été  et  de  l'hiver  ;  et,  à  la  racine,  il  faut 
la  constance  des  caves. 

Si  cette  théorie  est  vraie,  comme  j'en  suis  convaincu, 
je  vous  laisse  à  penser  ce  qui  en  résulterait  d'économie 
dans  la  culture  du  mûrier,  de  l'olivier,  du  noyer,  des  ar- 
bres fruitiers  et  de  la  vigne. 

Je  crois  de  même  que  la  culture  de  l'homme  gagne- 
rait énormément,  si  Ton  savait  la  vie  qui  convient  à 
chacun  de  ses  deux  pôles,  rationnel  et  charnel. 

Et,  je  le  répète,  pour  en  arriver  là,  commençons  par 
étudier  les  organes  centraux  et  le  plexus  qui  les  relie 
entre  eux.  Quand  nous  aurons  fait  cet  examen,  voyons 
comment  ce  tronc  se  relie  lui-même  à  la  tête  et  aux  or- 
ganes de  la  génération,  et  comment,  par  conséquent,  il 
les  relie  eux-mêmes  entre  eux,  par  cette  pile  vivante  qui 
est  leur  commune  origine. 

Le  tube  digestif  et  l'épine  dorsale  jouent  un  tel  rôle 

(1)  Voir  note  D.  Mémoire  à  l'Académie  des  Sciences  (page  187). 
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traclion  et  de  répulsion,  donnant  la  vie  et  la  mort  aux 
deux  manifestations  précédentes  ; 

b!"  A  rechercher  si  cette  triple  manifestation  n'a  pas 
spécialement,  mais  abstraitement,  ses  trois  sièges  prin- 
cipaux dans  la  tête^  dans  les  organes  de  la  génération  et 
dans  le  tronc  qui  les  relie  ; 

5®  A  établir  les  rapports  qui  existent  en  effet  entre  les 
deux  extrémités,  les  deux  pôles  de  la  pile  humaine,  aux- 
quels j'ose  attribuer  une  relation  semblable  à  celle  que 
la  physiologie  actuelle  reconnaît  exister  entre  le  cerveau 
et  le  cervelet;  à  savoir  :  la  relation  du  psychique  avec 
le  physique ,  la  relation  des  facultés  que  vous  nommez 
à  tort  intellectuelles  au  lieu  de  rationnelles^  avec  les  fa- 
cultés que  vous  nommez  à  tort  animales  au  lieu  de  cor-- 
porelles. 

Sur  ce  dernier  point,  à  peine  ébauché,  laissez-moi 
m'étendre  encore. 

§3.  Quand  je  vois  un  physiologiste  examiner  le  cervelet 
d'Hercule  pour  y  chercher  la  faculté  de  construire  ou  de 
détruire,  je  suis  toujours  tenté  de  lui  dire  :  Regardez 
donc  ses  reins  et  ses  épaules,  ses  hanches  et  sa  poitrine, 
ses  jambes  et  ses  bras  I  Et  s'il  observe  le  cervelet  d'une 
femme,  pour  y  découvrir  l'amour  physique  ou  l'amour 
maternel,  je  lui  crie  :  Mais  regardez  donc  ce  bassin  et 
les  organes  qu'il  renferme,  et  voyez  si  cette  gorge  ap- 
pelle un  enfant  ! 

Gela  ne  m'empêche  pas  de  croire,  comme  le  physio- 
logiste, qu'il  y  a  dans  l'appareil  cérébral  des  cases,  des 
points  qui  peuvent  et  qui  doivent  même  répondre,  d'une 
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façon]^plus  ou  moins  claire,  aux  phénomènes  dont  ce  sa- 
vant s*occupe  ;  mais,  pour  Dieu  I  commençons  par  ce 
qui  est  évident,  par  ce  qui  ne  saurait  être  contesté,  par 
ce  qui  est  direct,  positif,  palpable. 

Or  ce  qui  est  direct,  positif,  palpable,  c'est  qu'on  ne 
fait  pas  des  enfants  avec  l'organe  cérébral  ;  c'est  qu'on 
ne  balaie  pas  les  écuries  d'Augias  avec  le  cervelet. 

Au  contraire,  je  me  garderais  de  dire  qu'on  fait  une 
division,  un  calcul  quelconque,  un  raisonnement  de 
quelque  ordre  qu'il  soit,  avec  l'organe  de  la  génération. 
Rendons  à  chaque  organe  ce  qui  lui  appartient,  sauf 
à  rechercher  les  liens,  les  rapports  qui  existent  entre 
eux. 

Je  le  répète  encore ,  quoique  je  dise  qu'on  ne  fait  pas 
de  raisonnement  avec  l'organe  générateur,  j'admets 
parfaitement  que  la  situation  dans  laquelle  se  trouve  cet 
organe  influe  sur  l'organe  spécialement  consacré  au  rai- 
sonnement ;  j'admets  également  la  réciproque  ;  et,  en  gé- 
néral, j'admets  qu'il  existe  entre  tous  les  organes  des  re- 
lations qui  les  rendent  tous  solidaires  les  uns  des  autres  ; 
mais  je  ne  veux  pas  faire  de  confusion,  et  je  résiste  tout 
autant  à  prendre  un  cœur  pour  un  poumon,  qu'à  prendre 
le  cerveau  pour  un  organe  de  génération  ou  pour  un 
appareil  de  puissance  conslructive  ou  destructive. 

Vous  avez  certainement  entendu  dire  par  des  igno- 
rants, mais  aussi  par  des  savants,  et  des  meilleurs,  que 
la  femme  sentait,  pensait,  agissait  par  l'organe  qui  con- 
tient et  nourrit  son  enfant  ;  que  là  était  le  centre  où 
aboutissaient  et  d'où  partaient  ses  affections  ou  ses  ré- 
pugnances, ses  raisonnements  ou  son  activité.  J'admets 


—  6S  — 

que  ceci  soit  exagéré;  mais  à  vous,  médecin,  je  poserai 
la  question  suivante  : 

Quelle  est  la  révolution  morale  et  intellectuelle  qui  se 
produit,  en  général,  chez  un  jeune  homme,  d'abord,  au 
moment  où  il  s'aperçoit  pour  la  première  fois  qu'il  a  une 
maladie  vénérienne;  ensuite,  lorsqu' après  l'avoir  cru 
guérie,  elle  reparait  sous  une  forme  qui  la  lui  fait  croire 
incurable  ? 

Je  suis  certain  que,  dans  ce  dernier  cas,  vous  avez 
constaté  beaucoup  de  suicides  ;  et  que,  dans  le  premier, 
vous  avez  rencontré  une  foule  de  sujets  instantanément 
privés  de  caractère,  de  sentiments,  d'idées,  de  raisonne- 
ment, désorientés,  hébétés,  conmie  si  toutes  leurs  fa- 
cultés cérébrales,  quelque  merveilleuses  qu'elles  fussent 
auparavant,  étaient  écrasées,  brisées  par  ce  coup  de 
pied  de  Vénus. 

En  fait,  je  crois  que  les  deux  organes  qui  sollicitent  le 
plus  les  appétits  humains,  dont  l'emploi  excessif  ou  vi- 
cieux altère  le  plus  la  vie  de  l'homme,  dont  l'emploi 
normal  est,  au  contraire,  le  plus  favorable  à  sa  santé  et  à 
son  bien-être,  sont,  quant  à  l'esprit,  le  cerveau;  et, 
quant  à  la  chair,  l'appareil  de  la  génération. 

L'abus  du  travail  rationnel,  même  quand  ce  travail  est 
employé  à  la  génération  intellectuelle,  mais  surtout  quand 
il  n'engendre  rien  que  des  indigestions  égoïstes  de 
savoir,  quand  il  n'est  qu'une  honteuse  masturbation  de 
l'esprit;  tel  est  le  procédé  psychique  de  mort  le  plus 
puissant,  n'ayant  d'égal  que  le  procédé  de  mort  physi- 
que qui  consiste  dans  l'abus  des  organes  de  la  géné- 
ration. 
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Grâce  à  Dieu,  ces  deux  procédés  mènent  à  la  mort 
par  les  routes  les  plus  effroyables  ;  et,  d'un  autre  côté, 
r  usage  normal  de  ces  deux  organes  rend  la  vie  aussi 
belle  et  aussi  bonne  que  peut  la  désirer  Thomme. 

A  ce  double  titre,  que  je  crois  scientifiquement  vrai 
et  parfaitement  légitime,  je  confesse  que,  parmi  tous  les 
organes,  je  fais  un  cas  exceptionnel  de  ces  deux  grandes 
sources  de  belle  vie  et  de  vilaine  mort. 

Qu'est-ce  que  la  rate,  le  foie,  la  vessie,  le  cœur  lui- 
même,  à  côté  de  ces  deux  organes  ?  à  peine  si  nous  sa- 
vons leur  appétence,  et  ce  qu'ils  nous  commandent  pour 
y  satisfaire.  Deux  autres  organes,  peut-être,  pourraient 
entrer  en  comparaison  avec  ces  deux  appareils  princiers. 
Ce  seraient  les  poumons  et  l'estomac  ;  aussi  verrons*nous 
s'ils  ne  correspondent  pas,  dans  le  tronc,  dans  la  pile,  au 
dualisme  psychique  et  physique  des  deux  pôles  de  cette 
pile,  c'est-à-dire  si  la  respiration  et  la  digestion  ne  sont 
pas  des  conjoints  spéciaux,  d'une  part,  de  la  génération 
de  l'esprit;  de  l'autre,  de  la  génération  de  la  chahr. 

Je  n'exagère  point  en  donnant  cette  importance  ex- 
ceptionnelle aux  deux  extrémités  de  l'être,  et  en  attri- 
buant spécialement  à  l'une  et  à  l'autre  des  fonctions 
analogues,  égales  en  énergie  vitale,  mais  dissemblables  ; 
c'est-à-dire  les  fonctions  de  la  génération  spirituelle  et  de 
la  génération  corporelle.  Etje  suis  également  dans  le  vrai, 
en  cherchant  dans  chacun  de  ces  pôles  la  fonction  et  l'ap- 
pareil correspondant  à  la  destination  plus  spéciale  de 
l'autre,  certain  que  je  suis  qu'il  existe  entre  eux  un  lien 
qui  nécessite  et  opère  cette  correspondance,  puisque  ces 
deux  pôles  appartiennent  à  une  seule  et  même  pile. 
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Far  conséquent,  non-seulement  je  ne  me  révolte  pas 
ronlre  cette  hypothèse  des  ignorants,  qui  attribuent  au 
.«aint  organe  de  la  maternité  l'initiative  vitale  chez  la 
femme,  mais  je  prétends  que  cette  initiative  existe,  pour 
les  deux  sexes,  dans  l'appareil  de  la  génération  char- 
nelle, chaque  fois  qu'il  s'agit  même  de  raisonnement,  et, 
à  fortiori,  d'actes  relatifs  à  cette  génération  spéciale. 

Je  n'admets  pas,  par  exemple,  que  les  ovaires,  et  leurs 
correspondants,  chez  l'homme,  soient  considérés  comme 
dés  glandes  quelconques,  sécrétant  un  liquide  quelcon- 
que ;  et  je  ne  vois  pas  pourquoi  ces  glandes  spéciales 
ne  joueraient  pas  un  rôle  aussi  important  que  celui  des 
plus  nobles  parties  de  l'appareil  cérébral,  élaborant  la 
semence  do  l'esprit. 

Supposez  des  êtres  dont  l'organisme  soit  complètement 
dominé  par  des  appétits  de  génération  chamelle,  et  con- 
sidérez-les, ainsi  que  je  prétends  qu'on  doit  spéciale- 
ment le  faire  en  physiologie,  comme  libres,  spontanés,' 
actifs  ;  supposez  des  satyres  et  des  bacchantes  ;  je  vous 
défie  d'attribuer  Yiniiialive  de  leurs  appétits  et  même 
de  leurs  raisonnements,  et  surtout  de  leurs  actes,  à  leur 
cerveau  ou  même  &  leur  cervelet  ;  voua  la  chercherez  et 
vous  ta  signalerez  ailleurs,  à  l'autre  pôle  de  la  vie. 

Examinez,  au  contraire,  un  Newton  :  celte  extrémité 
est  atrophiée  de  vii^inité;  elle  est  devenue  éminem- 
ment passive,  inerte,  autant  vaudrait  dire  morte. 

Le  corps  tout  entier  d'un  Newton  est  une  bouillie  cé- 
rébrale ;  le  corps  d'un  satyre,  un  tissu  érectile.  Par  tous 
leurs  pores,  l'un  transpire  et  aspire  l'idée,   l'autre  le 
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Ces  exemples  de  spécialités  abstraites,  absolues,  que 
j'exagère  encore  à  dessein,  pour  mettre  en  saillie  ma 
pensée,  vous  auront  fait  comprendre,  je  l'espère,  que 
dans  un  individu  charnel,  supposé  actif  et  indépendant 
des  sensations  produites  par  le  non-moi,  on  peut  et  on 
doit  admettre  que  si  ses  propres  volontés  charnelles  vont 
subir  une  élaboration  dans  le  cerveau,  elles  ont  com- 
mencé par  se  manifester  dans  l'organe  spécialement 
propre  à  les  éprouver  et  à  les  réaliser.  J'en  dirais  autant 
de  l'estomac  qui  appète  la  nourriture,  et  des  poumons 
qui  appètent  l'air,  sans  avoir  besoin  que  le  cerveau  leur 
dise  :  Tu  as  faim  ou  tu  veux  respirer.  C'est  encore  pis 
pour  la  vessie  qui  veut  se  vider,  pour  le  sang  qui  veut 
circuler,  pour  les  muqueuses  qui  veulent  s'humecter,  pour 
les  glandes  qui  veulent  sécréter. 

Certes,  toutes  les  parties  de  l'être  expriment  leurs  dé- 
sirs, leur  souffrance  et  leur  joie  ;  le  cerveau  les  entend 
et  les  aide,  par  réaction  sur  le  tout,  à  ce  que  chacune 
d'elles  accomplisse  sa  fonction,  parce  qu'il  combine,  gé- 
néralise et  régularise  le  mouvement,  comme  un  vrai  sa- 
vant docteur  qu'il  est.  Mais  être  un  savant  docteur  n'est 
pas  tout  ;  il  est  bon  de  savoir ,  mais  il  faut  pouvoir ,  et 
par-dessus  tout  vouloir  ;  car  l'humanité  se  compose  de 
savantSy  mais  aussi  d'industriels ,  et  par-dessus  tout  de 
GOUVERNANTS,  cxprcssions  de  la  volonté  sociale. 

Je  nie  que  la  volonté  vitale  soit  spécialement  dans 
le  cerveau  ;  j'affirme  qu'elle  est  partout,  dans  chaque 
molécule  de  l'être,  dans  chaque  organe  ;  et  que  si  nous 
devions  lui  attribuer  plus  spécialement  un  siège ,  par 
abstraction,  il  serait  ce  grand  appareil  électrique  qui 
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s'appelle  plus  spécialement  le  corps,  et  qui  a  pour  pôles, 
d'une  part,  le  cerveau,  organe  du  savoir  ;  et  de  l'autre, 
les  organes  de  la  génération  charnelle  et  de  la  force,  les 
organes  du  pouvoir  humain. 

En  adoptant  la  trinité  que  vous  appliquez  au  cerveau 
seul,  je  dirais  :  le  cerveau  et  le  cervelet  sont  le  double 
siège,  mâle  et  femelle,  des  facultés  rationnelles  et  régu- 
latrices du  mouvement  ;  les  reins  et  les  organes  généra- 
teurs sont  le  double  siège,  mâle  et  femelle,  des  facultés 
de  conservation  et  de  reproduction  que  vous  nommez 
individuelles  et*  animales  ;  enfm ,  le  lien  de  ces  deux 
extrêmes,  c'est-à-dire  ce  tube  à  deux  axes,  mâle  et  fe- 
melle, qui  s'appelle  le  tronc,  est  plus  particulièrement 
le  siège  des  facultés  sociables  ou  humaines,  résultant  de 
l'harmonie  entre  la  vie  rationnelle  et  la  vie  de  conserva- 
tion et  de  reproduction  matérielle,  entre  Tesprit  et  la 
chair  de  l'homme,  entre  le  moi  et  le  non-moi.  Mais  j'a- 
joute :  ces  classifications  ne  sont  que  des  abstractions 
scientifiques;  car  la  chair,  l'esprit  et  le  sentiment,  en 
réalité  vivante,  sont,  comme  notre  Dieu  vivant,  partout 
et  nulle  part. 

Je  pense  bien  que  vous  ne  me  chicanerez  pas  beau- 
coup, parce  que  je  place  le  siège  de  ce  que  vous  appelez 
les  facultés  animales,  dans  la  partie  que  vous  considérez 
sans  doute  vous-même  comme  la  plus  animale,  qui  est  en 
même  temps  la  partie  inférieure  de  l'homme  debout,  et 
qui  est  au  même  niveau  que  la  tête ,  seulement  chez  les 
animaux  ;  peut-être  même  vous  en  ferez-vous  un  argu- 
ment contre  moi,  pour  me  convaincre  du  peu  d'estime 
que  je  fais  moi-même  de  ces  facultés  ;  mais  ce  ne  serait 
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ir^niités  supérieure  et  inférieure,  l'électricité  vitale. 
ii  seulement  après  avoir  établi  ce  système  uaiver 
sel  de  propagande  de  vie,  qu'il  est  possible  d'étudier  et 
de  classer  les  divers  organes,  en  raison  de  l'impor- 
tance des  fonctions  qu'ils  accomplissent  dans  le  dévelop- 
pement, l'entretien  et  le  déclin  de  la  vie,  dans  la  santé 
et  dans  la  maladie,  et  de  concevoir  pour  eux  une  hy- 
giène et  une  thérapeutique  spirituelle  et  matérielle  con- 
venables. 

Chacune  des  circulations  générales  et  chacun  des  tis- 
sus généraux  est  une  pile  liquide  ou  solide,  h  double  cou- 
rant, composée  d'éléments  mobiles  ou  fixes,  h  double 
sexe,  et,  plus  abstraitement  encore,  composée  de  plein 
et  devise.  Les  organes  ne  sont  que  les  lieux  spéciaux 
de  fusion  du  jeu  des  piles  entre  elles,  où  s'accomplissent 
le3  principales  décompositions  et  combinaisons  résultant 
de  leur  contact.  Les  systèmes  vasculaire ,  musculaire , 
nerveux,  osseux,  sont  donc,  à  proprement  parler  et  en 
réalité,  les  organes  capitaux,  bien  plutôt  que  le  cœur , 
les  poumons  ou  la  vessie. 

Bien  plus,  l'étude  des  systèmes  généraux,  aux  diffé- 
rents âges,  dans  divers  états  de  santé,  sous  l'influence 
de  modificateurs  extérieurs  ou  intérieurs ,  intéresse  et 
comprend  directement  l'être  tout  entier,  l'ensemble, 
l'unité  de  l'organisme  ;  tandis  que  l'étude  d'un  organe  est 
une  abstraction  qui  peut  être  capitale  anatomiquement, 
pour  la  science  du  cadavre,  mais  qui  est  secondaire 
physiologiquement,  pour  la  science  de  la  vie. 

Si  je  consens  h.  faire,  pour  les  deux  pèles  du  corps 
humain,  des  abstractions  comme  celles  de  la  tête,  d'une 
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part,  et  des  organes  de  la  génération,  de  l'autre ,  c'est 
parce  que  le  dualisme  esprit  et  chair,  auquel ,  selon 
moi,  les  deux  pôles  répondent,  est  lui-même  une  double 
abstraction,  puisqu'il  n'y  a  pas  d'être,  pas  plus  que 
d'organe,  pas  plus  que  de  monade  quelconque,  qui  soit 
purement  esprit,  ou  absolument  chair.  Mais  quand  je 
veux  étudier  l'être  vivant,  unissant  en  lui  d'une  façon 
indissoluble,  indivisible,  inséparable  par  le  scalpel,  la 
chair  et  l'esprit,  ce  que  je  dois  chercher,  ce  sont  les 
moyens  d'union,  d'association,  d'amour,  qui  relient  entre 
elles  toutes  les  parties  de  cet  être  vivant  et  qui  consti- 
tuent leur  existence  commune. 

J'oublie  alors  mes  deux  abstractions  des  deux  pôles 
et  je  rétablis  l'être  entier  ;  ou  du  moins,  si  je  les  main- 
tiens encore,  comme  abstractions  de  l'être ,  c'est  pour 
attacher  plus  spécialement  mon  attention  sur  la  consti- 
tution de  la  pile  qui  est  leur  lien  et  qui  leur  commu- 
nique à  toutes  deux  la  vie. 

En  d'autres  termes,  la  physiologie  se  décompose  pour 
moi  en  trois  branches  : 

1*  Étude  de  la  vie  passionnelle,  morale,  sociale  de 
l'homme,  c'est-à-dire  des  relations  actives  et  passives , 
attractives  et  répulsives  de  sa  personnalité  entière  avec 
la  personnalité  entière  du  milieu  qui  l'entoure  ; 

2°  et  3*  (à  titre  de  science  abstraite,  ou  science  re- 
posant sur  une  abstraction,  sur  une  entité  qui  n'est  pas, 
qui  n'existe  pas,  mais  qui  aide  à  comprendre,  autant 
que  possible,  l'incompréhensible  existence)  :  étude  de 
l'homme,  soit  comme  appareil  de  vie  rationnelle^  soit 
comme  appareil  de  vie  matérielle  ;  dans  le  premier  cas. 
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prenant  spécialement  le  cerveau  pour  objet  d'études  ; 
dans  le  second,  les  organes  de  la  génération;  et  ne 
considérant  le  reste  du  corps  humain  que  comme  organes 
secondaires  et  complémentaires  de  la  génération  spiri- 
tuelle ou  de  la  génération  chamelle. 

Les  physiologistes  ont  abandonné  la  première  branche 
que  Bichat,  Cabanis,  Lamarck,  Geoffroy  St-Hilaire  leur 
avaient  présentée  ;  ils  se  sont  perchés  sur  la  seconde, 
avec  tous  les  anatomistes,  à  la  suite  de  Cuvier  ou  de 
Gall  ;  enGn,  ils  ont  abandonné  la  troisième  à  Giraudeau 
St-Gervais,  à  Boyveau-Laffecteur,  à  Civiale  et  à  Ricord. 

Quand  donc,  mon  Dieu!  pourrons-nous  lire  un  livre 
sur  la  génération,  qui  ne  soit  pas  vendu  sous  le  man- 
teau, qui  ne  soit  pas  illustré  de  gravures  obscènes,  qui 
ne  s'adresse  pas  aux  badauds  voulant  procréer  les 
sexes  à  volonté,  ou  aux  malades  honteux  cherchant  des 
remèdes  secrets  ? 

Et  le  cerveau  se  prélasse  et  se  pavane  coram  populo  ! 
On  ne  le  couvre  pas  d'une  pudique  feuille  de  vigne  ; 
tout  est  noble  et  sacré  dans  cet  organe,  et  Dieu  sait 
pourtant  combien  on  en  abuse,  quel  est  souvent  son  li- 
bertinage et  quelles  sont  ses  orgies  !  Dieu  sait  combien 
il  est  souvent  égoïste,  immoral,  combien  il  s'exerce  à 
ruser,  à  tromper,  à  capter,  à  voler,  à  violer  le  prochain 
ou  la  prochaine  l 

Comprenez-vous,  par  exemple,  un  organe  plus  hon- 
teux que  le  cerveau  d'un  nouveau  Judas,  reniant  son 
maître,  lui  crachant  à  la  face,  couvrant  cette  belle  tête 
d'un  éteignoir  et  cachant  sa  vive  lumière  sous  un  bois- 
seau, afin  que  ses  propres  élèves  ne  puissent  voir  et  ad- 


7.. 
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mirer  son  auteur,  son  père  ;  leur  déclarant  impudemment 
que  Saint-Simon  lui  avait  volé  et  gâté  ses  idées,  lui  qui 
n'avait  pour  toute  doctrine  que  des  idées  de  Saint-Simon, 
publiées  au  moment  de  sa  propre  naissance;  lui  qui, 
après  avoir  blasphémé  contre  toute  religion,  8*est  fait 
Pape  ;  lui  qui  repoussait  de  sa  science  négative,  qu^il 
appelait  positive,  le  sentiment,  Tamour,  la  femme,  et 
qui  a  fini  par  bénir  et  consacrer  des  mariages  dans  sa 
petite  église  I  Mais  le  malheureux  est  mort  ;  que  Dieu 
réclaire  I 

Ah  I  mon  cher  ami,  dites  tant  qu^il  vous  plaira,  que 
j'ai  exagéré,  que  je  me  suis  même  grossièrement  trompé 
dans  tout  ce  que  je  vous  ai  exposé  sur  le  rôle  que, 
selon  moi,  les  organes  de  la  génération  doivent  jouer 
dans  les  études  physiologiques;  mais,  j'en  appelle  à 
vous-même,  pouvez-vous  prononcer  sans  rougir,  devant 
.  une  femme,  et  surtout  devant  une  jeune  fille,  cette 
grande  parole  chrétienne  :  Benedictus  fructus  ventris 
tut?  Je  sais  bien  qu'on  a  traduit  par  entrailles,  et  qu'on  a 
cru  tout  sauver,  grâce  à  cette  double  figure  de  rhéto- 
rique.  Mais  que  d'efforts  je  fais  moi-même,  dans  cette 
lettre  intime,  que  je  ne  montrerai  peut-être  qu'à  des 
médecins,  pour  ne  pas  blesser  vos  pudiques  oreilles, 
en  vous  parlant  de  la  noblesse,  de  la  grandeur,  de  la 
sainteté  de  l'acte  générateur,  et  en  osant  placer  les  or- 
ganes qui  l'accomplissent  au  niveau  de  l'appareil  géné- 
rateur de  l'idée  ! 

Oui,  je  suis  convaincu  que  la  science  trouvera  des 
paroles  si  élevées,  si  religieuses,  si  pleines  d'adoration 
|Kmr  le  générateur  suprême ,  en  parlant  des  signes  de 
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sa  divine  puissance  dans  l'iiomme,  qu'elle  imposera  le 
respect  et  commandera  le  silence  à  tous  ceux  qui  vou- 
dront voir  là  des  signes  de  l'animalité  et  non  les  sym- 
boles vivants  du  père  et  de  la  mère  de  tout  ce  quiesl, 

de   l'ANDROCTTiE    UNIVERSEI,. 

Jamais  vous  ne  ramènerez  la  pudeur,  la  décence,  la 
grâce  dans  le  monde,  si  vous  traitez  comme  organes  ani- 
maux, comme  passions  bestiales,  les  organes  générateurs 
et  le  saint  amour  qui  nous  a  donné  à  tous  la  vie.  Jamais 
enfant,  fille  ou  garçon,  ne  respectera  en  lui  cette  source 
de  vie.  s'il  ne  lui  a  pas  été  enseigné  qu'il  est  le  fruit  des 
saints,  des  nobles  organes  de  la  maternité  et  de  la  pater- 
nité, et  que  ces  Oivins  organes  ne  sont  pas  des  jouets 
d'égoîsme  bmtal,  des  ageiils  de  débauche,  mais  le  sanc- 
tuaire de  reproduction,  de  perpétuation  de  la  vie  hu- 
maine, EN  DIEU,  éternel  générateur  des  mondes,  uni- 
versel créateur  des  êtres. 

Oui,  vous  maintenez  parmi  les  hommes  la  débauche, 
en  les  faisant  rougir  de  leurs  appétits  légitimes  vers 
l'union  des  sexes,  en  leur  faisant  honte  des  organes  qui 
accomplissent  cette  sainte  union.  Vous  perpétuez  la  dé- 
bauche, comme  vous  perpétueriez  l'ignorance,  si  vous 
n'aviez  pas  élevé  très-haut  l'acte  et  les  organes  généra- 
teurs de  la  science. 

Et  je  vous  le  dis  aussi,  jamais  vous  n'affranchirez 
rindustrie  de  son  égoîsme,  de  son  avidité,  si  vous  la  pla- 
cez au-dessous  de  la  science,  sous  sa  domination,  celle- 
ci  la  traitant  comme  inférieure  à  elle,  comme  le  fruit 
d'appétits  animaux  et  de  facultés  animales. 

Et  j'affirme  encore  qu'avec  vos  idées  sur  vos  facultés 
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animaleSj  vous  ne  délivrerez  pas  la  femme  de  ses  vices 
et  de  ses  faiblesses,  causées  par  le  rôle  inférieur  que  les 
philosophes  et  les  physiologistes,  les  hommes  religieux 
et  les  hommes  politiques,  et  en  général  tous  les  hommes, 
lui  ont  attribué  jusqu'ici  ;  parce  que  ce  rôle  inférieur  est 
la  conséquence  de  l'opinion  que  la  femme  est  plus  ani- 
male et  moins  humaine  que  l'homme,  en  ce  sens  qu'on 
la  suppose  à  tort  plus  charnelle  et  moins  intellectuelle  que 
l'homme.  Or  ceci  même  ne  prouverait  point  son  infériorité 
par  rapport  à  l'homme,  devant  Dieu  et  aussi  devant  ses 
enfants,  qui  doivent  l'aimer  et  la  respecter,  au  moins  à 
l'égal  de  leur  père  ;  car  ils  sont  non-seulement  le  fruit 
de  son  ventre  générateur,  mais  aussi  de  son  lait  nourri- 
cier et  de  sa  merveilleuse  sollicitude  éducatrice,  hygié- 
nique et  même  médicale  ;  le  père  n'a  aucun  de  ces  titres 
à  faire  valoir. 

IV.  —  §  1.  Ceci  me  ramène,  cher  Docteur,  aux  idées 
capitales  par  lesquelles  j'ai  commencé  cette  lettre,  mais 
que  je  n'ai  pas  voulu  exposer  dogmatiquement  ni  déve- 
lopper logiquement,  avant  d'avoir  parcouru  avec  vous , 
principalement  dans  un  but  critique,  le  terrain  sur  lequel 
est  placée  aujourd'hui  la  science  physiologique,  et  avant 
d'avoir  découvert  quelques  aspects  principaux  de  celui 
où  elle  doit  entrer,  sous  l'inspiration  de  la  foi  saint-simo- 
nienne. 

Si  je  ne  suis  pas  physiologiste,  vous  ne  vous  êtes 
montré  ni  métaphysicien,  ni  moraliste,  ni  même  homme 
d'État,  par  la  manière  dont  vous  avez  compris,  propagé 
et  appliqué  le  dogme  saint-simonien. 
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Ce  dogme  est  trinaire,  et  vous  adoptez  aussi  un  dogme 
trinaire;  nous  sommes  d^accord  quand  vous  renoncez 
vous-même  ainsi:  beaux-arts,  science,  industrie;  ou  bien: 
sentiment,  connaissance,  sensation  ;  ou  bien  encore  :  vie , 
esprit,  matière.  Malheureusement,  vous  pensez  et  vous 
écrivez  toutes  vos  trinités  ainsi,  verticalement  : 

BEiUX-ARTS. 

•       SGIENGB. 

Industrie, 

D'autres,  Brothier  et  Lemonnier,  par  exemple,  les 
écrivent  horizontalement  ^  ainsi  : 

Beauœ-<irts,  Science^  Industrie. 

Moi  je  les  formule  triangulairement  : 

BEAUX-ARTS. 

Science.  —  Industrie. 

Vous  êtes  pour  Yinégalité  des  attributs  de  l'être,  Bro- 
thier pour  leur  égalité,  moi  pour  leur  communion  par 
inégalité  et  par  égalité.  Bien  des  gens  prétendent  que 
les  longues  discussions  sur  la  trinité  chrétienne  n'ont 
servi  à  rien,  sinon  à  amuser  des  bavards  et  à  faire  pous- 
ser des  hérésies.  Elles  ont  servi  incontestablement  à 
constituer  en  Occident  le  catholicisme  et  en  Orient  l'is^ 
lamisme.  Dieu  veuille  que  notre  discussion  sur  la  trinité 
serve  à  l'union  de  l'Occident  et  de  l'Orient,  du  catholr- 

7. 
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cisme  et  de  Tislamisme,  du  spiritualisme  et  du  matéria- 
lisme ;  en  un  mot,  à  la  paix  universelle  I 

Vous  voulez  bien  mettre  les  sentiments,  l'amour,  au- 
dessus  de  la  science,  du  raisonnement  ;  mais,  par  com- 
pensation, vous  subordonnez  l'industrtte  à  la  science, 
la  vie  matérielle  à  la  vie  intellectuelle,  et  même  vous 
stigmatisez  la  première  du  nom  de  vie  animale,  tandis 
que  la  seconde  fait  partie  de  ce  que  vous  nommez  la  vie 
humaine. 

Brothier  est  un  peu  plus  près  que  vous  de  la  vie  mo- 
rale, théorique  et  pratique,  de  l'avenir,  en  ce  sens  qu*il 
ne  méprise  pas  l'aspect  matériel  de  la  vie  et  qu'il  le 
met  au  même  niveau  que  l'aspect  rationnel.  Malheu- 
reusement, il  place  à  ce  même  niveau  le  sentiment,  qui, 
seul  pourtant,  donne  moralité  et  vie  à  la  science  et  à 
l'industrie. 

Les  conséquences  religieuses,  morales  et  pratiques 
de  vos  deux  hérésies  sont  évidentes  :  vous  êtes  forcé, 
vous,  de  revenir  logiquement,  en  religion,  au  diable 
tentateur  dans  et  par  la  chair,  combattu  par  un  Dieu, 
esprit  pur,  incorporel  ;  dans  la  morale,  à  la  mortification 
de  la  chair  ;  et  en  politique,  au  servage  des  castes  agri- 
coles, industrielles  et  commerciales  et  au  despotisme  de 
la  classe  savante. 

Brothier  arrive  tout  bonnement  à  une  république  d'ar- 
tistes, de  savants  et  d'industriels,  sans  liens  vivants, 
sans  gouvernement  d'hommes,  sans  autorité  et  sans 
obéissance,  sans  respect  filial  envers  le  supérieur^  sans 
paternelle  direction  envers  ^inférieur. 

Quand  je  vous  vois  dire,  page  386  :  «  L'esclavage 
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ne  disparaîtra  que  par  un  rachat  auquel  la  science  devra 
présider  par  d'incessantes  prédications  d' amour,  etc. ,  » 
cette  confusion  de  la  science  et  de  Tamour  me  fait  mal 
au  cœur ,  parce  que  faire  de  la  science  et  même  ren- 
seigner, est  tout  autre  chose  que  de  prêcher  l'amour. 
Certes,  je  n'entends  pas  dire  que  celui  qui  a  faculté  de 
prêcher  Tamour  soit  nécessairenaent  un  ignorant,  une 
brute  ;  je  ne  prétends  pas  non  plus  qu'on  puisse  être 
savant  sans  avoir  d'amour,  ne  fut-ce  que  celui  de  la 
science,  lequel,  par  parenthèse,  peut  être  uni  à  un  par- 
fait égoïsme  ;  mais,  encore  une  fois,  savoir  et  aimer  sont 
deux  et  non  pas  wn* 

Ainsi,  d'une  part,  subalternité  du  corps,  de  la  chair, 
de  l'industrie,  à  l'égard  de  l'esprit,  du  calcul,  de 
la  science  ;  de  l'autre,  confusion  de  l'esprit,  du  calcul, 
de  la  science,  avec  l'amour  :  telle  est  votre  doctrine, 
tel  est  votre  dogme  ;  et  tout  votre  ouvrage  en  est  le 
développement,  l'exposition,  le  commentaire. 

Votre  théologie,  votre  philosophie,  votre  morale, 
votre  politique,  sont  empreintes  d'un  triple  cachet  dont 
deux  faces  se  mêlent,  se  confondent  et  écrasent  la  troi- 
sième ;  de  sorte  qu'en  réalité  vous  n'en  montrez  et  on 
n'en  voit  qu'une  seule  qui  absorbe  et  domine  tout  :  la 
science  !  Quoique  votre  doctrine  soit  trinaire,  quoique 
vous  la  formuliez  comme  moi  :  Amélioration  du  sort 
MORAL,  intellectuel  et  physique  de  l'individu ,  de  la  fa- 
mille, delà  commune,  de  la  société,  de  l'humanité,  il 
est  évident  que,  de  votre  doctrine,  résultent  un  homme 
et  une  humanité  tout  différents  de  ceux  que  je  cherche 
à  réahser  de  mon  côté. 
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Il  est  certain,  de  plus,  que ,  discutant  entre  nous  sur 
des  parties  plus  ou  moins  spéciales  de  physiologie,  de 
morale  ou  de  politique,  nous  ne  pouvons  nous  entendre 
qu'en  devenant  Tun  ou  l'autre  infidèle  à  nos  principes , 
à  nos  axiomes,  à  notre  dogme.  Nous  sommes  comme 
un  orthodoxe  de  Nicée  et  un  arien ,  l'un  préparant  le 
catholicisme ,  l'autre  le  mahométisme. 

Partout  chez  vous  je  vois  la  lutte,  dans  l'homme, 
dans  l'humanité,  entre  l'intellectuel  que  vous  appelez 
homme  et  le  matériel  que  vous  nommez  animal  ;  tandis 
que  moi,  aU  contraire,  je  cherche  à  unir,  à  conciUer, 
à  pacifier,  à  faire  fraterniser  ces  deux  principes,  ces 
deux  axiomes  de  vie,  au  moyen  d'un  troisième  principe 
de  vie  qui  est  un  égal ,  un  conmiun  amour  des  deux 
autres.  Votre  troisième  principe  a  bien  deux  fils  aussi , 
mais  un  aîné  et  un  cadet,  un  privilégié  et  un  disgracié, 
un  bon  sujet  essentiellement  homme,  et  un  mauvais  sujet 
essentiellement  animal.  Vous  êtes  sans  cesse  disposé  à 
caresser  l'un  et  à  fustiger  l'autre  ;  partout  et  toujours 
vous  êtes  ce  que  vous  êtes  pour  le  cerveau,  à  l'égard 
du  cervelet,  ce  qu'était  jadis  un  noble  pour  son  fils,  à 
l'égard  de  sa  fille. 

Je  reconnais,  hélas  !  que  vous  êtes  parfaitement  lo- 
gique ;  c'est  une  raison  de  plus  pour  que  j'attaque  le 
taureau  par  les  cornés.  C'est  ce  que  je  vais  faire. 

§  2.  Vos  deux  cornes  sont  les  deux  cornes  de  Dieu,  les 
deux  cornes  de  tout  ce  qui  est  :  c'est  le  dualisme  es- 
prit et  chair.  Les  deux  termes  de  ce  dualisme  sont-ils 
ennemis  ou  amis  ?  Toute  la  question  est  là  entre  nous  ; 


—  81  — 
elle  est  là  entre  toutes  les  religions,  entre    toutes  le» 
philosopliies  ;  elle  est  là  môme  entre  toutes  les  doctrines 
physiologiques  et  médicales ,    entre  toutes  les  théories 
d'éducation  publique  ou  privée. 

Grâce  à  Saint-Simon,  vous  avez  pourtant  un  peu 
compris  que  les  facultés  physiques,  matérielles,  cor- 
porelles ,  charnelles  même ,  quoiqu'elles  fussent ,  selon 
vous,  essentiellement  animales,  avaient  du  bon.  Vous  êtes 
à  cet  égard  infiniment  supérieur  au  révérend  père  Félix, 
mais  vous  avez  comme  lui  une  peur  terrible  que  ces  fa- 
cultés animales  usent  de  leur  puissance  pour  rabaisser 
l'homme  plutôt  que  pour  l'élever. 

Eh  bien ,  si  vous  vouliez  vous  donner  la  peine  d'exa- 
miner combien  l'homme  peut  se  dégrader,  s'avilir,  être 
méprisable  par  ses  facultés  rationnelles,  par  sa  puis- 
sance de  logique,  de  calcul,  de  raisonnement;  si  vous 
songiez  seulement  au  mal  qu'ont  produit,  et  que  font 
même  sous  vos  yeux  quantité  d'hommes  éminemment 
spirituels  et  intellectuels,  qui  ne  créent  rien  de  ma^ 
lériel,  qui  ne  font  rieu  d'utile  de  leur  corps,  qui  seu- 
lement vont  et  viennent,  boivent  et  mangent,  s'habil- 
lent et  se  déshabillent,  mais  qui  corrompent  la  femme , 
la  fille,  la  sœur  de  leur  prochain ,  qui  dépensent  à  ce 
joli  jeu  toutes  les  combinaisons  de  l'esprit  le  plus  délié, 
toutes  les  ruses  diplomatiques,  tous  les  calculs  machia- 
.  véliques,  toutes  les  roueries  d'un  génie  diabolique ,  sa- 
lanique,  je  crois  que  voua  seriez  bien  pr6s  de  mépriser 
autant  l'esprit  que  la  chair,  mais  que  cela  ne  vous  em- 
pêcherait pas  de  les  aimer  et  respecter  également 

quand  Dieu  les  anime. 
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Pour  cela,  évidemment,  il  ne  faut  pas  confondre  sous 
un  même  mot  :  esprit,  l'amour  et  la  raison ,  la  morale 
et  la  science ,  ou  bien  saint  Paul  avec  le  très-érudit 
compère  Mathieu ,  ni  même  Saint-Simon  avec  Aragq , 
ou  avec  ses  propres  élèves,  Poisson  et  Comte,  ni  même 
enfin  ce  que  je  vous  écris  avec  un  livre  de  science. 

Dieu  merci,  je  n'ai  pas  cette  dernière  crainte  ;  je 
sais  bien  que  vous  n'appellerez  pas  l'œuvre  que  je  fais 
ici,  de  la  science  ;  mais  peut-  être  que  n'y  voyant  pas 
de  la  science,  vous  y  verrez  moins  que  rien,  c'est-à- 
dire  le  produit  d'appétits  animaux  très-développés  et 
fort  dangereux  pour  la  moralité  et  la  dignité  humaines. 

Vous  m'avez  déjà  jugé  ainsi  dans  une  partie  de  ma 
vie,  où  j'ai  mis  tout  mon  cœur,  où  j'ai  terriblement 
souffert  et  fait  souffrir;  où  nous  étions  tous  à  l'état 
d'âmes  plongées  dans  une  brillante  fournaise ,  au  (m 
de  laquelle  bouillonnaient  tous  les  amours  que  Dieu  a 
répandus  sur  le  monde  ;  où  il  ne  s'agissait  pas  plif^ 
pour  moi  de  calculs  personnels  que  de  fortune  person- 
nelle ;  où  mon  esprit  et  mon  corps  se  consumaient,  sans 
que  j'y  songeasse  et  que  je  le  sentisse ,  parce  Dieu  était 
en  moi,  comme  je  l'y  sens  toujours,  m' ordonnant  de 
mettre  mon  esprit  et  mon  corps  au  service  du  divin 
amour  qui  est  ma  vie. 

J'aime,  j'adore  l'esprit  de  mon  Dieu,  lorsqu'il  se 
manifeste  dans  l'homme  par  le  besoin  d'ec/atrer  son 
prochain  comme  lui-même.  J'aime,  j'idolâtre  la  chair 
de  mon  Dieu,  quand  elle  se  manifeste  dans  l'homme 
par  le  besoin  d'en  faire  jouir  son  prochain  comme  lui- 
même.   Or  à  ces  deux  amours  je   ne  conçois  de  U- 
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mites  que  celles  de  la  puissance  de  vie  qui  est  dans 
l'homme,  car  ces  deux  saints  amours  ne  peuvent  égarer  : 
ils  sont  la  charité  même. 

Je  n'aime  pas  la  chair  pour  la  chair,  l'esprit  pour 
l'esprit,  pas  plus  que  l'art  pour  l'art.  J'estime,  je  res- 
pecte, j'honore  ces  amours  abstraits,  mais  dans  cer- 
taines limites,  car  ils  peuvent  égarer,  car  ils  épuisent 
ou  ils  rendent  fou;  car  n'ayant  pas  de  prochain  vivant, 
ils  vivent  dans  l'égoïsme. 

Mais  je  déteste  et  je  condamne  impitoyablement 
l'homme  qui  emploie  son  esprit  à  tromper  son  prochain 
pour  l'asservir  ;  qui  emploie  sa  force  à  dépouiller  son 
prochain  pour  s'enrichir.  Dans  cet  esprit  capteur,  dans 
cette  chair  spoliatrice,  je  vois  également  de  monstrueux 
violateurs  de  la  vie  divine  et  humaine  ;  ils  me  font  éga- 
lement horreur.  L'un  est  Cartouche ,  l'autre  Mandrin  ; 
l'un  est  Machiavel,  l'autre  Robespierre;  le  serpent  et  la 
hyène ,  l'empoisonneur  et  l'assassin. 

Ah  !  vous  croyez  que  vous  avez  seul  des  anathèmes 
contre  le  libertinage  et  l'ivrognerie  et  la  gloutonnerie  et 
la  cupidité  et  l'avarice;  vous  croyez  que  parce  que  j'aime 
la  chair,  j'excite  à  toutes  ces  ordures  !  Mais  que  ne  su/s- 
je  donc  pas  en  droit  de  vous  dire,  à  vous  qui  ne  signa- 
lez et  n'anathématisez  aucun  des  vices  honteux  qui  tien- 
nent au  développement  monstrueux  des  appétits  et  des 
facultés  de  Vesprii,  à  vous  qui  ne  sentez  pas  que  ces 
mêmes  facultés  qui  calculent,  combinent,  raisonnent, 
peuvent  s'exercer  aussi  bien  à  voler  le  pain  du  prochain 
qu'à  lui  donner  celui  qu'elles  ont  pétri  elles-mêmes  ? 

Non,  je  ne  veux  pas  plus  de  grossièreté  brutale  que 
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je  ne  veux  de  fausseté  raffinée  ;  j'aime  la  beauté  comme 
la  loyauté.  Je  ne  prêche  pas  plus  le  libertinage  de  la 
chair  que  le  dévergondage  de  Tesprit  ;  je  prêche  le  saint 
travail  du  corps  et  le  saint  travail  de  l'esprit,  ayant  tous 
deux  pour  but  moral  Tamélioration  physique  et  intellec- 
tuelle du  pauvre  et  de  l'ignorant.  Je  n'excite  pas  plus 
à  la  débauche  des  sens  qu'à  celle  de  l'esprit,  pas  plus  à 
pratiquer  qu'à  étudier  de  Sade,  Laclos  et  toutes  les  sales 
œuvres  des  sales  esprits  de  notre  spirituel  et  sale  dix- 
huitième  siècle  ;  mais  je  suis  plein  de  tendresse  pour  ces 
belles  et  déplorables  victimes  des  débauchés,  souillées, 
déshonorées,  qui  sont  tombées-  dans  la  boue,  parce  que 
vous  n'avez  pas  enseigné  à  leurs  bourreaux  ou  à  elles,  à 
rendre  un  culte  religieux  aux,  puissances  divines  qui 
étaient  en  elles  et  que  vous  nommez  facultés  animales. 
Dieu  est  là ,  cher  Docteur  ;  Dieu  est  dans  cette  chair 
magnijfique,  dans  cette  grâce  céleste,  dans  ce  sourire, 
cette  voix,  ce  regard  enchanteurs,  dans  cette  cheve- 
lure  splendide  !  Et  pourtant  vos  élèves  apprennent  de 
vous  que  tout  cela  c'est  de  la  bête  qui  mène  à  la  bête, 
tandis  que,  en  vérité,  c'est  l'ange  qui  devait  les  conduire 
à  Dieu.  —  Le  pauvre  ange  meurt  à  l'hôpital  !  —  Alors 
vous  mettez  un  scalpel  à  la  main  de  vos  élèves,  sans 
commencer  par  les  sanctifier,  en  les  faisant  agenouiller 
devant  ce  triste  symbole  de  la  chair  de  Dieu  ;  et  vous 
leur  dites  :  coupez,  taillez  cette  chair  ;  c'est  la  bête,  c'est 
l'animal  ;  l'esprit  est  parti.  Respectez  un  peu  le  cerveau, 
parce  que  c'était  le  siège  de  cet  esprit  de  Dieu,  re- 
tourné à  Dieu  ;  mais  tout  ce  corps,  tous  ces  organes 
de  la  nutrition,  de  la  respiration,  de  la  génération;  fi 
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donc  !  Etudicz-lcs,  vous  verrez  qu'iîa  ne  servenl  qu'i. 
satisfaire  les  appétits  physiques,  les  facultés  animales; 
vivants  ou  morts,  ils  n'en  valent  pas  mieux,  c'est  de  la 
vile  matière! 

El  vos  carabins,  sortant  de  Tamphilhi^âtre,  foulent 
aux  pieds  cette  vile  matière;  ils  l'avilissent  encore  à  qui 
mieux  mieux,  en  eux  et  hors  d'eux  ;  ils  enseignent  h 
tous,  eus  qui  font  profession  de  connaître  l'homme,  com- 
ment on  doit  traiter  la  matit>re  de  l'homme  et  de  la  fem- 
me, leurs  appétits  physiques,  leurs  facultés  corporelles, 
leurs  puissances  charnelles. 

Avouez  qu'éduqués  ainsi  ce  seront  de  fameux  esprits  I 

Toute  la  génération  actuelle  en  est  là,  tant  l'anathème 
lancé  jadis  contre  la  matière  est  répété  par  tous  les  en- 
seignements de  la  science.  Comment  voulez-vous  que 
l'industrie  de^nnc  le  culte  du  Dieu  vivant  ?  Comment 
voulez-vous  qu'un  Phidias  fasse  vivre  Dieu  dans  le 
marbre?  Commcnl  voulez-vous  qu'un  poêle  puisse  ani- 
mer la  nature,  la  forêt,  la  mer,  la  montagne,  la  cité,  la 
patrie,  comme  le  faisaient  un  païen  et  même  un  féti- 
chiste ? 

Eh  quoi,  notre  Dieu  serait  le  Pan  universel,  et  nous  ne 
saurions  ni  le  voir  ni  le  toucher  !  Nous  ne  poumons  que . 
rjusonner  et  discuter  avec  son  esprit  ;  et  lorsque  nous 
heurterions  notre  coi-ps  contre  son  corps,  nous  nous  bor- 
nerions à  dire  :  animal  !  Rousseau  s'écrie  :  t  Puissances  du 
ciel,  qui  m'avez  donné  une  âme  pour  la  douleur,  donnez- 
m'en  une  pour  la  félicité  1  >  Moi,  en  priant  pour  vous, 
je  dis  :  «  Dieu  qui  lui  avez  donné  um  âme  pour  votre 
esprit,  donnez-lui-en  une  pour  votre  chair  1  . 
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Vous  voulez,  dîtes- vous  (p.  524),  «  remplacer  tout  ce 
qui  peut  tenir  en  nous  de  la  brute,  l'ivressg,  la  glouton- 
nerie, la  gourmandise,  par  des  jouissances  intellectuelles 
et  morales.  »  Hélas  !  ce  n'est  pas  la  brute  qui  s'enivre 
et  s' indigère,  elle  n'est  pas  même  gourmande  ;  tous  ces 
appétits  déréglés,  quoi  que  vous  en  disiez,  sont  humains 
et  non  animaux,  et  ils  tiennent  bien  plus  à  ce  que 
l'homme  est  souvent  un  esprit  bête,  qu'à  ce  qu'il  est  un 
corps  animal.   Mais  d'ailleurs,  remplacer  de  la  nourri- 
ture par  des  jouissances  intellectuelles  et  morales,  c'est 
peu  restaurant  ;   aussi  ajoutez-vous  :  «  Arrivons  à  des 
banquets,  à  des  communions  simples  et  frugales,  mais 
relevées  par  l'exquise  propreté  des  convives,  par  le  bon 
goût  et  l'arrangement  élégant  de  leurs  vêlements  et  du 
service  des  tables^  par  des  parfums^  par  les  discours  les 
plus  philosophiques  en  leur  poésie.  »  Est-ce  que  vous 
croyez  réellement  que  ce  sont  les  hommes  de  l'esprit, 
les  savants,   les  cerveaux  qui  entendent  la  vie  comttië 
cela  ?  Sauf  les  discours  philosophiques,  fort  peu  poéti- 
ques, tout  ce  que  vous  citez  là  n'est  pas  et  ne  sera 
jamais  de   leur  domaine.  L'exquise  propreté",    le  bon 
goût  et  l'arrangement  élégant  des  vêlements,  le  service 
des  tables,  les  parfums,  grand  Dieu  !  Mais  vous  n'avez 
donc  jamais  connu  ce  colossal  esprit.  Ampère  ?  Qui  donc 
est  doué  des  facultés  que  suppose  un  pareil  banquet  ? 
l'amant  délicat  de  la  chair,  et  spécialement  cet  animal 
qui  s'appelle  la  femme.  Inclinez  votre  esprit  devant  cette 
chair  charmante. 

Tous  vos  banquets,  toutes  vos  communions  seraient 
de  sales  boustifailles  charnelles  ou  d'ignobles  orgies  in- 
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tellectuelles ,  puantes  de  calculs  intéressés  ^  d'orgueilleu- 
ses et  enivrantes  prétentions  d'esprit  ou  d'un  libertinage 
cérébral  quintessencié,  si  la  femme  ne  présidait  pas  à 
leur  forme;  si  elle  ne  leur  imposait  pas  sa  grâce,  sa 
propreté,  son  bon  goût,  son  élégance;  si  elle  ne  réglait 
pas  le  service  des  tables,  ne  répandait  pas  les  parfums, 
la  lumière,  la  chaleur,  comme  les  veut  sa  chair  délicate, 
exquise;  si  elle  ne  forçait  pas  nos  sens  grossiers  à  la 
tempérance  qui  est  innée  en  elle,  parce  qu'elle  cultive 
son  corps  comme  nous  cultivons  notre  esprit;  enfin,  si 
elle  ne  défendait  pas  nos  propres  sens  contre  les  excita- 
tions ou  la  négligence  de  notre  esprit,  qui  pousse  ou 
abandonne  notre  corps  à  l'ivresse  et  à  la  gloutonnerie. 

Oui,  mon  cher  ami,  nous  ne  cultivons  pas  notre  corps 
à  l'égal  de  notre  esprit,  et  peut-être  la  femme  nç  cultive- 
t-elle  pas  son  esprit  à  l'égal  de  son  corps;  je  croîs  qu'il 
en  sera  toujours  ainsi,  et  que  c'est  une  des  mille  lois 
divines,  prouvant  la  nécessité  et  la  bonté  de  la  commu- 
nion d'égalité  des  deux  sexes,  se  complétant  l'un  par 
l'autre,  par  leurs  propres  mérites,  par  leurs  vertus 
spéciales,  par  le  mariage  de  leur  vie  mâle  et  femelle. 

Mais,  je  le  répète,  ce  n'est  pas  la  brute,  c'est  l'homme 
qui  s'enivre  et  s'indigère  :  l'instinct  n'est  pas  si  bête 
qu'on  le  croit  ;  il  le  devient ,  si  l'esprit  l'égaré.  Faisons 
donc  notre  possible  pour  que  l'esprit  l'étudié  et  respecte 
son  domaine.  C'est  lui  qui  y  porte  le  trouble,  la  révolte, 
la  guerre,  au  lieu  de  l'aider  à  se  développer  selon  sa 
sainte  et  harmonique  nature;  c'est  l'esprit,  ce  n'est  pas 
le  corps  qui  dit  :  Je  boirai  trois  bouteilles  de  Champagne, 
une  bouteille  d'eau-de-vie,  et  je  ferai  mille  autres  ignobles 
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saletés.  Le  corps  répond  :  —  Tu  en  as  menti,  ou  tu  me 
tueras;  mais  tu  mourras.  —  Alors  le  duçl  commence, 
la  vie  se  retire  et  la  mort  vient. 

Ce  que  nous  avons  en  nous  d'animal,  pour  parler 
votre  langue,  est,  par  nature,  infiniment  plus  sobre, 
propre,  chaste,  pondéré,  modéré,  régulier,  que  dans 
l'animal.  Nous  sommes,  en  un  mot,  mieux  organisés 
que  lui  matériellement.  D'un  autre  côté,  nous  possédons 
un  esprit  qui,  lorsqu'il  aime  et  connaît  notre  corps, 
multiplie  sa  puissance  d'une  façon  incomparable,  par 
rapport  à  ce  que  l'esprit  de  l'animal  ajoute  à  sa  force. 
Mais  si  notre  esprit  n'aime  pas  notre  corps  à  l'égal  de 
lui-même  ;  s'il  n'étudie  pas  sympathiquement  ses  besoins, 
en  vue  de  l'aider  fraternellement  à  les  satisfaire;  s'il  ne 
cherche  pas  dans  ce  frère  les  moyens  de  multiplier  sa 
puissance  et  ses  propres  jouissances;  s'il  le  méconnaît  ^  au 
lieu  d'avoir  pour  lui  de  la  reconnaissance;  s'il  ne  puise 
en  lui  ni  foi,  ni  espérance,  ni  charité;  enfin  si  ces  deux 
frères  dénaturés  se  méprisent,  se  craignent,  se  font 
la  guerre,  alors  ils  se  détruisent  l'un  l'autre  par  les 
désordres  auxquels  ils  se  provoquent  réciproquement. 

§3.  L'œuvre  la  plus  haute  du  moraliste,  de  l'homme  de 
cœur,  et  mieux  encore  de  l'homme  de  Dieu,  est  de  faire 
naître  et  de  développer  l'amour  de  l'homme  pour  le  mi- 
lieu en  qui  il  vit  et  qui  vit  aussi  en  lui  ;  car,  unis  l'un  à 
l'autre,  ils  forment  l'universalité  de  ce  qui  est.  Dieu  lui- 
même. 

L'inspiration  morale  de  toute  science  est  également 
l'amour  des  deux  termes  du  dualisme  radical  qui  lui  sert 
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types  de  Tesprit,  abstraits  de  la  chair,  et  des  types  de  la 
chair,  abstraits  de  l'esprit.  De  même,  il  faut  absolu- 
ment admettre,  par  hypothèse,  le  vide  et  le  plein, 
la  molécule  et  les  corps,  le  point  et  Tespace,  le  moment 
et  le  temps,  si  l'on  veut  raisonner  et  expérimenter. 
Le  dieu  de  savants  purs  et  le  dieu  d'industriels  purs 
pourraient  n'être  que  des  divinités  abstraites  ;  mais  le 
savant  et  l'industriel*  ne  sont  jamais  purement  et  unique- 
ment savants  ou  industriels,  ils  sont,  avant  tout,  des 
humains,  des  aimants;  il  leur  faut  encore,  et  par-dessus 
tout,  un  autre  dieu,  dont  ces  deux  divinités  abstraites 
ne  sont  que  des  manifestations  incomplètes  ;  il  leur  faut 
un  dieu  qui  soit  l'amour,  la  vie  de  ces  deux  manifesta- 
tions, qui  les  contienne  en  lui,  qui  les  relie,  et  qui  soit 
ainsi  le  lien  vivant,  moral,  social,  de  ces  savants  et  de  ces 
industriels  eux-mêmes  ;  c'est  lui  qui  les  empêche  de  se 
mépriser  et  de  se  battre,  car  ils  y  seraient  portés  par  la 
prédominance  de  leurs  facultés  propres,  de  leur  nature 
spéciale,  de  leurs  appétits  spirituels  ou  de  leurs  appétits 
charnels.  Il  faut  donc  aussi,  entre  ces  savants  et  ces 
industriels,  des  êtres  aimant  également  la  science  et  l'in- 
dustrie, l'idée  et  le  fait,  la  conception  intellectuelle  et  la 
création  matérielle  ;  en  un  mot,  ils  doivent  être  inspirés, 
gouvernés  par  des  êtres  religieux  et  moraux  par  ex- 
cellence, c'est-à-dire  par  les  amants  du  pur  esprit  et 
de  la  sainte  chair,  parce  que  ceux-là  sont  pleins  d'amour 
de  Dieu,  qui  est  essentiellement  la  vie  de  tout  ce  qui 
est,  de  tout  esprit  et  de  toute  chair,  de  l'éternité  et  de 
l'immensité. 
Je  replace  sans  cesse  devant  vos  yeux,  à  satiété,  au 
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risque  de  vous  lasser,  ces  trois  principes  primordiaux, 
ces  trois  axiomes  de  la  vie  universelle;  Tun  contenant, 
unissant,  reliant  les  deux  autres,  tous  trois  expression 
de  la  VIE  universelle,  infinie,  manifestée  et  définie 
par  le  moi  et  le  non-moi,  par  le  fini  et  V indéfini,  par  la 
chair  et  Tesprit.  Je  vous  en  accable,  parce  que  vous 
nous  avez  lus  et  relus,  et  que  néanmoins  vous  êtes  resté 
sous  Tempire  du  dogme  qui  subaltemise  la  chair  à  l'es- 
prit, rindustrie  à  la  science,  et  qui  confond  l'esprit  avec 
Tamour,  la  science  avec  la  morale,  la  raison  avec  la 
vertu,  et  dont  le  dieu,  par  conséquent^  est  toujours  celui 
du  passé,  en  dehors  et  au-dessus  de  la  terre,  de  la  ma- 
tière, des  corps,  de  la  nature  ;  tandis  que  vous  vous  fi- 
gurez être  panthéiste!  Vous  vous  trompez,  vous  êtes 
catholique,  assez  mauvais  catholique,  il  est  vrai,  souvent 
hétérodoxe,  mais  vous  ne  le  savez  pas  ;  et  cent  fois  je 
vous  vois  donner  des  armes  à  Tennemi  que  vous  voulez 
combattre,  frappant  à  bras  raccourci  sur  les  amis  avec 
qui,  seuls,  vous  pourriez  triompher. 

V. —  %i.  Après  ce  long  exposé  métaphysico-théolo- 
gique,  je  ne  crois  pas  nécessaire  d*en  faire  application  à 
vos  doctrines  politiques  ;  il  me  suffît  de  vous  engager  à 
les  soumettre  vous-même  au  triple  critérium  de  Funion 
des  deux  principes  générateurs,  mâle  et  femelle.  Vous  les 
trouverez  dans  la  politique^  comme  partout  ailleurs,  car 
ils  sont  l'expression  de  la  vie  de  tout  ce  qui  estj  de  dieu. 

Mais  maintenant  je  puis  reprendre  et  terminer  avec 
plus  d'assurance,  et  j'ose  dire  d'autorité,  ce  travail  spé- 
cial sur  la  science  de  l'homme. 
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Je  vous  aï  dît  que  Saint-Simon  avait  commencé  par 
la  science  de  V homme,  et  qu'il  nous  avait  légué  en  mou- 
rant la  science  du  développement  de  Inhumanité.  Il  avait 
commencé  également  par  la  gravitation  universelle,  en 
s'adressant  au  bureau  des  longitudes  et  à  l'Académie  des 
sciences,  et  il  nous  a  légué,  aussi  en  mourant,  YindM^ 
trie,  le  système  industriel,  le  catéchisme  des  industriels. 
Nous  avons  cultivé  ce  double  héritage  par  nos  travaux 
historiques  et  économiques  ;  en  même  temps,  nous  avons 
répandu  sur  le  monde  son  dernier  soupir,  le  nouveau 
christianisme,  nommé  par  le  monde  lui-même  saint- 

SIMONISME. 

Aujourd'hui  j'éprouve  une  joie  indicible  à  redescendre 
des  hauteurs  de  la  synthèse  où  Saint-Simon  nous  avait 
placés  dès  notre  naissance,  et  à  revenir  par  l'analyse 
au  point  d'où  il  était  parti ,  c'est-à-dire  à  la  science  de 
l'honmie,  petit  monde,  et  aux  lois  du  grand  monde  qui 
l'environne  et  avec  qui  il  communie. 

Je  crois  que  nous  avons  développé,  perfectionné,  cla- 
rifié, par  nos  études  historiques  et  économiques,  les  idées 
de  Saint-Simon  sur  l'avenir  social  et  industriel  de  l'hu- 
manité ;  je  crois  qu'il  nous  a  été  donné  de  pouvoir  pré- 
ciser beaucoup  d'aperçus  du  génie  de  notre  maître  sur 
l'avenir,  en  les  justifiant  par  les  enseignements  du  passé  ; 
j'ai  foi  que  nos  prophéties  sociales  et  surtout  indus- 
trielles sont  entrées  dans  la  vie  humaine,  non-seule- 
ment comme  théorie,  mais  déjà  même  comme  pratique. 
Saint-Simon  n'a  pas  éprouvé  cette  satisfaction,  de  son 
vivant;  mais  il  la  pressentait  lorsqu'il  disait,  sur  son  lit 
de  mort  :  Continuez  mes  travaux,  et  j'en  jouirai  I 
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Eh  bien,  ainsi  que  nous  nous  somipes  placés  sur  le 
terrain  des  historiens  et  des  économistes,  pour  la  pre- 
mière partie  de  nos  travaux,  je  sens  aujourd'hui  qu'il 
nous  faut  aborder  aussi  audacieusement  le  domaine  des 
physiologistes  et  des  anatomistes.  C'est  ce  que  j'ose 
entreprendre  ici.  Je  sens  aussi  qu'il  faudra  demander 
compte  aux  savants  des  corps  bruts,  aux  physiciens, 
aux  astronomes,  des  progrès  qu'ils  auraient  dû  faire 
et  n'ont  pas  accomplis,  depuis  l'époque  où  Saint-Simon 
s'adressait  &  eux  spécialement.  Cette  seconde  tâche,  j'es- 
père que  Dieu  me  permettra  de  la  remplir,  et  d'ailleurs, 
je  suis  certain  que  d'autres  après  moi,  qui  sont  nés  de 
moi,  la  rempliront. 

Quand  nous  avons  fait  de  l'histoire  et  de  l'économie 
politique,  nous  nous  sommes  bien  souvent  trouvés  en 
présence  d'adversaires  infiniment  plus  érudits  que  nous 
dans  ces  deux  spécialités  scientifiques;  et  cependant 
leurs  objections  ne  nous  inquiétaient  pas,  non-seulement 
parce  que,  d'avance,  nous  les  avions  prévues  et  vaincues 
en  nous-mêmes,  si  elles  avaient  quelque  importance, 
mais  aussi  parce  que  nous  étions  certains  de  faire  ren- 
trer dans  notre  loi  générale  du  développement  de  l'hu- 
manité tous  les  faits  particuliers,  ignoré»  par  nous,  qui 
nous  seraient  opposés  comme  contraires  à  notre  doc- 
trine. 

Moi-môme  je  me  rappelle  qu'avant  d'avoir  été  fou- 
droyé cornme  saint  Paul,  j'étais  très-fort,  très-érudit  en 
économie  politique  ;  j'en  savais  tous  les  maîtres,  infini- 
ment mieux  que  Rodrigues  ne  les  connaissait  Néan- 
moins j'étais  obligé  de  m'avouer  à  moi-même  que  j'étais 


—  94  — 

complètement  battu  par  Rodrigues,  chaque  fois  que  je 
m'avisais  de  discuter  une  question  économique  avec  lui. 
Il  me  fallut  quelque  temps  pour  reconnaître  la  cause 
de  ces  perpétuelles  défaites.  Un  jour,  je  m'aperçus  que 
je  raisonnais  sans  cesse  comme  si  la  société  avait  et  au- 
rait étemcllenaent  à  sa  tête  des  hommes  étrangers  au 
développement  moral,  intellectuel  et  physique  de  l'hu- 
manité ;  tandis  que  Rodrigues  raisonnait,  au  contraire, 
comme  si  l'humanité  n'avait  pas  encore  eu,  mais  devait 
avoir  et  aurait  certainement  à  sa  tête  les  hommes  les 
plus  compétents  et  les  plus  habiles  dans  ces  trois 
directions  pacifiques  de  l'activité  humaine.  Alors  je 
commençai  à  comprendre  les  efforts  de  l'humanité 
à  travers  tout  le  passé,  pour  atteindre  et  réaliser  cet 
avenir  ;  alors  je  reconnus  à  quelle  étape  nous  nous  trou- 
vions nous-mêmes,  au  dix-neuvième  siècle,  dans  la  chré- 

ê 

tienté,  en  France;  alors  je  plantai  sur  cette  grande  route, 
parcourue  jusqu'ici  par  l'espèce  humaine,  les  princi- 
paux jalons  de  sa  marche  progressive  vers  cet  avenir 
de  pak  entre  les  deux  rivaux  qui  s'étaient  disputé  la  di- 
rection de  cette  procession  admirable  ;  alors  je  compris 
qu'à  l'origine,  comme  pour  l'enfance  de  l'homme,  le 
développement  physique  avait  exercé  une  influence  pré- 
dominante ;  qu'ensuite  le  besoin  d'instruction  avait  par- 
ticulièrement absorbé  les  esprits,  comme  pour  la  jeu- 
nesse; et  qu'enfin  l'âge  de  l'éducation  morale  arrivant, 
comme  pour  la  virilité,  le  corps  et  l'intelligence  cesse- 
raient d'être  en  lutte  et  s'associeraient  en  frères,  sous 
l'inspiration  génératrice  des  aimants  de  leur  union,  des 
êtres  moraux  par  excellence. 
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Cette  simple  différence  entre  les  deux  hypothèses  que 
nous  adoptions  comme  principes,  Rodrigues  ou  moi,  suf- 
fisait pour  transfigurer  à  nos  yeux  tous  les  faits  écono- 
miques et  politiques,  de  manière  à  changer  Tordre  dans 
lequel  nous  les  classions,  et  leur  valeur  comme  éléments 
du  progrès.  Ainsi,  la  lutte  de  la  liberté  contre  l'autorité 
lui  apparaissait  dans  le  passé  comme  ayant  été  très- 
utile  pour  combattre  et  détruire  les  hiérarchies  fondées 
sur  la  force,  sur  le  hasard  de  la  naissance,  sur  les  privi- 
lèges héréditaires  de  richesse  ou  d'instruction;  tandis 
qu'il  considérait  cette  lutte  comme  puérile  pour  l'avenir, 
alors  que  la  hiérarchie  sociale  serait  fondée,  non  plus  sur 
le  droit  de  conquête  et  de  naissance,  que  célébrait  en- 
core Voltaire,  et  qui  avait  été  radicalement  détruit  par 
la  Révolution  française,  mais  sur  le  droit  de  la  capacité 
personnelle,  proclamé  par  Saint-Simon,  comme  le  ré- 
sultat cert^n  de  la  loi  du  développement  progressif  de 
l'humanité. 

Par  conséquent,  plus  je  cherchais,  avec  tous  les  éco- 
nomistes, à  exclure  les  gouvernements  de  toute  interven- 
tion dans  la  direction  économique  de  la  société,  plus 
Rodrigues  me  démontrait  que  ce  n'était  pas  là  l'œuvre 
de  ^avenir,  et  qu'il  fallait  au  contraire  préparer  cet  ave- 
nir en  enseignant  au  monde  combien  l'humanité  avait  de 
plus  en  plus  marché  vers  une  constitution  sociale,  dans 
laquelle  les  chefs  seraient  précisément  les  hommes  les 
plus  capables  de  diriger  les  intérêts  généraux  de  la 
société. 

Combien  je  voudrais,  mon  cher  ami,  produire  sur 
vous  un  effet  semblable  dans  le  champ  de  la  physiologie. 
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où  vous  êtes,  relativenient  à  moi,  aussi  fort,  aussi  éru- 
dit  que  je  l'étais  moi-môme  à  l'égard  de  Rodrigues,  en 
économie  politique  ! 

Croyez-moi,  vous  continuez  encore  la  guerre  du  chris- 
tianisme contre  le  paganisme,  de  l'esprit  contre  la  chair, 
du  cerveau  contre  le  cervelet,  et  de  la  masse  cérébrale 
entière  contre  le  corps  entier.  Laissez  faire  cette  triste 
guerre  à  ceux  dont  c'est  le  triste  métier.  Mieux  vaudrait, 
sans  contredit,  que  vous  prissiez  la  cause  inverse,  et 
qu'au  nom  des  intérêts  matériels,  corporels,  industriels, 
despotiquement  molestés  par  dix-huit  siècles  d'abstinence, 
de  mortification,  de  servitude,  vous  protestassiez  contre 
la  royauté  et  l'aristocratie  de  l'esprit,  en  faveur  de  ce 
peuple,  de  ces  masses  dont  les  chefs  ne  cultivent  pas 
l'esprit  et  mortifient  la  chair  par  un  travail  excessif  et 
abrutissant,  par  la  misère  et  même  par  l'aumône. 

Mais  mieux  vaudrait  mille  fois  que  vous  vous  portas- 
siez bravement  sur  le  terrain  de  l'avenir,  sur  le  champs 
de  conciliation,  dé  paix  entre  les  deux  principes,  au 
sein  du  royaume  d'amour  réciproque  de  la  chair  païenne 
et  de  l'esprit  chrétien,  régénérés  par  Saint-Simon,  édu- 
qués  par  lui  à  s'aimer,  à  se  rendre  justice.  Oui,  rendez 
à  la  chair  pacifique  ce  qui  lui  appartient;  il  n'est  pas 
question  de  César  ;  et  rendez  aussi  à  l'esprit  pacifique  ce 
qui  lui  est  dû  légitimement  ;  il  n'est  plus  question  d'un 
ciel  batailleur,  luttant  contre  la  terre,  mais  des  génésia- 
ques  amours  du  ciel  et  de  la  terre,  du  spirituel  et  du 
temporel. 

Dans  l'homme,  où  est  le  pape,  où  est  César?  —  Qu'ils 
s'embrassent  loyalement  et  de  tout  cœur,  et  vous  verrez 
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quelle  race  d'hommes  naîtra  de  leur  saint  accouplement. 

Dans  la  race  humaine,  qui  est  Thomme,  qui  est  la 
femme?  —  Qu'ils  s'unissent  par  le  saint  lien  d'égalité  ; 
que  la  lutte  de  violence  et  de  ruse  finisse  !  Plus  de  gros- 
sière prostitution  de  chair  vendue,  plus  de  frauduleux 
adultère,  voilé  par  la  plus  fine  et  la  plus  spirituelle  di- 
plomatie. Donnez-vous  l'un  à  l'autre,  en  toute  grâce  et 
en  toute  vérité  ;  ne  vous  livrez  jamais  à  contre-cœur,  à 
contre-esprit,  à  contre-chair,  et  vous  verrez  quels  bons, 
sages  et  beaux  enfants  vous  aurez. 

Mais  si  le*  pape  ruse  avec  l'empereur,  si  César  fait  vio- 
lence au  pape  ;  si  l'homme  et  la  femme  se  vendent  l'un 
à  l'autre  pour  la  double  prostitution  publique  et  privée 
de  la  rue  et  de  la  maison  ;  si  l'esprit  et  les  sens  se  bat- 
tent ;  si  le  cerveau  et  le  cervelet  se  méprisent  et  sont  en 
révolte  l'un  contre  l'autre,  alors  pas  d'enfants  ou  des 
monstres,  Sodome  ou  Lesbos. 

Certes,  il  y  aura  toujours  des  êtres  chez  lesquels  le 
cerveau  dominera  le  cervelet,  et  réciproquement  ;  mais 
pourvu  que  la  science  n'afiirme  pas  que  ce  soit  là  l'état 
normal;  pourvu  qu'elle  considère  ces  spécialités  comme 
exposées  à  tomber  dans  l'excès,  par  suite  même  de  la 
prédominance  de  certaines  facultés  sur  certaines  autres, 
et  de  la  désharmonie  que  ces  prédominances  établissent 
entre  les  pensées  et  les  actes  de  ces  individualités  spé- 
ciales; pourvu  que  la  science  déclare  que  ces  spécialités 
ont  besoin,  pour  former  société,  d'être  rappelées  à  l'état 
normal  par  les  êtres  qui  jouissent  le  plus  eux-mêmes  de 
cet  état  normal,  qui  en  sont  les  moins  imparfaits  sym- 
boles, dont  les  facultés  sont  le  mieux  équilibrées  :  voilà 
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tout  ce  que  je  demande,  et  vraiment  je  ne  saurais  croire 
que  vous  pussiez  me  trouver  trop  exigeant. 

S  2.  Je  viens  de  dire  les  facultés  le  mieux  équili- 
brées, et  je  crois  ra'être  servi  d'une  idée  et  même  d'une 
expression  admises  par  la  science  ;  mais  il  me  semble  que 
cette  idée,  qui  est  selon  moi  capitale,  qui  devrait  do- 
miner toute  la  science ,  n'y  joue  encore  qu'un  rôle 
vague,  comme  une  sorte  de  sentiment  non  justifié  par 
les  observations  et  expérimentations. 

Je  vous  demande  de  fonder,  au  contraire,  la  science 
de  la  vie  sur  cette  conception  étatique  de  l'équilibre  des 
forces,  des  facultés,  des  organes,  des  fonctions,  des 
circulations,  des  tissus,  enfin  de  toutes  les  puissances 
de  l'organisme  entier. 

S'il  en  était  ainsi,  je  défierais  que  l'on  n'arrivât  pas 
forcément  à  la  théorie  des  couples,  dont  les  membres 
seraient  affectés  de  signes  ou  de  sexes  différents,  mais 
combinés  en  ce  sens  qu'ils  seraient  exprimés  par  la  ré- 
sultante de  leur  concours  vers  un  but  commun ,  la  vie 
ou  la  mort  ;  la  vie,  s'ils  convergent  ;  la  mort,  s'ils  di- 
vergent ;  la  vie,  s'ils  procèdent  par  addition  l'un  de 
l'autre  ;  la  mort,  s'ils  opèrent  par  soustraction. 

L'enfance  est  l'état  spécial  d'addition  et  de  marche 
ascendante  vers  la  vie,  qui  est  l'état  normal  d'équilibre, 
nommé  virilité;  et  la  vieillesse  est  l'état  spécial  de  sous- 
traction et  de  marche  vers  la  mort. 

Dans  la  première  période,  les  forces  sont  confondues, 
comme  les  sexes  dans  le  germe;  elles  se  séparent  et 
forment  un  angle  qui  s'ouvre  de  plus  en  plus,  à  mesure 
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des  îuîcroissements  de  leur  puissance  respective  et  du 
développement  de  l'être,  jusqu'au  moment  où  elles  se 
font  sensiblement  mais  imparfaitement  un  équilibre  in- 
stable. Alors  commence  le  mouvement  de  décroissance 
de  l'une  d'elles  et  de  croissatice  anormale  de  l'autre  ; 
celle  qui  s'était  le  plus  développée,  agrandie ,  entraîne 
l'autre  dans  sa  direction  ;  mais  c'est  vers  la  mort  qu'elle 
la  mène,  car  la  vie  consiste  dans  leur  équilibre;  les  deux 
forces,  les  deux  sexes  finissent,  pour  ainsi  dire,  comme 
ils  avaient  commencé,  par  se  confondre  ou  du  moins  se 
neutraliser;  leur  fonction  propre  disparaît,  et  le  germe 
est  devenu  cadavre. 

Ce  phénomène  de  statique  a  lieu  dans  chaque  or- 
gane, entre  tous  les  organes,   les  uns  à  l'égard  des 

1 

autres,  dans  chaque  tissu  et  entre  les  tissus ,  dans  et 
entre  toutes  les  circulations  liquides,  gazeuses,  électri- 
ques, et  il  se  manifeste  aussi  entre  toutes  les  molécules 
qui  composent  l'être. 

Chacune  de  ces  molécules  possède  en  elle  les  deux 
forces,  mâle  et  femelle,  spirituelle  et  matérielle;  cha- 
cune d'elles  marche  vers  la  vie  et  ensuite  vers  la  mort; 
et  toutes  ont  été,  sont  et  seront,  car  elles  participent 
de  la  vie  imiverselle,  dans  son  éternité  et  son  immen- 
sité. 

Considérons  donc  chacun  des  objets  de  nos  études , 
comme  un  couple  ;  nous  les  trouverons  tous  organisés 
ainsi,  c'est-à-dire  conformément  au  principe  du  dua- 
lisme générateur  de  la  vie  :  chacun  d'eux  a  sa  ma- 
nifestation mâle  et  femelle,  spirituelle  et  matérielle, 
liquide   et  solide,   d'électricité   positive  et   négative. 
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d'intérieur  et  d'extérieur,  de  vie  propre  et  de  vie  de 
relation,  de  volume  et  de  masse;  et  quand  nous  les 
conjuguerons  eui-mémes  deux  à  deux,  quand  nous  étu* 
dierons,  par  exemple,  la  vie  commune  du  cœur  et  des 
poumons,  de  Testomac  et  du  foie ,  de  la  vessie  et  des 
reins,  du  système  musculaire  et  du  système  vasculadre , 
nous  devrons  encore  les  considérer  comme  se  domiant 
réciproquement  leur  vie  et  engendrant  ensemble  leur 
vie  commune. 

Le  principe  de  solidarité  des  cléments  de  chaque 
organe  et  de  chaque  système,  et  le  principe  de  leur 
équilibre,  empêchent  de  s'abstraire  dans  des  obser- 
vations isolées ,  sans  contrôle ,  sans  preuve.  Chaque 
observation,  au  contraire,  a  besoin  d'une  observation 
corrélative,  conjointe,  qui  la  confirme  ou  la  renverse  ; 
toutes  sont  semblables  à  l'étude  des  organes  de  la 
génération  dans  l'homme ,  étude  qui  n'a  de  sens  et 
de  réalité  que  si  Ton  étudie  simultanément  les  organes 
de  la  génération  dans  Y  homme  et  dans  la  femme,  et  si 
on  les  rapproche  par  la  conception  de  leur  destination 
COMMUNE.  De  même,  il  est  impossible  d'étudier  la 
partie  antérieure  du  cer\'eau  sans  étudier  la  partie  pos- 
térieure, afin  de  rapprocher  ces  deux  études,  d'après  une 
conception  nette  de  ce  que  leur  amoureuse  communion 
engendre.  Alors,  par  ce  rapprochement,  l'observateur 
lui-même  crée  sa  propre  science,  c'est-à-dire  acquiert 
la  connaissance  raisoimée  de  l'objet  de  son  observation, 
dont  il  n'aurait ,  pour  ainsi  dire ,  sans  cette  compa- 
raison, que  la  sensation.  De  même  encore,  toute  étude 
de  l'œil  qui  consisterait  à  rechercher  comment  l'œil  voit. 


—  101  — 

sans  examiner  comment  il  regarde;  loule  élude  d'une 
fonction  quelconque,  considérée  h  l'état  passif  et  invo- 
lontaire, sans  Ctre  envisagée  comme  active  et  volon- 
taire, serait  une  étude  manquée ,  radicalement  incom- 
plMe,  pouvant  conduire  aux  plus  grosses  absurdités. 

Donc,  si  nous  nous  occupons  spécialement  de  la 
\noelle  épinière  ou  spécialement  du  grand  sympathique 
(je  vous  prie  de  faire  attention  à  ce  beau  nom  qui  ne 
lui  a  pas  été  donné  pour  rien),  nous  devi'ons  d'abord 
chercher  en  eux  te  double  signe  de  vie,  la  double  pile 
qu'ils  renferment  l'une  et  l'autre,  étudier  la  fonction 
spéciale  de  chacune  de  ces  piles,  en  vue  du  résultat,  du 
fruit  de  leur  amoureuse  communion,  fruit  qui  est  la  des- 
tination religieuse  de  leur  commune  vie. 

EnGn,  si  nous  conjuguons  les  fonctions  spéciales  de 
ces  deux  puissants  appareils  nerveux,  nous  devrons  con- 
sidérer la  fonction  de  chacun  d'eux  comme  une  mani- 
festation spéciale  de  leur  destination  commune. 

Je  ne  crois  pas  que  la  moelle  épinière  et  le  grand 
sympathique  aient  été  encore  étudiés,  séparément  ou 
amultanément,  selon  cette  doctrine  ;  de  sorte  qu'à  vrai 
dire,  le  système  nerveux  du  tronc  ne  me  semble  | 
encore  scientifiquement  étudié,  malgré  les  nombreuses 
observations  et  expérimentations  dont  il  a  été  l'objet. 
J'ajoute  qu'il  en  résulte  une  ignorance  complète  du  hen 
dont  j'ai  signaliS  p]pjsieurs  fois  l'importance,  et  qui  unit, 
par  le  tronc,  l'organe  cérébral  h.  l'organe  de  la  géné- 
ration. 

On  a  fait,  dis-jc ,  une  foule  d'observations  sur  le 
système  nerveux  du  tronc,  et  la  thérapeutique  fournit 
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également  un  grand  nombre  de  faits  qui  se  rattache- 
raient utilement  à  ce  système,  et  qui  néanmoins  ne 
peuvent  recevoir  d'explication  et  de  sens  scientifique, 
qu'à  la  suite  du  travail  que  je  réclame.  Ainsi,  on  a  re- 
marqué généralement  que  les  excès  intellectuels  et  les 
chagrins  qu'on  a  appelés  moraux  (  que  je  croirais  plus 
justement  nommés  immoraux,  parce  qu'ils  consistent 
dans  des  déceptions  intellectuelles  ou  matérielles  d'un 
moi  excessif ,  des  déceptions  d'ambition,  d'avarice,  de 
haine,  de  vengeance,  enfin  dans  d'immorales  passions), 
on  a  remarqué,  dis-je,  que  les  chagrins  et  les  excès  cé- 
rébraux frappaient  les  organes  de  la  nutrition  et  le  foie, 
et  que,  d'un  autre  côté,  les  excès  de  l'organe  de  la  gé- 
nération frappaient  la  moelle  épinière,  et  par  elle  l'ap- 
pareil cérébral,  et  spécialement  le  cervelet,  considéré 
comme  excitateur  et  régulateur  du  mouvement. 

Je  crois  ces  observations  généralement  justes  :  il  est 
vrai  qu'elles  confirment  assez  nettement  mes  idées  sur 
la  nécessité  d'équilibrer  les  fonctions.  Si  vous  donnez 
un  développement  excessif  à  Tun  des  membres  du  cou- 
ple, vous  atrophiez,  vous  tuez  son  conjoint.  Or  voici 
un  savant  pur  esprit,  qui  se  sent  le  cerveau  très  -  bien 
portant,  mais  qui  ne  digère  plus,  qui  prend  la  jaunisse, 
qui  devient  hypocondriaque,  qui  ne  cesse  de  se  dro- 
guer, et  qui  ne  quitte  plus  la  chaise  percée.  Et  dans 
cet  autre  lit,  voici  un  satyre  qui  a  trop  abusé,  qui  n'a- 
buserait peut-être  que  trop  encore,  si  la  moelle  épinière 
n'était  pas  prise  et  si  le  cerveau  n'était  pas  déménagé. 
Quelles  sont  donc,  grand  Dieu!  ces  correspondances  de 
mort,  si  ce  ne  sont  pas  aussi  celles  qui  transmettent  la 
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vie?  Par  quel  chemin  passent-elles?  qui  les  transporte? 

Toujours  est  il  qu'une  ai&nité  particulière  semble 
exister,  d'une  part,  entre  le  cerveau  s'exténuant  et  la 
partie  antérieure  et  inférieure  du  tronc  ;*  de  l'autre , 
entre  l'organe  de  la  génération  s' épuisant  et  la  partie 
postérieure  et  supérieure  du  tronc,  jusques  et  y  compris 
le  cervelet. 

Je  crois  que  pour  compléter  l'analogie,,  les  observa- 
teurs auraient  pu  et  dû  voir  que  les  excès  cérébraux 
portent  aussi  aux  pertes  séminales  ;  j'en  ai  vu,  dans  notre 
famille  saint-simonienne ,  plusieurs  frappants  exemples. 

Voici  donc  les  deux  pôles  en  communication  réci- 
proque, par  l'intermédiaire  du  tronc,  tantôt  par  sa  pai> 
tie  antérieure  et  tantôt  par  sa  partie  postérieure  ;  tantôt 
par  le  grand  sympathique  et  le  système  qu'il  com- 
mande, et  tantôt  par  la  moelle  épinière  et  la  région 
qu'elle  gouverne. 

Dans  les  exemples  ci-dessus,  les  deux  pôles  sont  en 
communication  morbide  ;  mais  il  existe  aussi  entre  eux 
une  communication  vitale,  lorsque  les  fonctions  du  cer- 
veau et  celles  de  l'organe  de  la  génération  s'accomplis- 
sent normalement,  s'équilibrent  et  s'envoient  réciproque- 
ment des  forces,  de  la  santé,  de  la  vie.  Alors,  les  or- 
ganes  de  la  nutrition  fonctionnent  bien,  ainsi  que  le 
foie,  les  intestins,  la  vessie  ;  alors  le  corps  est  souple  , 
vigoureux,  la  poitrine  se  dilate,  et  le  cœur  bat  avec 
calme. 

Essayez  de  faire,  à  propos  de  deux  organes  quelcon- 
ques, autres  que  ceux  de  la  génération  intellectuelle  et 
de  la  génération  chamelle,  la  description  que  je  viens 
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de  tracer  de  Tétat  morbide  et  de  Tétat  vital  de  Tètre 
entier  ;  je  crois  que  cela  vous  sera  difficile,  et  néanmoins 
je  crois  qu'il  faut  le  tenter,  même  pour  les  organes 
moins  généralisateurs  et  générateurs  que  ces  deux  or- 
ganes suprêmes  et  extrêmes  de  la  vie  humaine. 

Si  Tablation  des  testicules  et  des  ovaires  a  une  in- 
fluence positive  sur  la  voix  et  sur  la  barbe  (observation 
déjà  fort  importante),  il  est  également  positif  que  les 
lésions  des  poumons  en  exercent  une  sur  le  cœur  et 
plus  généralement  sur  la  circulation  du  sang ,  par  con- 
séquent sur  l'organisme  entier.  De  même,  une  lésion 
du  foie  troublera  les  fonctions  digestives,  et  plus  géné- 
ralement, par  toutes  les  voies  de  la  nutrition,  l'orga- 
nisme entier.  De  même  encore,  pour  les  reins  et  la  ves- 
sie. Généralement  ces  influences  réciproques  se  mani- 
festeront dans  tous  les  couples  d'organes  liés  plus  direc- 
tement et  plus  particulièrement  entre  eux.  Je  crois  que 
ces  liens  directs  et  presque  immédiats  sont  généralement 
bien  reconnus  et  constatés  par  la  science  ;  mais  je  suis 
convaincu  qu'elle  est  loin  d'en  avoir  tiré  les  consé- 
quences hygiéniques  et  thérapeutiques  qui  en  ressorti- 
raient,  si  elle  avait  dirigé  ses  observations  d'après  les 
principes  de  solidarité  et  d'équilibre  entre  les  deux 
membres  du  couple,  pour  l'accomplissement  de  leur 
mission  de  gj^nération  commune  de  la  vie. 

Je  crois,  par  exemple,  que  la  science  rend  un  compte 
assez  exact  du  rôle  générateur  du  cœur  et  des  poumons, 
par  rapport  à  certaines  qualités  chimiques,  physiques  et 
même  organiques  du  sang.  Mais  je  la  crois  bien  moins 
avancée,  quant  au  rôle  générateur  du  foie  et  de  l'appa- 
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reil  digestif,  par  rapport  à  la  bile;  je  crois,  au  con- 
traire, qu^elle  est  aussi  avancée,  quant  aux  reins  et  à  la 
vessie,  que  pour  le  cœur  et  les  poumons,  mais  qu'elle  ne 
sait  rien  de  la  rate.  Je  ne  lui  fais  pas  un  reproche  de 
son  ignorance  relative,  en  ce  qui  touche  la  vie  commune 
du  foie  et  de  l'appareil  digestif,  parce  que  je  crois  en 
savoir  la  raison  ;  parce  que  moi-même  j'ai  supposé  exprès 
un  accouplement  entre  organes  qui  ne  doivent  pas  être 
accouplés,  à  cause  de  leur  importance  très-différente. 
J'ai  conjugué  un  organe  spécial,  le  foie,  avec  un  appa- 
reil très-général  et  en  quelque  sorte  universel,  l'appa- 
reil digestif. 

Loin  de  blâmer  la  science,  je  la  loue,  au  contraire, 
d'avoir  essayé  d'établir  un  lien  entre  eux,  par  la  sécré- 
tion de  la  bile  et  son  rôle  dans  la  digestion  ;   mais  la 
science  n'a  fait  là  qu'une  œuvre  semblable  à  celle  que 
se  proposerait  un  physicien  qui  conjuguerait  l'arithmé- 
tique  avec  l'astronomie,  au  lieu  de  conjuguer  l'astrono- 
mie avec  le  calcul  différentiel,   la  géométrie  spéciale 
avec  l'algèbre,  la  géométrie  élémentaire  avec  l'arithmé- 
tique. J'ai  posé  moi-même  cette  fausse  conjugaison  du 
foie  et  de  l'appareil  digestif,  d'un  organe  spécial  et  d'un 
organe  général  :  1*  pour  faire  ressortir  plus  clairement 
encore  la  justesse  et  la  nécessité  de  la  conjugaison  du  ^ 
grand  appareil  qui  se  nomme  la  tête,  avec  l'appareil 
inférieur  qui  contient  les  reins,  la  vessie,  l'organe  de  la 
génération  ;  2*  pour  aborder  enfin  le  grand  système  de 
la  nutrition,  représenté  par  ce  vaste  appareil  d'absorp- 
tiorij  d'AssiwiLATiOîv  et  d^ excrétion,  qui  a  pour  axe  le 
tube  intestinal ,   premier  germe  développé  de  Têtre , 
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et  dont  les  deux  extrémités  sont  la  bouche,  le  nez  et  les 
oreilles,  d'une  part,  et  Tanus  et  le  canal  de  Turètre,  de 
l'autre, 

S  3.  Mon  cher  Docteur,  nous  parlons  physiologie,  nous 
en  parlons  religieusement,  nous  pouvons  donc  aborder 
saintement  la  digestion,  la  transpiration,  les  sécrétions  et 
excrétions,  et  nous  occuper  avec  un  égal  respect  des 
deux  extrémités  du  tube  élémentaire,  sur  lequel  et  au- 
tour duquel  l'homme  tout  entier  a  été  divinement  orga- 
nisé. 

La  définition  la  .plus  générale  de  l'homme,  en  phy- 
siologie, me  paraîtrait  devoir  être  celle-ci  :  l'homme  est 
un  appareil  d'absorption^  d' assimilation  et  d'eax:rétion  du 
monde  extérieur. 

Or,  entre  ces  trois  termes,  il  y  en  a  un,  Tassimila- 
TiON,  qui  sert  de  lien  aux  deux  autres,  lesquels  s'ac- 
couplent par  ressemblance  et  dissemblance,  et  aussi  par 
égalité  d'importance  organique,  vitale.  Sous  l'influence 
des  dogmes  qui  subaltemisent  la  chair,  le  corps,  les  ap- 
pétits physiques,  nous  voyons  la  science  elle-même,  et 
après  elle  le  monde  entier,  faire  presque  des  signes  de 
croix,  pour  chasser  le  démon,  lorsqu'il  s'agit  de  manger, 
de  boire ,  de  respirer,  c'est-à-dire  de  communier  avec 
les  solides,  les  liquides  et  les  gaz  de  Dieu,  appropriés  à 
la  vie  humaine.  Qu'est-ce  donc  quand  il  s'agit  de  l'éva- 
cuation des  solides,  des  liquides,  des  gaz,  transformés 
par  le  travail  de  ce  merveilleux  atelier  divin  qui  s'appelle 
l'homme?  On  fuit,  on  se  cache,  on  se  voile,  comme  si 
l'on  était  en  face  du  diable  en  personne. 
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Soyons  plus  braves,  car  parmi  toutes  ces  humeurs , 
ces  excrétions,  ces  évacuations,  il  en  est  une  spéciale- 
ment qui  donne  la  vie,  et  les  autres  la  maintiennent. 

Il  faut  avouer  que  Dieu  a  parfaitement  logé  ce  grand 
tube  d'absorption  et  d'excrétion,  et  qu'il  l'a  revêtu  et 
entouré  de  merveilleux  serviteurs,  disposés  sur  toute  la 
ligne  à  exécuter  les  opérations  chimiques  de  décomposi- 
tion^ d' ASSIMILATION  et  de  recomposition,  et  qui,  en  même 
temps,  défendent,  protègent  le  maître  contre  le  trop 
brutal  contact  du  non-moi. 

Si  un  individu  boit  trop  de  vin,  son  cerveau  se  trouble; 
mais  il  ne  se  trouble  pas  directement,  parce  que  trop  de 
vin  passe  par  sa  bouche  ;  car  s'il  en  entrait  et  sortait  une 
pièce  entière,  et  qu'on  eût  soin  de  se  boucher  le  nez , 
afin  d'éviter  l'influence  de  l'arôme,  je  crois  que,  malgré 
l'absorption  qu'exerceraient  la  langue,  le  palais  et  toutes 
les  muqueuses  de  la  bouche,  l'individu  ne  se  griserait 
pas,  s'il  n'ingurgitait  pas.  De  même,  il  n'aurait  pas 
d'indigestion  s'il  faisait  entrer  et  sortir  par  petits  mor- 
ceaux un  bœuf  entier  par  sa  bouche,  sans  en  rien  ingur- 
giter. Sans  doute,  il  éprouve  une  sensation  parla  présence 
jdu  vin  ou  du  bœuf  dans  la  bouche,  et  j'admets  parfaite- 
ment que  le  cerveau  en  soit  immédiatement  averti  ;  mais 
ce  n'est  pas  là  ce  qui  le  trouble  et  le  fait  déraisonner,  ni 
ce  qui  dispose  le  cervelet  à  le  faire  trébucher. 

Il  faut  pour  cela  que  le  liquide  ou  le  solide  arrive  à 
l'estomac,  et  qu'il  y  arrive  en  telle  quantité  que  le  corps 
entier,  et  non  pas  le  cerveau  seulement,  en  éprouve  peu  à 
peu  et  enfin  suffisamment  l'influence  délétère  qui  empêche 
l'homme  de  lier  ses  idées  et  de  n'gler  ses  mouvements. 
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jitt  Jku»  je  soutiens  qu'il  faut  que  la  science  soit 
..ca^ic\î  par  son  idolâtrie  pour  le  cerveau,  pour  ne  pas 
•  mco^oîi'  que  l'estomac,  tout  en  transmettant  diriCte- 
uwiU  ses  sensations  d'indigestion  au  cerveau,  les  trans- 
net  aussi  dii'ectement,  par  toutes  les  circulations  avec 
A\M.iuclles  il  est  en  rapport  immédiat,  à  tous  les  autres 
«u'^îiiics  et  à  tous  les  points  de  l'organisme* 

J'en  dirais  autant  des  intestins,  pour  tout  homme  qui 
ingurgite  du  séné  ou  de  l'eau  de  Pulna.  Ce  n'est  pas 
lo  sens  du  goût,  dont  le  siège  est  la  bouche,  qui  ap- 
prend au  cerveau  qu'il  y  aura  évacuation  ;  ce  sont  les 
intestins  qui  le  lui  apprennent,  en  l'apprenant  au  corps 
entier,  par  toutes  les  circulations  avec  lesquelles  ils  sont 
un  rapport  immédiat,  et  qui  se  ramifient  dans  le  corps 
entier  et  jusque  dans  les  os. 

De  môme  que  je  ne  veux  pas  croire  que  la  molécule 
de  mercure  qui  ira  carier  des  os,  passe  nécessairement 
d'abord  par  le  cerveau  qui  la  renverrait  se  fixer  sur  tel 
ou  tel  os  pour  qui  elle  a  une  affinité  morbide  ;  de  même, 
je  ne  veux  pas  faire  le  cerveau  dispensateur  unique  et 
direct  de  toute  sensation  interne  ou  externe,  volontaire 
ou  involontaire,  active  ou  passive,  éprouvée  par  un 
quelconque  des  organes,  et  surtout  par  ceux  qui  sont 
plus  spécialement  consacrés  à  la  nutrition. 

La  spécificité  des  médicaments,  par  rapport  à  tels  ou 
liîls  organes,  de  môme  que  la  spécificité  de  tels  ou  tels 
éléments  soHdes,  liquides  ou  gazeux,  par  rapport  à  la 
nutrition,  est  également  un  indice  de  cette  initiative 
propre  et  directe,  d'appétence  ou  de  répulsion  des  or- 
ganes, manifestée  par  l'organe  lui-même,  avant  toute 
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correspondance  avec  le  cerveau.  Je  ne  nie  pas  que  le 
cerveau  ne  soit  sollicité,  quand  il  doit  y  avoir  et  pour 
quMl  y  ait  réflexion^  calcul^  réponse  à  une  sensation  or- 
ganique ;  par  exemple,  pour  regarder  quand  on  a  vu , 
ou  pour  peindre  ce  qu'on  a  vu,  ou  bien  encore  pour 
chanter  ce  que  l'on  a  entendu,  ou  pour  revenir  à  la  rose 
qi^e  Ton  a  sentie,  ou  même  enfin  pour  rendre  ce  que  l'on 
a  avalé  ;  mais  je  réclame,  surtout  en  faveur  de  l'appa- 
reil du  tronc,  et  aussi  en  faveur  des  organes  situés  à 
l'extrémité  inférieure  du  tronc,  une  influence  sur  tout 
l'organisme,  au  moins  égale  à  celle  que  la  science  re- 
connaît au  cerveau. 

Si,  lisant  dans  une  lettre  une  mauvaise  nouvelle,  ma 
respiration  se  presse  et  le  sang  me  monte  à  la  tête,  je 
veux  bien  admettre  que  mon  cerveau  a  donné  des  or- 
dres à  mon  poumon  et  à  mon  cœur  ;  mais  si  je  reçois 
un  coup  de  sabre  au  beau  milieu  du  cœur,  je  crois  que 
c'est  le  cœur  lui-même  qui  envoie  des  aides  de  camp  à 
tous  les  organes  pour  leur  dire  de  cesser  leurs  fonctions, 
quand  bien  même  le  cerveau,  prévenu  comme  les  autres, 
confirmerait  cet  ordre  général  par  l'envoi  d'autres  aides 
de  camp. 

Bien  plus  même,  la  vie  du  supplicié  est-elle  tout  à  fait 
finie,  dans  le  corps  et  dans  la  tête,  quand  on  les  a  sépa- 
rés l'un  de  l'autre  ?  On  ne  le  croit  pas  ;  et  pourquoi  ? 
C'est  que  malgré  la  rapidité  des  communications  élec- 
triques, les  organes  du  corps,  aussi  bien  que  ceux  de 
la  tête,  n'ont  pas  eu  le  temps  de  se  passer  réciproque- 
ment leur  faire-part  de  mort. 

Quand  ils  vivent,  c'est-à-dire  quand  ils  se  marient  et 
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engendrent,  c'est  la  même  chose;  il  y  a  des  faire-part 
d'amour  et  de  naissance  à  répandre  partout,  et  je  le 
répète,  les  demandes  peuvent  bien  aller  s'enregistrer  au 
cerveau  et  celui-ci  peut  bien  y  répondre;  mais  elles 
s'adressent  directement  partout,  et  on  y  répond  de  par- 
tout, chacun  il  est  vrai  selon  la  langue  spéciale  dont  il 
est  doué. 

Ainsi  encore,  j'ai  la  fièvre  et  je  prends  du  sulfate  de 
quinine  ;  mon  pouls  se  calme ,  mes  transpirations  cessent, 
mes  dents  ne  claquent  plus,  je  n'ai  plus  le  frisson,  je 
guéris  ;  on  ne  sait  pas  pourquoi.  On  constate  bien'  une 
influence  morbide  de  la  quinine  sur  les  fonctions  diges- 
tives;  on  croit,  si  je  ne  me  trompe,  que  ce  médicament  a 
une  affinité  particulière  pour  la  rate  ;  en  un  mot,  on  ne 
sait  à  peu  près  rien  sur  la  manière  dont  il  agit;  seule- 
ment on  constate  sa  qualité  curative  spécifique.  Eh  bien, 
je  suis  convaincu  qu'on  n'arrivera  à  connaître  son  mode 
d'action,  dès  qu'il  est  entré  dans  l'appareil  chimique 
appelé  estomac,  qu'en  étudiant  les  modifications  qu'il 
produit  sur  les  circulations  de  toute  nature  qui  viennent 
concourir  au  jeu,  à  la  vie  de  cet  appareil,  qiiî  y  puisent 
les  éléments  contenus  dans  la  quinine  et  décomposés, 
ASSIMILÉS  et  recomposés  dans  l'estomac,  et  qui  les  dis- 
tribuent à  l'organisme  entier,  ou  spécialement  aux  or- 
ganes pour  lesquels  ces  éléments  de  la  quinine,  ainsi  tri- 
turés et  combinés,  ont  une  afiinité  curative. 

Toute  l'œuvre  pharmaceutique  n'est  pas  terminée  chez 
le  pharmacien;  l'estomac  la  continue;  elle  se  continue 
encore  lorsqu'il  a  livré  le  médicament,  transformé  par 
lui,  aux  agents  de  circulation,  qui  le  manipulent  encore 
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eux-mêmes  et  qui  le  transportent  dans  d'autres  labora- 
toires organiques  où  il  est  manipulé  encore  une  fois. 

Dans  toute  cette  opération,  je  ne  vois  piis,  je  ne  veux, 
je  ne  dois  pas  voir  le  cerveau,  ou  du  moins  je  le  mets 
au  rang,  au  niveau  de  tous  les  organes.  Sans  doute  la 
cessation  de  la  fiùvre  a  fait  disparaître  le  délire,  mais 
simplement  comme  elle  a  permis  au  malade  d'uriner. 
Et  cependant  je  veux  et  je  dois  voir  le  système  nerveux, 
dans  lequel  le  cerveau  joue  un  très-grand  rôle.  Mais  esU 
ce  que  je  ne  le  vois  pas  là,  dans  le  corps  même,  tout 
près  de  l'estomac?  Là,  il  existe,  en  effet,  un  appareil  ner- 
veux qui  nécessaii'ement  doit  jouer  le  rûle  capital  dans 
les  faits  de  digestion  et  de  nutrition  dont  je  m'occupe. 
Il  ne  s'agit  pas  ici  de  mathématiques,  de  syllogismes  ; 
il  s'agit  bel  et  bien  de  chimie  animale,  et  je  n'ai  pas 
même  besoin  pour  elle  du  cervelet,  ou  du  moins  je  n'y 
arrive  que  par  conséquences  extrêmes;  mais  j'ai  abso- 
lument et  souverainement  besoin  du  grand  sympathique 
et  de  son  merveilleux  plexus  solaire. 


VI.  — §  1.  Tous  CCS  longs  préparatifs  et  ces  fatigants 
exemples  n'ont  pas  d'autre  but,  mon  cher  Docteur,  que 
d'appeler  spécialement  votre  attention  sur  le  système 
nerveux  du  corps,  du  tronc,  de  cette  pile  centrale,  com- 
posée elle-même  des  deux  piles  du  grand  sympathique  et 
de  la  moelle  épinière,  lesquelles  piles  se  décomposent  éga- 
lement, l'une  et  l'autre,  en  deux  piles  de  signes  différents, 
mais  conjuguées.  Mon  but,  dis-je,  est  de  réclamer  devant 
vous  en  faveur  de  ce  système  central,  bien  plus  vivement 
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encore  que  je  ne  l'ai  fait  en  faveur  des  organes  de  la 
génération,  contre  l'insolence  despotique  de  l'organe 
cérébral. 

Ah!  vous  cherchez  la  bosse  de  la  personnalité  et  celle 
de  la  vénération.  Est-ce  qu'elles  ne  vous  apparaissent  pas, 
hautes  comme  des  montagnes,  dans  la  moelle  épinière  ? 
Voyez  l'épine  dorsale  du  vaniteux,  extérieurement  elle 
est  concave;  voyez  celle  de  l'homme  humble  et  respec- 
tueux, elle  est  convexe  :  et  ces  épaules  et  ces  reins  d'Her- 
cule ou  de  Vénus,  né  vous  montrent-ils  pas  mieux  la  force 
ou  la  grâce,  la  vigueur  ou  la  souplesse,  que  toutes  vos 
bosses  cérébrales  ne  vous  indiquent  ces  puissantes  facul- 
tés physiques?  Songez  donc  que  j'ai  devant  mes  yeux, 
sous  ma  main,  toute  la  charpente  osseuse,  tout  le  sys- 
tème musculaire,  toutes  les  circulations  liquides,  tous  les 
tissus,  tandis  que  vous  n'avez  qu'une  petite  miniature 
dans  laquelle  vous  vous  efforcez  de  découvrir  ou  plutôt 
d'imaginer  tout  ce  qui,. ailleurs,  est  visible  et  palpable. 
Ce  port  digne,  noble,  majestueux ,  cette  démarche  con- 
fiante et  sûre,  cette  main  qui  serre  loyalement  la  main 
d'un  frère,  cette  poitrine  ouverte  où  le  cœur  et  les  pou- 
mons se  gonflent  à  l'aise,  ne  vous  disent -ils  pas  le  grade 
de  l'individu  dans  la  hiérarchie  des  êtres,  bien  plus  clai- 
rement que  ne  vous  le  signalent  les  bosses  du  cerveau  ? 
Eh  bien,  si  tout  cela  vous  parle,  c'est  qu'en  effet  ce 
sont  là  les  vrais  organes  de  la  relation  du  moi  avec  le 
non-moi;  ce  sont  les  organes  religieux,  moraux,  so- 
ciaux ;  ce  sont  eux  qui  établissent  l'union  de  la  vie  indi- 
viduelle avec  la  vie  du  milieu  qui  nous  entoure,  avec  la 
nature  entière  ;  leurs  appétits  me  révèlent  ce  que  j'aime  ; 
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je  leur  dois  mes  joies  de  communion  avec  le  monde  entien 
Quoi  !  les  organes  de  la  nutrition  seraient  tout  cela  ? 
Oui,  car  ils  nourrissent  la  tête,  le  corps  et  l'âme  ;  oui, 
car  ils  sont  le  lien  entre  la  génération  spirituelle  et  la 
génération  charnelle;  oui,  car  ils  préparent  également 
ridée  et  le  sperme  ou  l'ovulé;  oui,  car  ils  sont  la  ma- 
trice élémentaire  de  l'être  tout  entier,  l'ovule  fécondé, 
l'indéfiniment  petite  cellule  primitive,  développée  par  son 
union  perpétuelle  avec  l'indéfiniment  grande  cellule  de 
la  nature* 

Les  deux  ablations  que  j'ai  faites  des  deux  extrémités 
de  la  pile,  pour  ne  conserver  que  le  tronc  et  appeler 
spécialement  votre  attention  sur  lui,  ne  sont,  je  vous  l'ai 
déjà  dit,  que  des  abstractions.  Sans  doute  c'est  l'être 
tout  entier  qu'il  faut  avoir  sous  les  yeux  pour  comprendre 
et  découvrir  son  âme,  son  amour,  ses  sentiments,  sa 
moralité,  sa  religiosité;  mais  de  même  qu'il  est  bon,  par 
abstraction  aussi,  de  concentrer  dans  le  cerveau  l'appa- 
reil de  la  génération  de  l'idée  (quoiqu'elle  naisse  partout 
dans  l'être)  ou  de  concentrer  l'appareil  de  la  généra- 
tion charnelle  dans  certains  organes  spéciaux  (quoiqu'elle 
se  prépare  également  dans  l'être  entier),  de  même  aussi 
j'ai  tenu  à  concentrer  dans  le  torse,  toujours  par  abs- 
traction, ce  qui,  en  réalité,  est  dans  tout  l'être,  mais  ce 
qui  se  manifeste  spécialement,  selon  moi,  dans  les  plus 
puissants  organes  de  relation  du  mot  avec  le  non-moi. 
Ces  organes  sont  par  conséquent  les  représentants  spé- 
ciaux du  sentiment,  des  affections  de  l'homme  pour  son 
prochain,  c'est-à-dire  les  fondements  de  la  morale  et  de 
la  religion. 


—  114  — 

Tout  ceci  est  difDcile  à  entendre  de  sang-froid  ou  sans 
rire  par  un  physiologiste,  même  par  un  physiologiste 
qui  connaît  et  admet,  comme  vous,  beaucoup  d'idées 
capitales  de  Saint-Simon;  mais  nous  n'avons  pas  craint 
de  faire  rire  de  notre  histoire,  des  historiens  comme 
MM.  Guizot  et  Thiers;  de  notre  philosophie,  des  philo- 
sophes comme  MM.  Cousin  et  Jouffroy;  de  notre  théo- 
logie, des  théologiens  comme  le  père  Félix  et  tant  d'autres  ; 
de  noire  économie  politique,  des  économistes  tels  que 
MM.  Dunoyer,  L.  .Faucher  et  C';  j'oserai  donc  conti- 
nuer à  vous  faire  rire. 

Écoutez  le  dicton  populaire  :  mauvaise  tête,  bon  cœur  ; 
et  cet  autre,  plus  significatif  encore  :  bon  estomac,  bon 
cœur.  Certes  le  premier  ne  fait  pas  penser  que,  selon  la 
croyance  vulgaire,  les  bons  sentiments  partent  du  cer- 
veau; tandis  que  le  second  dicton  populaire  les  attribue- 
rait positivement  à  l'estomac.  Cela  ne  me  paraît  pas 
dénué  de  bon  sens.  L'un  et  l'autre  dicton  me  semblent 
légitimes,  surtout  le  second.  J^interprète  ainsi  le  premier  : 
quand  on  a  une  forte  tête ,  on  a  de  mauvais  sentiments, 
parce  que  le  calcul  l'emporté  sur  toutes  choses  et  tue 
r affection;  réciproquement,  ce  qu'on  appelle  une  mau- 
vaise tête,  c'est  l'individu  qui  oublie  tout  calcul  pour 
obéir  au  sentiment.  Quant  au  second  dicton,  il  est  plus 
net  et  n'a  pas  besoin  de  commentaire  :  Qui  digère  bien, 
c'est-à-dire  qui  se  nourrit  bien,  aime  bien.  C'est  net  et 
précis.  Je  suis  de  cet  avis  ;  riez  donc. 

Tant  que  vous  n'aurez  pas  relevé,  glorifié,  sanctifié 
la  nourriture  de  l'homme,  et  spécialement  sa  nourriture 
matérielle,  je  vous  défie  de  faire  adopter  votre   pan- 
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théisme  ou  seulement  de  faire  croire  que  vous  y  croyez  ; 
j*ose  dire  que  vous  êtes  même  infiniment  au-dessous  de 
celui  qui  a  dit  :  —  Mangez,  ceci  est  ma  chair  ;  buvez, 
ceci  est  mon  sang.  —  Chair  et  sang  de  Dieu  ! 

Donc,  ne  riez  plus  quand  j'ose  mettre  le  miracle  de 
la  nutrition  au-dessus  de  tous  les  miracles  de  la  logique, 
et  au-dessus  des  miracles  des  mouvements  volontaires 
ou  involontaires* 

Pour  engendrer  une  idée,  pour  engendrer  un  homme, 
il  faut  avoir  communié,  il  faut  avoir  mangé  la  chair,  bu 
le  sang,  aspiré  le  souille  de  Dieu. 

Oui,  mon  Dieu  !  c'est  votre  vie  qui  se  manifeste  par 
l'assimilation  de  ma  propre  vie  et  de  celle  de  la  nature. 
C'est  elle  que  j'aspire  et  respire  ;  j'ose  le  dire,  c'est  elle 
qui  me  nourrit  et  avec  laquelle  je  nourris  votre  terre. 
C'est  pour  l'amour  de  cette  vie  sacrée  dont  je  veux  jouir, 
que  j'étudie  ce  monde  et  que  je  le  cultive  ;  je  Tembellis 
pour  m'embellir  moi-même;  je  l'élève  afin  qu'il  me  gran- 
disse, et  je  lui  suis  bon  afin  qu'il  m'aime  et  que  nos  deux 
amours  l'un  pour  l'autre  enseignent  à  tous  la  divine 
morale  que  nous  commande  votre  existence  universelle. 

Mais  non,  homme  de  science,  le  fumier  vous  répugne! 
Qui  vous  dît  de  vous  l'assimiler?  Je  vous  crie  d'en  nour- 
rir la  terre,  afin  qu'elle  vous  rende,  elle,  son  fumier,  son 
excrément,  c'est-à-dire  le  pain  qui  vous  fait  vivre. 

Et  ne  me  faites  pas  cette  puérile  objection  des  adver- 
saires du  panthéisme;  ne  me  dites  pas  en  éclatant  de  rire  : 
votre  dieu  est  donc  le  dieu  Stercorarius  !  Je  vous  répon- 
drais, à  vous,  soi-disant  panthéiste  :  Votre  dieu  est  la 
vie  UNIVERSELLE,  et  vous  ne  croyez  pas  au  diable. 
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tube  comme  recevant  et  élaborant  spécialement  la 
riture  intellectuelle,  et  la  partie  inférieure  comme 
rant  et  rendant  spécialement  la  nourriture  physiqi 
ajouté  que  je  considérais,  toujours  abstraitement^  le 
lien  des  deux  extrémités,  pile  centrale,  comme  é 
sant  réquilibre  et  l'harmonie  entre  les  fonctions  sp 
et  abstraites  des  deux  extrémités,  et  j'ai  dit  qu'à  C( 
est  le  siège  abstrait  du  sentiment,  lien  harmon 
ridée  et  du  fait,  de  l'esprit  et  de  la  chair. 

Remarquez  que  dans  les  trois  cas  je  me  pla< 
domaine  de  l'abstraction,  professant  qu'en  vc' 
réalité  la  triple  fonction,  morale,  intellectue' 
si(iue,  s'accomplit  partout,  dans  et  par  chaqi 
laquelle  est  une  représentation  et  une  ezpr 
tésimale  de  l'être. 

L'élévation,   la   suprématie  que  j*att 
principes  au  phénomène  de  la  nutrition, 
acception  la  plus  large  et  comprenant  la  ] 
intellectuelle  et  physique,  vous  a  choci 
et  choquerait  bien  d'autres  que  vous, } 
monde  entier;  mais  il  me  semble  ' 
être  un  peu  moins  bouleversé  main- 
que  vous  finissiez  par  en  être  foud 
comme  Ta  été  saint  Paul  I  Votre  ' 
Saint-Simon  aussi. 

Être  bon,  c'est  recemir,  s'as 
prendre,  s'assimiler  et  rendre . 
humain.   Il  n'est  donc  pas  ex 
humain  je  cherche  le  siège 
phénomène  d'union  de  l'être 
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blent  déshonnétes,  honteuses,  et  sans  lesquelles  il  ne 
connaîtrait  pas  lui-même  les  joies  de  la  propreté,  de  la 
décence,  do  la  pudeur,  comme  il  ignorerait  la  charité  si 
ses  frères  et  lui  étaient  des  anges,  des  dieux. 

Qui  vous  dit  de  traiter  de  la  même  manière,  avec  la 
même  lumière  et  dans  les  mômes  termes,  de  couvrir  du 
même  vêtement,  de  décorer  des  mêmes  ornements,  l'ab- 
sorption volontaire  et  la  déjection  forcée,  le  travail  qui 
plaît  à  notre  organisme  et  celui  qui  lui  est  imposé  ?  Sur 
celui-ci  jetcE  un  voile,  mais  qu'il  soit  transparent  pour  la 
science  ;  que  ce  voile  soit  pudique,  mais  qu'il  accuse  les 
formes  vraies;  qu'il  ne  fausse  ni  votre  enseignement  ni 
l'intelligence  de  vos  élèves. 

■ 

§  2.  Je  reviens  maintenant  avec  plus  de  calme,  avec 
sérénité  reUgieuse  au  tube  élémentaire  et  alimentaire. 

Examinons  en  lui,  comme  disait  Saint-Simon,  le  double 
mouvement  de  la  pompe,  son  énergie  synthétique  de  com- 
position^ et  sa  synergie  analytique  de  décomposition^  afin 
de  concevoir  méthodiquement  sa  vie  d'assimilation,  de 
COMMUNION  avec  le  non-moi. 

Le  tube  prend  au  non-moi  passif  ou  reçoit  du  non-moi 
actif;  il  élabora  et  s'assimile;  et  enfin  il  rend  au  non-moi 
passif  ou  se  laisse  prendre  par  le  non-moi  actif  le  superflu 
de  l'assimilation. 

Tous  les  organes  complémentaires  du  tube  accom- 
plissent cette  triple  opération  :  ils  reçoivent,  élaborent 
et  rendent,  selon  leur  fonction  spéciale,  les  éléments  de 
la  nutrition  morale,  intellectuelle  et  physique  de  l'être. 
En  considérant  abstraitement  la  partie  supérieure  du 
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tube  comme  recevant  et  élaborant  q)écialement  la  nour- 
riture intellectuelle,  et  la  partie  inférieure  comme  élabo- 
rant et  rendant  spécialement  la  nourriture  physique,  j*ai 
ajouté  que  je  considérais,  toujours  abstraitement,  le  tronc, 
lien  des  deux  extrémités,  pile  centrale,  comme  établis- 
sant J'équilibre  et  Tharmonie  entre  les  fonctions  spéciales 
et  abstraites  des  deux  extrémités,  et  j'ai  dit  qu'à  ce  titre  il 
est  le  siège  abstrait  du  sentiment ,  lien  harmonique  de 
ridée  et  du  fait,  de  l'esprit  et  de  la  chair. 

Remarquez  que  dans  les  trois  cas  je  me  place  dans  le 
domaine  de  l'abstraction,  professant  qu'en  vérité  et  en 
réalité  la  triple  fonction,  morale,  intellectuelle  et  phy- 
sique, s'accomplit  partout,  dans  et  par  chaque  molécule, 
laquelle  est  une  représentation  et  une  expression  infini- 
tésimale de  l'être. 

L'élévation,  la  suprématie  que  j'attribue  par  ces 
principes  au  phénomène  de  la  nutrition,  prise  dans  son 
acception  la  plus  large  et  comprenant  la  nutrition  morale, 
intellectuelle  et  physique,  vous  a  choqué  certainement, 
et  choquerait  bien  d'autres  qiie  vous,  je  dirais  presque  le 
monde  entier  ;  mais  il  me  semble,  que  vous  devez  en 
être  un  peu  moins  bouleversé  maintenant.  Dieu  veuille 
que  vous  finissiez  par  en  être  foudroyé,  mais  illuminé, 
comme  l'a  été  saint  Paul  !  Votre  Pan  s'en  réjouirait  et 
Saint-Simon  aussi. 

Être  bon,  c'est  recevoir ,  s' assimiler  et  donner,  ou 
prendre,  s'assimiler  et  rendre;  quoi?  tout  ce  qui  est 
humain.  11  n'est  donc  pas  excessif  que  dans  le  corps 
humain  je  cherche  le  siège  de  la  bonté ,  le  siège  du 
phénomène  d'union  de  l'être  avec  l'être,  là  où  se  mani- 
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feste  le  plus  clairement  ce  triple  phénomène  cT absorption, 
d'assimilation  et  d'excrétion. 

Vous  me  direz,  sans  doute,  que  la  nutrition  s'entend 
vulgairement  et  scientifiquement  du  fait  malérieL  Je 
pourrais  vous  répondre  qu'il  n'existe  rien  d'absolument 
matériel  ;  ou  bien  encore,  que  le  cerveau  est  un  objet 
matériel  et  que  pourtant  vous  y  cherchez  le  raisonne- 
ment et  même  le  sentiment.  Je  préfère  vous  répondre 
directement  :  Qui  vous  a  dit  que  certains  aliments  ma- 
tériels ne  rendaient  pas  bon ,  comme  il  y  en  a  qui  ren- 
dent brute,  ou  qui  paralysent,  qui  rendent  fou,  ou  qui 
font  d'un  homme  cantharidé  un  satyre  ?  Du  moins  per- 
sonne ne  me  démontrera  que  cela  n'est  pas,  et  je  suis 
certain  qu'en  y  réfléchissant  vous  affirmerez  que  cela  est. 
Vous  irez  même  plus  loin  ;  non-seulement  vous  direz  : 
bonum  vinUm  lœlificat  cor  hominis,  mais  vous  ajoute- 
rez :  il  n'est  si  bon  vin  qui  ne  grise,  poiur  montrer  que 
l'excès  en  tout  est  un  défaut  et  que  la  modération  est 
le  trésor  du  sage.  Vous  le  voyez,  comme  le  bon  Sancho, 
j'aime  la  sagesse  des  nations,  et  comme  l'excellent  Don 
Quichotte,  je  me  plais  à  combattre  les  géants  et  les 
monstres,  et  particulièrement  ce  grand  moulin  à  vent 
qu'on  nomme  aujourd'hui  la  science. 

La  science  n'est  qu'un  point  que  l'ignorance  grossit, 
dit  encore  la  sagesse  arabe  ;  elle  a  bien  raison  ;  car  je 
crois  dire  toute  la  science  physiologique  dans  ces  trois 
mots  :  recevoir,  s'assimiler  et  rendre;  comme  je  dis  toute 
la  politique,  ainsi  :  les  institutions  sociales  doivent  avoir 
pour  but  l'amélioration  morale,  intellectuelle  et  physique 
de  la  classe  la  plus  nombreuse  et  la  plus  pauvre  ;  comme 
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^^,^^^jiaK.lBal»  flo  Ualiques. 

n  «Bt  le  trésor  de  sagesse  et  de  bonté  : 
1  ce  qœ  l'on  i8  doit  avec  ce  que  \'<m 
..  Ayons  donc,  s'il  se  peut,  des  organes 
is,  équilibrés;  ils  seront  bons,  sages  et 
[  et  pour  les  autres,  et  l'organisme 
t  bon  pour  lui  et  pour  les  antres, 
^k^  IW^oigftMS  cérébraux  soient  équilibrés,  vous  ne 
jm^pJlA  pu  mieux,  j'en  suis  convaincu;  que  les 
.jj^ggl^  1»  partie  inférieure  du  corps  soient  équilibrés, 
-4fc."'*W  •^W"''"*  aueà;  mais  qui  établira  et  maintlen- 
linh.  l'iijMiHifT'n  entre  ces  deux  appareils  extrêmes,  si  ce 
-h'mk.^  QtKp»  qui  les  réunit  et  qui,  si  ses  propres  or- 
,;«i{^l^if^  aont  pas  équilibrés  eux-mêmes,  portera  le 
jgl^giJH»  wtre  les  deux  extrémités  et  dans  le  sein  de 

^Id^dte:  8iq>posez  les  poumons,  ou  le  coeur,  ou 
l'wbHHWî^  ^  ^'^'^>  '^  intestins,  la  vesàe,  ou  une  des 
iWlitW  iT^Ti'1"*'"""  ou  un  des  tissus  qui  se  rapportent 
^^  ■jfÀeiaiamonl  k  eux;  supposez,  dis-je,  on  ou  plu- 
■^^i».^i»w»  éléments  organiques  troublés,  inéquilibrés, 
'wJwAUAî  il  est  évident  que  la  génération  intellectuelle 
^^ti^yJH^tlon  chamelle  en  sont  immédiatement  troublés 
.WMi>  t)W^  (lu'nit  été  précédemment  leur  propre  équilibre. 
.l'wAttWt»  quu  la  réciproque  est  vraie.  Si  la  maladie  corn- 
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mence  par  les  organes  générateurs  du  haut  ou  du  bas, 
de  l'esprit  ou  de  la  chair,  j'admets  que  le  tronc  en  sera 
troublé,  puisque  je  crois  à  la  solidarité  de  toutes  les 
parties  de  l'être  ;  mais  je  prétends  que  l'appareil  cen- 
tral  n'est  pas  moins  initiateur  morbide  que  les  deux 
appareils  extrêmes,  et  qu'il  n'est  pas  moins  qu'eux  ini- 
tiateur de  vie. 

Quand  le  trouble  commence  par  les  organes  de  la 
partie  supérieure,  il  procède  ainsi  :  d'abord  trouble 
mlellectuel,  puis  trouble  moral,  et  enfin  trouble  charnel. 
Si  l'initiative  morbide  est  dans  les  organes  de  la  partie 
inférieure,  il  procède  à  l'inverse  :  d'abord  trouble  de  la 
chair,  puis  trouble  moral,  et  enfin  trouble  intellectuel; 
mais  si  le  trouble  commence  par  se  mettre  dans  la  mora- 
lité, dans  les  sentiments,  dans  Tamour  d'un  être,  dans 
les  liens  d'afleclion  de  son  moi  avec  son  non-moi,  je  dis 
qu'il  faut  chercher  le  siège  de  ce  trouble,  c'est-à-dire 
le  ou  les  organes  initiateurs  de  ce  trouble,  dans  le  tronc 
surtout,  et  qu'on  verra  ces  organes,  malades  les  pre- 
miers, exercer  simultanément  leur  influence  morbide 
sur  l'organe  cérébral  et  sur  l'organe  de  la  génération. 

La  mort  m'enlève  un  être  chéri  :  je  perds  l'appétit, 
ma  bouche  se  refuse  à  prendre  des  aliments  et  j'éprouve 
des  constipation? ,  ou  bien  je  pleure  des  larmes  abon- 
dantes, je  ressens  une  soif  ardente  et  j'ai  une  rétention 
d'urine  ou  la  diarrhée;  ou  bien  encore,  je  prends  la 
jaunisse  ou  j'éprouve  des  palpitations,  ou  je  me  sens 
courbaturé  dans  tous  les  membres.  Si  vous  mêlez  le 
cerveau  à  tous  ces  troubles  organiques,  vous  faites  bien  ; 
mais  vous  ne  devez  pas  me  défendre  d'y  faire  intervenir 


f  ) 
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le  grand  sympathique,  la  moelle  épinière,  le  grand  tube 
central  et  ses  annexes,  les  circulations  et  les  tissus  in- 
ternes et  externes  du  tronc;  vous  devez,  par-dessus 
tout,  m' autoriser  à  considérer  comme  initiateurs  du 
trouble  dont  ce  fait  sentimental  aura  été  la  cause,  les 
organes  qui  auront  été  touchés  les  premiers,  et  qui,  par 
là,  auront  prouvé  leur  affinité  spéciale  pour  le  sentiment 
qui  a  troublé  tout  l'équilibre,  par  excès  ou  défaut  d'élec- 
tricité positive  ou  négative. 

Quand  vous  employez  un  médicament  quelconque , 
dans  le  but  de  guérir  ces  maladies ,  vous  faites  votre 
possible  pour  qu'il  agisse  spécialement  sur  la  partie  de 
l'organisme  spécialement  troublée.  Vous  n'attaquez  pas 
uniquement  le  cerveau,  afin  que  celui-ci  soit  le  médecin 
des  autres,  à  moins  qu'il  ne  vous  paraisse  spécialement 
malade,  c'est-à-dire  que  les  facultés  rationnelles  ou  les 
facultés  régulatrices  du  mouvement  vous  semblent  alté- 
rées; et  même  lorsque  cette  altération  vous  paraît  être 
une  conséquence ,  une  réaction  seconde  de  la  maladie 
d'un  autre  organe,  vous  traitez  celui-ci,  certain  de  gué- 
rir par  contre-coup  le  cerveau,  si  vous  détruisez  la 
cause  de  son  mal  là  où  elle  est. 

Or,  je  le  répète,  les  sentiments  troublent  ou  équi- 
librent ,  avant  tout,  la  fonction  générale  d'assimilation, 
de  communion  de  l'individu  avec  son  non-moi,  la  fonc- 
tion sympathique  d'absorption  et  d'excrétion.  A  ce  titre, 
je  soutiens  qu'ils  affectent  encore  plus  efficacement  la 
peau  que  le  cerveau,  ne  fût-ce  que  pour  remettre  par 
exagération  cet  insolent  cerveau  à  sa  place.  Dieu  merci, 
cette  place  est  déjà  bien  belle,  puisque  c'est  celle  que 
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lisation  sociale  à  la  science,  au 

■l)!e  pendant  du  pouvoir  temporel,]es- 

■Jeux  leurs  respects  et  leur  amour  au 

|ui  les  relie,  qui  les  fait  s'aimer  et  se 

iuitre  et  se  traiter  en  frères. 

'onc  à  l'égard  des  deux  extrémités,  c'est, 

iirés,  le  rôle  du  cceur  à  l'égard  de  l'esprit 

ramène,  par  incident,  aune  considération 
'tù  négliger  quand  je  vous  ai,  déjà  parlé  des 
i  i|ue  je  peux  aborder  maintenant. 

■  II.  — g  1.  N'avons-nous  que  cinq  sens?  Vous  citez 

lis-même  des  physiologistes  qui  en  veulent  six,  et  qui 
■iiicent  ce  sixième  sens  dans  l'organe  de  la  génération. 
1  '/est  déjà  quelque  chose,  mais  ce  n'est  pas  tout. 

Vous  avez  de  plus  établi  que  chacun  des  cinq  sens 
pouvait  être  considéré  comme  actif  et  passif.  Ainsi,  par 
exemple,  voir  et  regarder,  entendre  et  écouter,  etc.  Ceci 
est  très-vrai ,  mais  c'est  une  sous-division,  c'est  une 
application  du  dualisme  actif  et  passif,  dualisme  qui 
s'applique  à  tout,  même  à  des  sens  qui  seraient  spécia- 
lement pïBsifs  k  l'égard  d'autres  qui  seraient  spéciale- 
n>ent  actifs,  comparés  à  ces  sens  passifs. 

Je  m'explique  :  la  théorie  de  la  sensation  a  dû  faire 
nommer  sens  ce  qui  communique  au  moi  passif  les  in- 
fluences du  non-moi  actif  ;  et  c'est  pour  cela  que  ces 
■  sens  eux-mêmes  sont  considérés  bien  plutôt  comme  im- 
trvments  passifs  que  comme  agents  actifs,  quoiqu'ils 
aient  cette  double  nature,  étant  viViNTS. 
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Ma»  on  \  4T5&é  4e  ncnuaer  ^ens  foa  n'y  a  pas  même 

songé;  œ  rpû  «xtxsxiGciqGe  spaoalemail  an  iKm-moi 
pa.%*if  I<s  inflaenoes  éa  zcî  acdi.  iinâ.  od  a  le  sens 
d#^  rai^tloo,  on  n*a  pas  cgîoi  de  la  parole;  on  a  le  sens 
du  son  rerii  et  pa?  oim  da  son  donné:  on  a  Foofe,  on 
n'a  pai!  la  voix.  Cela  me  parait  tcalbeareax  pour  la 
science  de  rhomine. 

D'un  autre  côté,  je  croU  qu'il  est  mal  de  confondre 
sous  un  même  mot  les  phénomènes  produits  par  fou- 
cher  et  par  «f/r^  touché ^  parce  que  ces  deux  {riiénomènes 
sont  de  natures  tout  à  fait  différentes ,  et  que  la  main 
me  parait  jouer,  comme  tenir her  par  rapport  à  être 
louché  y  un  rôle  semblable  à  celui  de  la  bouche  pour 
parler^  par  rapport  à  celui  de  Foreille  pour  entendre; 
et  je  n'écoute  guère  plus  les  savants  qui .  disent  que  le 
toucher  appartient  au  corps  entier,  que  le  fanatique  de 
musique  qui  s'écrie  :  Ces  accents  m'ont  pénétré  par  tous 
les  pores  !  C'est  vrai,  absolument  parlant,  puisque  cha- 
que molécule  vit,  mais  c'est  une  de  ces  erreurs  scienti- 
fiques qui  confondent  et  brouillent  tout 

La  main,  les  doigts  particulièrement,  sont  faits  spécia* 
lement  et  d'une  façon  merveilleuse  pour  toucher^  conrnie 
l'oreille  pour  <?/j/e;ic/re,  comme  l'œil  pour  r^^ar^/er,  comme 
r  organe  de  la  génération  pour  féconder  ou  être  fécondé^  se- 
lon qu'il  est  mâle  ou  femelle.  Mais  féconder  et  être  fécon- 
dé n'ont  pas  un  même  sens,  idéologiquement  parlant;  ils 
n'appartiennent  pas  non  plus  à  un  même  sens^  matériel- 
leniont  parlant,  ni  à  un  même  organe.  L' opération  fé- 
condante marche  du  moi  au  non-moi,  du  dehors  du 
moi  actif  au  dedans  du  non-moi  passif  et  le  pénètre; 
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celui-ci,  fécondé,  devient  actif  à  son  tour;  il  élabore  et 
il  donne  au  grand  non-moi  passif  sa  création  ;  il  met 
au  monde  un  enfant. 

Donc  je  dirais  volontiers  qu'il  y  a  des  sens  et  des 
organes  éminemment  actifs,  et  des  sens  et  des  organes 
éminemment  passifs,  et  que  la  science  fait  des  oublis 
tr^s-graves  et  des  confusions  aussi  graves,  par  suite  de 
l'influence  aveugle  et  despotique  de  la  philosophie  de 
la  sensation. 

Quant  aux  oublis,  Je  n'ai  cité  que  la  parole.  Parler, 
c'est  bien  important  ;  mais  se  mouvoir,  c'est  énorme. 
Rien  n'est  plus  personnel,  volontaire,  actif,  quoiqu'il  y 
ait  des  mouvements  involontaii'cs  et  même  des  mouve- 
ments communiqués.  Or  se  mouvoii-  n'est  pas  voir, 
sentir,  goùler,  entendre,  toucher.  Pourquoi  la  raotilité 
ne  serait-elle  pas,  ainsi  que  la  parole,  un  sons  actif,  com- 
muniquant au  non-moi  passif  l'iniluence  du  moi  actif? 
Pourquoi  les  muscles  ne  seraient-ils  pas  doués  d'un 
sens,  comme  les  nerfs?  Allons  plus  loin,  et  n'ayons  pas 
peur  d'offusquer  les  délicats.  Sécréter  et  excréter,  en  mi 
seul  mot  différer,  donner  au  non-moi  sa  sueur,  ses 
larmes,  sa  transpiration  gazeuse,  sa  distillation  liquide 
ou  solide;  chasser,  expulser,  éjaculer  hors  du  moi  la 
matière  non  assimilée  ou  désassimilée,  et  la  livrer  au 
non-moi,  c'est  une  puissance  vitale  qui  en  vaut  bien 
d'autres  ;  c'est  l'expression  d'une  sensation  interne , 
réagissant  extérieurement;  c'est,  en  un  mot,  un  sens 
actif,  poussant  au  dehors  une  foule  de  choses  qui  peu- 
vent et  même  qui  doivent  être  fort  peu  agréables  aux 
sens  passifs  de  l'homme,  puisque  celui-ci  les  chasse; 
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qui  blessent  son  goût,  sa  vue,  son  tact,  son  odorat  ou 
même  son  oreille ,  mais  dont  néanmoins  Texpulsion  lui 
est  bonne,  utile,  nécessaire.  Ces  excrétions  sont  en  elles- 
mêmes  bonnes,  utiles  et  je  dirais  même,  pour  quelques- 
unes,  agréables,  touchantes,  délicieuses  pour  le  non- 
moi;  par  exemple,  l'engrais  pour  la  terre  qu'on  cultive, 
les  larmes  sur  la  main  d'un  père  qu'on  a  blessé,  le 
sperme  dans  les  maternelles  entrailles  de  la  femme 
que  l'on  aime. 

Et  ne  me  dites  pas  qu'il  est  indécent,  indélicat,  in- 
digne ,  d'élever  au  rang  de  sens  le  ramassis  de  toutes 
ces  ordures  ;  je  vous  ferais  répondre  par  tout  chrétien , 
que  vous  n'êtes  vous-même,  dans  votre  digne  face,  dans 
votre  noble  cerveau,  dans  tous  vos  sens,  dans  tous  vos 
organes,  que  pourriture. 

Il  est  vrai,  cette  foi  à  la  pourriture  essentielle  de  la 
chair,  du  corps,  a  retarda  bien  longtemps  le  retour  et 
les  progrès  de  l'anatomie,  de  la  physiologie  et  de  la  mé- 
decine. Le  paganisme  avait  cultivé  ces  sciences,  parce 
qu'il  respectait,  aimait  et  idolâtrait  même  la  chair,  le 
corps,  la  nature,  sa  puissance  et  ses  exigences  ;  mais  la 
foi  anticharnelle  domine  encore  ces  sciences ,  malgré 
le  retour  d'Hîppocrate  et  d'Aristote  lui-même,  malgré 
le  matérialisme  du  dernier  siècle,  parce  que  ce  matéria- 
lisme impie,  privé  de  Dieu  et  d'âme,  ne  pouvait  pas 
parler  de  la  chair  sans  blesser  toute  décence,  toute 
pudeur,  et  était  impuissant  à  parler  saintement,  même 
du  plus  divin  mystère  de  la  vie,  la  génération. 

La  science,  matérialiste  en  fait,  mais  néanmoins  im- 
bue encore  de  la  foi  antichamelle ,  s'est  donc  mis  un 
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voile,  a  pris  des  circonlocutions,  des  détours  pudiques, 
a  éprouvé  elle-même  de  prudes  répugnances;  elle  s'est 
bouché  le  nez,  les  yeux,  en  bouchant  le  nez  et  les  yeux 
à  ses  élèves;  de  sorte  qu'elle  a  peu  vu,  mal  senti,  et 
nous  a  souvent  trompés,  en  commençant  par  se  trom- 
per elle-même. 

Sans  doute,  c'est  une  plaisanterie,  et  même  une  assez 
sale  plaisanterie,  que  cette  idée  de  Voltaire ,  je  crois  : 
le  destin  des  empires  dépend  d'une  bonne  ou  mauvaise 
selle  ;  mais  si  c'est  une  critique  de  la  politique,  c'est  bien 
plus  encore  une  critique  de  la  science  de  l'homme,  qui 
ignore  et  n'enseigne  pas  l'importance  capitale,  et  par 
conséquent  religieuse,  sainte,  morale,  sociale,  politique, 
de  la  fonction  harmonique,  équilibrée,  du  grand  tube 
alimentaire. 

C'est  selon  l'état  de  cette  fonction,  selon  la  manière 
dont  le  moi  absorbe,  s'assimile  et  excrète,  en  un  mot  se 
nourrit  du  non-moi,  que  les  sentiments  sont  bons  ou 
mauvais,  et  qu'en  conséquence^  l'être  raisonne  ou  agit 
bien  ou  mal. 

S  2.  Revenons  aux  sens  actifs  et  passifs. 

Vous  faites  la  distinction  entre  voir  et  regarder,  vous 
avez  bien  raison  ;  mais  votre  distinction  est  presque  uni- 
quement verbale;  vous  signalez  une  différence,  mais 
vous  indiquez  à  peine  en  quoi  elle  consiste.  Or  vous 
savez  qu'on  a  bien  voulu,  et  je  croîs  que  vous-même 
avez  bien  voulu  me  faire  une  assez  ridicule  réputation, 
à  propos  de  la  fameuse  théorie  du  regard;  je  me  sens 
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donc  obligé  de  vous  donner  encore,  sur  ce  point,  de 
nouveaux  motifs  d*hilarité. 

Quand  je  vois  et  que  je  suis  regardé,  j'éprouve  deux 
sensations,  Tune  active  et  l'autre  passive;  mais  j'en 
éprouve  encore  une  troisième  qui  est  le  fruit  de  la  com- 
munion des  deux  autres;  réciproquement,  ceux  qui  rotent 
que  je  les  regarde  éprouvent  aussi  une  triple  sensation. 
Des  deux  côtés,  cette  sensation  est  morale,  intellectuelle 
et  physique;  elle  fait  éprouver  des  sentiments,  elle  force 
à  combiner  des  idées,  elle  commande  des  actes. 

Si  je  vois  que  le  milieu  qui  me  regarde,  m'aime,  me 
comprend,  veut  agir  comme  moi,  le  regard  de  mon 
non-moi,  qui  me  le  dit,  me  transfigure  :  je  suis  tout 
autre  que  je  ne  serais  à  la  suite  d'un  regard  hostile. 
Réciproquement  pour  ceux  que  je  regarde  et  qui  me 
voient.   - 

Je  crois  donc  qu'au  moyen  du  regard,  il  y  a  une 
émanation,  une  émission,  une  excrétion  de  l'être,  qui  est 
absorbée  par  celui  qui  voit  qu'il  est  ainsi  regardé,  et  que 
si  ce  dernier  regarde  à  son  tour,  il  renvoie  son  émission 
propre,  son  excrétion  personnelle,  après  digestion  de 
celle  que  lui  a  envoyée  le  premier.  Si  cette  excrétion 
est  :  bravo  !  vivat  I  hurrah  !  il  y  a  exaltation  de  vie  des 
deux  côtés. 

Je  pousse  celte  idée  extraordinaîrement  loin  :  je  l'ap- 
plique même  au  regard  qui  se  porte  sur  un  être  qui  ne 
voit  pas,  qui  n'a  pas  d'yeux ,  qui  est  inanimé,  mais  qui 
me  renvoie  pourtant  une  partie  de  son  être,  non  pas 
puisque  je  le  regarde,  mais  puisque  je  le  vois. 

Les  ruines  de  Thèbes  et  les  pyramides,  prétend-on. 
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ne  m'ont  pas  vu,  ne  m'ont  pas  regardé  (je  crois  qu'on 
se  trompe)  ;  toujours  est-il  que  je  les  ai  vues,  que  je 
les  ai  aspirées  ainsi  en  moi,  et  qu'elles  m'ont  fait,  je 
crois,  grandir  de  quelques  coudées,  et  qu'elles  ont  accru 
ma  foi  dans  ma  filiation  du  passé,  dans  ma  paternité 
de  l'avenir,  dans  ma  vie  étemelle. 

Oui,  j'aspire  Dieu  qui  est  dans  le  monde,  et  je  l'unis 
à  ce  qui  est  de  LUI  en  moi  ;  je  l'aspire  par  le  regard 
et  il  entre  en  moi  par  la  vue  ;  c'est  en  partie  par  cette 
communication  génératrice  que  je  vis  ;  et  je  rends  au 
monde  ce  sentiment,  en  vous  l'exprimant  comme  je  le 
fais  en  ce  moment,  ce  sentiment  qui  est  ma  foi  reli- 
gieuse et  qui  est  aussi  ma  croyance  physiologique  sur 
la  vision,  active  et  passive,  sur  le  regard  et  sur  la  vue. 

Mais  il  est  impossible  que  j'en  dise  autant  pour  l'ouïe  ; 
il  faut  absolument  que  je  conjugue  la  voix  et  l'ouïe, 
pour  avoir  le  sens  passif  du  son  entendu  et  le  sens  actif 
du  son  produit  par  l'homme.  Votre  distinction  entre 
entendre  et  écouter  n'est  pas  de  même  ordre  que  celle 
entre  voir  et  regarder.  Dans  le  premier  cas,  le  moi  est 
toujours  passif  à  l'égard  du  non-moi  ;  que  le  moi  écoute 
ou  entende,  le  non-moi  ne  l'écoute  ou  ne  l'entend  que 
s'il  parle,  s'il  chante,  s'il  crie  ;  au  contraire,  si  le  moi 
voit  et  regarde,  il  peut  être  vu  et  regardé  voyant  ou 
regardant  ;  tandis  que  le  moi  entendant  ou  écoutant 
ne  fait  pas  de  bruit,  de  son,  et  par  conséquent  ne 
saurait  être  entendu  ou  écouté  par  le  non-moi.  N'y 
aurait-il  donc  pas  des  sens  éminemment  passifs  comme 
l'ouïe ,  d'autres  éminemment  actifs  conmie  la  voix , 
d'autres  enfln  mixtes,  actifs  et  passifs  comme  la  vision 
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et  même  comme  le  toucher,  mais  non  encore  comme  le 
goût,  qui  est  éminemment  passif,  mais  non  comme  le 
sens  de  la  motilité,  qui  est  spécialement  actif,  ni  comme 
le  sens  génératif,  actif  chez  T  homme,  passif  chez  la 
femme? 

Ce  n'est  pas  tout:  j'ai  osé  dire  qu'il  y  avait  un 
sens  digestifs  commun  à  tous  les  appareils,  organes,  tis- 
sus, circulations,  un  sens  de  communion  par  excellence 
du  moi  et  du  non-moi,  prenant,  élaborant  et  rendant. 
Ce  sens  est  répandu  partout  et  n'a  de  siège  nulle' part  ; 
mais  son  signe  le  plus  frappant,  le  plus  apparent,  est  le 
phénomène  de  la  nutrition,  et,  par  conséquent,  son  ap- 
pareil matériel  principal  est  le  tube  alimentaire. 

Remarquez  que,  d'après  ce  qui  est  admis  de  l'universa- 
lité du  sens  du  toucher,  ou  plutôt  du  sens  (Tétre  toucké, 
il  ne  serait  pas  possible  de  faire  objection  au  sens  du 
digérer,  sous  prétexte  de  son  universalité  et  de  la  pré- 
sence partout  d'agents  d'absorption,  d'assimilation  et 
d'excrétion.  De  même  qu'il  y  a  partout  des  ramifications 
nerveuses  qui  transmettent  la  sensation  d^être  touché^ 
j'afi^me  que  partout  le  phénomène  de  la  digestion 
s'opère  dans  le  renouvellement  de  tous  les  solides  et 
liquides  constituant  l'être  ;  que  tous  prennent,  s'assi- 
milent et  rendent  ;  qu'ils  sont  tous,  en  réalité,  des  ap- 
pareils digestifs;  que  leurs  moindres  molécules  infini- 
tésimales sont  elles-mêmes  des  appareils  semblables; 
qu'enfin  le  fait  de  la  digestion  est  le  plus  général,  le  plus 
universel  et  en  même  temps  le  plus  compréhensif  et  le 
plus  compréhensible  que  l'on  puisse  constater  dans  le 
corps  humain. 


r 
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Je  dis  exprès  le  corps  humain,  parce  que  vous  devez 
bien  voir,  et  je  tiens  à  montrer  que  je  ne  fais  pas  ici 
de  la  psychologie,  mais  bien  plutôt  de  la  physiologie  ana- 
tomique,  sauf  à  revenir  sur  l'homme  considéré  comme 
esprit.  Mais  là  encore,  je  vous  en  préviens,  vous  me 
verrez  traiter  spécialement  et  mettre  au  plus  haut  rang 
la  digestion  intellectuelle,  c'est-àr-dire  Tacquisition  de 
ridée,  son  assimilation  génératrice  de  vie  intellectuelle, 
et  enfin  rémission,  Texcrétion  du  produit,  pour  aller 
iUuminêr  l'esprit  du  non-moi. 

Seulement,  à  l'inverse  de  la  digestion  matérielle, 
l'absorption  intellectuelle  est  rude,  pénible,  souvent 
nauséabonde  ;  l'esprit  rencontre  bien  des  ronces,  bien 
des  épines,  bien  des  chardons,  bien  du  fumier,  dans  ce 
qu'il  absorbe  pour  le  digérer  ;  mais,  par  compensation, 
rémission,  l'excrétion  est  souvent  pleine  de  charmes, 
embaumée  de  parfums  et  brillante  de  lumière. 

%  3.  Je  vous  fatigue  exprès,  cher  Docteur,  par  ce  mot 
(T&jDcrétion,  non  pas  que  je  tienne  à  vous  traiter  comme 
le  prophète  Ezéchiel,  qui  amusait  tant  Voltaire  ;  mais  je 
désire  que  vous  cherchiez  un  peu  vous-même  pourquoi 
un  homme  bien  élevé,  comme  vous  pensez  que  je  le  suis, 
affecte  de  se  servir  de  termes  d'apothicaires. 

Molière  nous  les  a  cependant  assez  souvent  mis  sur 
la  scène,  dans  le  but  de  critiquer  la  médecine,  pour 
que  je  puisse  me  permettre  d'en  faire  autant  dans  le 
même  but.  Mais  Molière  n'avait  pas  l'intention  de  poser 
les  bases  d'une  médecine,  d'une  physiologie  et  d'une 
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^^JL'r,rzlA  zfxr»z\-K:j.  iLniLi  jji  J^  :ece  aadadeose  pré- 

V-fK  4^r*  p*-irjj:tii:5.»  ■»?:  tictt  crîvazice  n'est  pas  le 

ri'ijéjsciiî  '?x±é  ir  ."^cmsk  :  t^os  irez  foi  dans  tTOliv 
pr^jfr^  «xijjf.vv^  ijsâ  2i>c  'TrK  dazts  celle  do  miiieu 
qui  r/^s  eTfTiro'uv.  -?î  v:i3s  5«iiez  ces  deox  \ies,  la 
vôcre  et  U  â-en^^e.  'çiies  en  I>jea,  qcd  tû  en  ioos  deux  de 
sa  fie  aniverseîîe. 

Voos  M  cor.:':n«i*rz  p^is  ces  deox  existences  unies, 
mais  déânies.  et  v o'is  ne  I-es  confondez  pas  non  plus 
avec  l'être  infini  q-J  I^  comprend  Tune  et  Tautre. 

De  même,  %oaâ  dl^dnzuez  dans  toute  existence  im- 
|>ar(aite,  Tignorance  de  Ijl  science,  la  faiblesse  de  la 
force,  le  mal  du  bî^en,  et  vous  croyez  au  progrès  de  l'i- 
gnorant par  et  vers  le  savant,  du  faible  par  et  vers  le 
fort,  du  mauvais  par  et  vers  le  bon. 

Mais  ce  dont  vous  ne  paraissez  pas  avoir  suffisamr- 
ment  conscience,  c'e^t  que,  eussiez-vous  en  vous  toute 
la  science  et  la  force  humaines,  votre  loi  morale,  reli- 
gieuse, serait  toujours  d'aimer  votre  prochain  conmie 
vous-même  ;  et  que  si  vous  étiez  extrêmement  savant  et 
très-peu  fort,  votre  devoir  moral  et  votre  intérêt  moral 
seraient  d'aimer  la  force  en  autrui,  à  Tégal  de  votre 
propre  science  ;  enfin  que  si,  par  abstraction,  vous  vous 
supposiez  esprit  pur.  Dieu  vous  dirait  encore  d'aimer  la 
chair,  sa  Sainte  Chair,  à  Tégal  de  vous-même,  fussîez- 
vous  le  Saint-Esprit. 

Le  dualisme  entre  Yesprit  et  la  chair  n*est  pas  du 
tout  du  même  ordre  que  celui  entre  le  bien  et  le  mal. 
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On  Ta  cru  si  longtemps  que  vous  le  croyez  encore. 
Mais  comme  cette  croyance  n'a  de  sens  que  si  Ton 
admet  le  diable  et  Tenfer  avec  son  éternité,  et  que  vous 
n*avez  pas  cette  croyance  ;  comme  vous  croyez,  au 
contraire,  au  progrès  indéfini  du  fini  vers  l'infini,  de 
l'imparfait  vers  le  parfait,  vous  ne  pouvez  concevoir  ce 
progrès  du  mal  relatif  vers  le  bien  absolu,  que  comme 
le  fruit  de  la  communion  amoureuse,  par  égalité,  du 
moi  et  du  non -moi,  de  l'esprit  et  de  la  chair,  des  deux 
formes  génératrices,  mâle  et  femelle,  de  toute  vie. 

Or,  de  même  que  je  vous  ai  dit  :  vous  n'aimez  pas 
le  cervelet,  je  vous  dis,  en  général  :  vous  n'aimez  pas 
la  forme  physique  de  l'être,  vous  Tasservissez  à  la  forme 
intellectuelle. 

Et  alors,  par  exagération,  je  m'efforce  de  vous  la  pré- 
senter dans  les  termes  les  plus  répugnants  pour  les  pré- 
jugés actuels.  Ainsi,  jadis  les  premiers  chrétiens  se  plai- 
saient à  dire  aux  maîtres  d'esclaves,  qu'ils  voulaient 
convertir,  cette  parole  répugnante  pour  ces  maîtres 
d'hommes  :  tous  les  hommes  sont  frères  I 

Eh  bien,  oui,  cher  Docteur,  l'organe  de  la  génération 
et  ses  appendices  excréteurs  sont  les  frères  du  cerveau 
et  de  ses  appendices  excréteurs  ;  de  même,  l'œsophage 
n'est  pas  plus  noble  que  Tanus  ;  les  poumons  que  la 
vessie  ;  les  aliments  ingurgités  que  ceux  qui  sont  nor- 
malement expulsés  ;  les  cheveux  que  les  poils  ;  Minerve 
que  Vénus  ;  Apollon  qu'Hercule  ;  le  père  Félix,  faiseur 
de  discours  spirituels,  que  tel  ou  tel  faiseur  de  chemins 
de  fer. 

Je  ne  vous  présente^  pas  plus  toutes  les  émissions 


—  154  — 

matérielles  comme  bonnes,  que  vous  ne  me  donnerez 
comme  agréables  telles  et  telles  émissions  intellectuelles 
de  cerveaux  dévoyés,  incontinents ,  indigestes ,  épuisés. 
Distinguons  la  santé  de  la  maladie.  Mais  je  prétends 
que  si  vous  examinez  avec  moi,  impartialement,  ce  mer- 
veilleux phénomène  de  nutrition  qui  s'opère  dans 
Thomme,  simplement  par  la  respiration^  rien  de  ce  que 
je  vous  ai  dit  sur  les  déjections  diverses,  que  le  sang 
modifié  produira  et  répandra  sur  tous  les  points  de 
l'être  (jusques  et  y  compris  la  transpiration,  ou  Turine, 
ou  la  jaunisse,  ou  la  diarrhée,  causées  par  les  qualités 
de  Tair  aspiré) ,  rien  de  tout  cela,  dis-je,  ne  vous  pa- 
raîtra honteux  ou  ridicule,  mais,  au  contraire,  sublime 
et  divin. 

Il  importe  donc  au  plus  haut  point  que  le  physiolo- 
giste n'englobe  pas  dans  la  réprobation  vulgaire  qui 
frappe  les  matières  fécales,  la  morve,  la  sueur  et  le  cra- 
chat, toutes  les  déjections  analogues  opérées  par  la  nu- 
trition dans  le  corps  entier,  et  que,  de  conséquence  en 
conséquence,  il  ne  repousse  pas  comme  sale  et  dégoû- 
tant, comme  honteux,  le  sperme  même  qui  lui  a  donné 
l'être. 

Heureusement  la  théorie  des  animalcules  spermati- 
ques  a  fait  des  progrès.  Je  dis  heureusement,  parce  que 
plus  on  s'habituera  à  voir  partout  des  animalcules,  et 
moins  le  préjugé  contre  les  facultés  animales  fera  de 
ravages  dans  les  esprits.  L'homme  tout  entier  paraîtra 
lui-même  animal,  mais  animal  très-perfectionné,  très- 
supérieur  aux  autres  espèces,  non  -  seulement  par 
l'esprit,  mais  par  les  sens,  et  surtout  par  l'harmonie 
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trèsHsupérieure  de  cet  esprit  supérieur  avec  tes  sens 
supérieurs. 

Supposez  qu'on  vous  pose  ce  problème  :  Des  aliments 
solides,  liquides  et  gazeux  étant  donnés  à  Tétre  orga- 
nisé homme,  pour  entretenir  et  renouveler  sa  vie,  com- 
ment cette  magnifique  opération  de  nutrition  s*opère-t- 
elle  de  manière  :  1"*  à  extraire  de  ces  aliments  tout  ce 
qui  est  utile  à  la  vie  ;  2^  à  assimiler  au  corps  cet  extrait  ; 
3°  à  expulser  non-seulement  ce  que  ces  aliments  ren- 
ferment d'inutile,  mais  tout  ce  que  remplace,  dans  le 
corps,  la  portion  assimilable  et  assimilée  ? 

Je  ne  sais  vraiment  pas  comment  une  partie  de  cette 
opération  pourrait  vous  paraître  noble  et  l'autre  ignoble, 
ni  pourquoi  celle-ci  serait  inférieure  à  celle-là,  et  je  dis, 
en  outre,  que  ce  phénomène  de  nutrition  matérielle  est 
tout  aussi  élevé,  merveilleux,  divin,  que  le  phénomène 
le  plus  distingué  de  nutrition  rationnelle. 

Supposez,  en  effet,  que  je  nourrisse  mon  esprit  de 
mathématiques  :  co/nbien  d'affreuses  additions,  sous- 
tractions, multiplications,  divisions,  je  serai  obligé  d'a- 
valer, de  digérer,  de  rendre  sur  mon  papier,  avant  de 
m'étre  assimilé  l'arithmétique  I  Veuillez  me  dire  si,  pour 
un  vrai  mathématicien,  ces  déjections  de  mon  esprit  ne 
seraient  pas  fort  déplaisantes  à  examiner  ;  il  pourrait  être 
enchanté  que  je  me  fusse  nourri  d'arithmétique  et  que 
mon  esprit  en  ait  profité;  mais  quant  à  mes  travaux,  il 
dirait  :  «  Franchement  ils  sont  bons  à  mettre  au  ca- 
binet. M  Ce  sera  bien  pis  encore  si  les  mathématiques 
sont  contraires  à  mon  esprit.  Hélas  1  celui-ci  ne  se  les  as- 
similant pas,  les  digérera  fort  mal  et  les  rejettera  sous 
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matérielles  comme  bomies,  que  yous  ne  me 
comme  agréables  telles  et  telles  émissions  intc 
de  cerveaux  dévoyés,  incontinents ,  indigestes 
Distinguons  la  santé  de  la  maladie.  Hais  je 
que  si  vous  examinez  avec  moi,  impartialemeT 
veilieux  phénomène  de   nutrition   qd   s* 
Fhonmie,  simplement  par  la  respiratianf  rit 
je  vous  ai  dit  sur  les  déjections  diverseSi 
modifié  produira  et  répandra  sur  tous 
Tétre  (jusques  et  y  compris  la  traïupirat: 
ou  la  jaunisse,  ou  la  diarrhée,  causées 
de  Tair  aspiré),  rien  de  tout  cela,  dfs 
raitra  honteux  ou  ridicule,  mais,  aa  ce 
et  divin. 

Il  importe  donc  au  plus  haut  ppin* 
giste  n*englobe  pas  dans  la  r^rot 
frappe  les  matières  fécales,  la  morve 
chat,  toutes  les  déjections  analognc' 
trition  dans  le  corps  entier,  et  qii 
conséquence,  il  ne  repousse  pas  c 
tant,  comme  honteux,  le  sperme 
Têtre. 

Heureusement  la  théorie  de 
ques  a  fait  des  progrès.  Je  dis 
plus  on  s^habituera  à  voir  pn 
moins  le  préjugé  contre  les 
ravages  dans  les  esprits.  L'- 
lui-méme  animal,  mais  anî 
supérieur   aux    autres    es' 
Pesprit,  mais  par  les  sr 
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qu'elles  constituent  toutes  deux  le  phénomène  vital  ;  enfin 
qu'elles  sont,  l'une  par  rapport  k  l'autre,  ce  que  le  mâle 
est  h  la  femelle,  c'est-iVclire  qu'elles  sont  les  deux  agents 
générateurs  du  renouvellement  de  l'Être. 

Je  le  répète,  toute  votre  science  est  entachée  de  ce 
terrible  privilège  que  vous  attribuez  h.  l'esprit,  et  de  ta 
préférence  que  vous  avez  pour  cette  face  de  la  vie  ;  de 
sorte  que  les  fonctions  matérielles  les  plus  repoussantes, 
les  plus  dégoûtantes,  ■  lorsque  vous  les  supposez  em- 
ployées h  digérer  des  syllogismes,  vous  paraissent  res- 
pectables, tandis  que  vous  les  méprisez  quand  elles 
digèrent  le  pain  du  bon  Dieu. 

C'est  là  ce  qui  me  désole  en  vous,  cher  Docteur;  à 
la  vérité,  j'éprouve  le  même  déplaisir,  quant  à  l'huma- 
nité tout  entière,  au  six"  siècle,  car  elle  est  malheureu- 
sement, aujourd'hui,  semblable  à  vous,  c'est-à-dire  bien 
différente  de  ce  qu'elle  sera,  grâce  à  Saint-Simon ,  au 
W'  siècle,  etpcr  omnia  sœcula  sœculorum. 

Non-seulement  il  est  providentiel,  nécessaire  et  utile 
qu'il  y  ait  parmi  les  humains  des  hommes  et  des  femmes 
aimant  spécialement  le  corps,  la  matière ,  la  chair, 
riodustrie,  d'une  façon  privilégiée,  absolue  même; 
comme  i!  y  en  a  qui  préfèrent  d'une  façon  absolue  l'es- 
prit, le  calcul,  le  raisonnement,  l'intelligence,  la  science  ; 
mais  encore  il  est  évident  que  l'être  humain,  considéré 
par  rapport  à  la  nature,  et  en  général  les  corps  organi- 
sés comparés  aux  corps  bruts,  répondent  à  ce  dualisme 
providentiel.  Par  conséquent,  si  l'homme  est  signalé 
comme  'préférant  l'esprit  au  corps,  c'est  à  la  condi- 
tion que  l'on  reconnaîtra  que  la  nature  dite  inorganisée 


une  fonne  plus  désagréable  encore,  pla 
plus  nauséabonde  ;  ce  sera  une  véritabi 
telkctnelle. 

Vous  n*aimez  pas  ces  métaphores  pris 
ment  dans  la  nutrition  matérielle  el  dans  ' 
tellectneile,  mais  je  les  reproduis  sans  dm 
vous  lassant,  parce  que  je  crois  que  la 
h  peine. 

Tant  que  Tesprit  ne  vous  d^oâtera  ] 
la  chair,  dans  plusieurs  de  ses  fondioi 
vous  ne  serez  pas  en  disposition  snflhaim 
pour  concourir  au  progrès  physique,  mat^ 
de  rhonuDe  et  de  la  société.  D  y  aura 
cette  face  de  Fêtre  des  traits  qui  vous  bl 
que  n  étant  repoussé  par  aucun  des  t 
lace,  vous  aurez  pour  celle-ci  une  préfé 

Ou^'aorais-je  gagné  si  je  vous  faisaif^ 
matière  composant  le  cerveau  et  la  tète 
Tous  ajouteriez  qu*elle  est  noble,  pi^ 
si^e  de  Tintelligence,  et  même,  se' 
ralité.  Vous  savez  pourtant  fort  bii 
organisée  ne  diflere  pas,  d*aillc 
re^te  du  corps,  et  que  la  tète  ren' 
muqueuses,  aussi  peu  ragoûtant 
tantes.  Vous  savez  aussi  qu*a' 
parei]  n^est  dispensée  d*d>éir 
la  nutrition  :  prendre  et  rendt 
à  reocMmaitre  que  ces  deu> 
nêœ&saires,  indispensables,  ' 
rune  par  rappjrt  à  Taulri' 
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amour;  le  paganisme  l'avait  senti  et  l'a  démontré  par 
des  chefs-d'œuvre  de  l'arL 

Hier  j'entendais  un  des  nôtres,  prononçant  un  discours 
devant  une  assemblée  de  savants,  le  Cercle  de  la  presse 
scientifique  i  il  parlait  de  l'utilisation  tie  l'air  comprimé, 
el  il  célébrait  la  gloire  de  l'esprit,  son  triomphe  sur 
la  matière,  et  il  s'écriait  :  «  Après  avoir  été  tant  de  siècles 
dans  sa  servitude,  il  est  parvenu,  à  son  tour,  à  en  faire 
son  esclave!!!  . 

Alors,  grands  applaudissements  de  messieurs  les  sa- 
vants. Il  y  avait  bien  là  aussi  des  industriels  et  peut-être 
même  des  artistes  ;  maïs  le  troupeau  humain  tout  entier 
marche  toujours  sous  la  houlette  du  grand  pasteur  du 
pur  esprit,  de  sorte  que  chacun  était  enchanté  d'avoir 
un  esclave,  d'avoir  son  esclave. 

Dans  mon  coin,  je  me  disais  tout  bas  :  C'est  cepen- 
dant pénible  d'être  certain  de  me  faire  siffler,  si  je  me 
levais  et  disais  :  <  Messieurs,  notre  ami,  qui  est  un  de 
mes  élèves,  s'est  trompé  ;  sa  langue  a  fourché  ;  il  vous 
a  dit  qu'après  avoir  été  asservi  à  ia  matière,  l'esprit  en 
avait  fait  son  esclave^  il  a  voulu  dire  et  aurait  dû  dire  : 
son  associée,  sa  compagne,  son  amie,  sa  femme,  sa  gé- 
nératrice, avec  laquelle  je  lui  souhaite,  ainsi  qu'à  vous, 
de  faire  de  bons,  de  beaux  et  sages  enfants.  Amen  !  > 

Je  me  suis  tu,  mais  j'enrageais,  et  avec  vous  je  me 


Il  m'aurait  été  facile,  il  y  a  vingt  siècles,  de  parler 
aux  adorateurs  de  Vénus,  de  l'Amour,  de  Priape,  aux 
prêtres  et  desservants  des  bacchanales,  d'une  foule  d'idées 
avec  lesquelles  j'ai  fait  rougir,  il  y  a  quelques  années 


kSme.  Les  phyâ(rfo- 
i  tétir  tête,  n^aurahint  ptt 
e  mes  idéc.4  sur  la  saintelé 
Dt  trop  CéTès  et  Bacchofl'  et 
r  tes  dryades  et  hamadrfaâes, 
i.  Tous,  dans  leurs  sacrifices  re- 
[  te  ndeur  de  leurs  hosties;  toàs 
,  bien  mieux  encore,  un  senti- 
,  fils  du  Dieu  abstrait,  pnr  6^t, 
,  autre  abstraction,  créée  de 
.^^JI^^^flA  9»  TCQs  appelez  la  matière,  vous  ne 
"»  «t  de  sentiment,  et  de  IKen,  xpit 
•ï  et  lorsque  tous  croyez  rencontrer 
s  votre  scalpel,  voos  la  traite» 
B  ignoble  et  vile,  afin  de  plaire  àa 
k^iatopëre. 
It  jk^  «m  dis  qu^il  n'y  a  pas  plus  de  mati^ 
W^0  (JFMprît  abstrait  ;  que  tout  ce  qui  est  vit 
fttt  matériellement;  qae  ^  Dieu  vous  per- 
r  comme  si  la  matière  était,  il  vous  dé- 
^ijL^^iM*  4K*rar  dans  cette  abstraction  et  vous  or- 
'  I  que  ce  n'est  qu'une  abstraction  de  votra 
»  qn^en  récité  toute  molécule  vit  de  la  vitt 


^«ib.  iNt»  ntelécule  est  un  esprit  et  un  eorpt  aaméai 

^0t  wMrmh  wt  douée  de  cette  puissance  de  nutritioii 
^«MHlMi^  1^  communier  avec  le  non-moi,  en  Im  pre- 
^Bà  W^  l*!^  cl^  80i>  ^tre  et  en  lui  donnant  Une  partie 
^  4àllt(  M  tMt  œ  qu'elle  prend  porte  en  soi  la  vie; 
,^4Mk  ^iWi  ^  ^"^  ^  qu'elle  donne  ;  et  noD<Beul«Deat 
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il  lui  est  aussi  nécessaire,  aussi  vital  de  donner  que  de 
recevoir,  mais  ce  qu'elle  prend  au  monde  esL  ce  que  le 
inonde  rejette,  et  ce  qu'elle  donne  au  monde  est  ce 
qu'elle  rejette  elle-même  hors  d'elle. 

Encore  une  fois,  je  ne  prétends  pas  dire  qu'il  n'y  ait 
rien  en  l'homme  qui  puisse  lui  déplaire,  lui  être  person- 
nellement désagréable,  repoussant,  mais  je  veux  abso- 
lument finir  par  vous  convaincre  de  ces  deux  grandes 
vérités;  savoir  :  1°  qu'il  y  a  des  choses  aussi  dégoû- 
tantes dans  l'ordre  spirituel  que  dans  l'ordre  matériel, 
et  des  choses  aussi  admirables  dans  chacun  de  ces  deux 
ordres;  que  par  conséquent,  k  ce  double  titre,  ils  peu- 
vent se  considérer  comme  frères  et  doivent  se  traiter  réci- 
proquement avec  amour,  avec  charité,  pour  les  grandeurs 
et  les  faiblesses  de  l'un  et  de  l'autre;  2°  que  la  vie  d'un 
être  quelconque  n'étant  pas  seulement  l'existence  de  son 
moi,  ni  l'existence  de  son  non-moi,  mais  l'union,  la  com- 
munion, la  nutrition  réciproque  de  ces  existences  l'une 
par  l'autre,  la  science  de  la  vie  doit  èlre  dominée  par  ce 
sentiment  de  commmiion,  et  qu'à  ce  point  de  vue  elle  a 
ie  religieux  devoir  de  relever  aux  yeux  du  moi  et  aux 
yeux  du  non-moi  ce  que  l'un  ou  l'autre  pourrait  regarder 
comme  son  imperfection  propre,  mais  ce  qui  serait  pour- 
tant un  lien  de  communion  avec  son  conjoint. 

Cette  dernière  vérité  est  la  suprême  vérité  d'amour, 
sur  laquelle  loule  science  doit  être  fondée,  sous  peine 
d'immoralité  pour  ses  maîtres  et  pour  ses  élèves.  Si  cette 
base  religieuse  fait  défaut  à  la  science  de  la  vie,  à  la  phy- 
siologie, une  des  deux  faces  de  l'être  sera  immoralement 
subalternisée  à  l'autre  ;  la  science  sera  matérialiste  ou  spi- 
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ritualiste;  elle  soumettra  rhomme  à  la  nature  ou  la  nature 
à  rhomme,  mais  elle  ne  les  associera  pas;  elle  mettra 
rhomme  en  servitude  de  la  femme,  ou  maintiendra  la 
femme  en  servitude  de  Thomme  ;  elle  ne  les  mariera  pas 
en  réciprocité  de  liberté,  en  égalité  d'autorité.  Si  elle  se 
divise  en  science  des  êtres  dits  organisés,  et  science  des 
corps  bruts,  elle  sera  portée,  ou  bien  à  soumettre  le  so- 
leil, les  étoiles,  les  mondes,  à  la  puissance  d'un  ciron, 
d'un  cryptogame,  ou  bien  à  courber  le  front  de  l'homme 
devant  la  puissance  de  l'atome. 

Ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  dispositions  abstraites  ne 
saurait  constituer  la  science  de  la  vie  ;  l'une  et  l'autre 
tracent  des  routes  qui  doivent  être  toutes  deux  parcou- 
rues, mais  à  la  condition  de  les  faire  converger  l'une  et 
l'autre  vers  une  même  direction,  en  remblayant  récipro- 
quement l'une  avec  les  déblais  de  l'autre,  en  rectifiant 
l'un  par  l'autre,  Aristole  et  Platon,  Cuvier  et  Geoffroy- 
Saint-Hilaire,  au  moyen  du  sentiment  de  la  vie  univer- 
selle. 

Que  la  physique  soumette  la  puissance  végétative  à 
la  puissance  de  cristallisation,  d'agrégation  minérale,  à 
l'attraction  moléculaire,  c'est  bien;  pourvu  que  la 
physiologie  complète  et  rectifie  cette  abstraction ^  en 
montrant  que  la  terre  n'est  pas  aussi  brutale  que  le 
physicien  le  suppose;  pourvu  qu'elle  fasse  respecter  la 
puissance  végétative,  et  surtout  qu'elle  fasse  sentir  et  dîs- 
corner  les  éléments  de  la  vie  animale  qui  résident  dans 
la  nature.  Mais  aussi,  quand  je  vois  un  physiologiste 
s'enorgueillir  de  ce  que  l'homme  raisonne,  de  ce  qu'il 
est  une  puissance  de  cristallisation  et  de  concrétion 
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d'idées,  eL  se  sentir  humilié  de  ce  qui  ressemble  en  lui  à 
l'animal,  au  végétal,  au  minéral,  je  me  révolte  au  nom 
de  la  terre,  au  nom  des  végétaux  et  des  animaux,  au 
nomsurloutde  l'immense  population  humaine  qui  a  de 
nobles  instincts  et  peu  de  logique,  de  généreuses  attrac- 
tions et  peu  de  calcul,  une  puissante  industrie  et  peu  de 
science,  un  riche  cervelet  et  un  pauvre  cerveau;  et  alors 
J'aime,  comme  le  chrétien,  mais  dans  un  autre  but,  à 
dire  au  physiologiste  :  itemento  homo  quia  pulvis  es  !  et 
j'ajoute  :  In  hoc  puloere  vivîl  Deus.  Et  au  physiologiste 
qui  classe  la  femme  au-dessous  de  l'homme,  sous  pré- 
texte qu'elle  est  plus  instiitdivc  que  raisonnable,  je  dis  : 
Souviens-toi  que  tu  as  été  femme  dans  te  ventre  de  ta 
mère;  que  tu  peux  l'être  dans  le  ventre  de  ta  propre 
femme,  puisqu'elle  peut  te  donner,  t' enfanter  une  fille  ; 
que  tu  le  seras  encore  dans  le  sang  de  cette  fille  chérie; 
en  un  mot,  que  Dieu  créa  l'être  mâle  et  femelle,  afin 
qu'il  perpétuât  amoureusement  SA  vie  éternelle  et  uni- 
verselle. 


VIII.  —  S  1.  Je  ne  puis  pas  finir,  cher  Docteur,  ce 
travail  sur  la  science  de  la  vie,  sans  le  résumer,  pour  ainsi 
dire,  en  examinant  les  idées  attachées  aux  derniers 
mots  que  je  viens  de  prononcer  :  vie  éternelle  et  univer- 


Par  ces  mots,  j'embrasse  encore,  en  les  distinguant, 
les  deux  formes,  spirituelle  et  matérielle  de  la  vie,  selon 
le  temps  et  selon  Vespace. 

Vous  connaissez  ma  lettre  à  Duveyrier  sur  la  vie  éter- 
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ritualiAte;  elle  soumettra  Thomme  à  la  m 
à  rhommc,  mais  elle  ne  les  associera 
l'homme  en  servitude  de  la  femme,  oi 
femme  en  servitude  de  Thomme  ;  elle  n 
en  réciprocité  de  lit)erté,  en  égalité  d*a 
di\iso  en  science  des  êtres  dits  organiste 
corps  bruts,  elle  sera  portée,  ou  bien  : 
loiU  les  étoiles,  les  mondes,  à  la  pir 
d*un  cryptogame,  ou  bien  à  courber 
devant  la  puissance  de  ratome. 

Ni  Tune  ni  Tautre  de  ces  dis 
saurait  constituer  la  science  de 
tracent  des  routes  qui  doivent  T 
ruos«  mais  à  la  condition  de  h 
Tautrovers  une  même  dfrecii 
quement  Tune  avec  les  dél:»' 
Tun  par  Tautre,  Aristote  c 
Saint-Hilaire.  au  moven  <  ' 
selle, 

Que  la  physique  scn 
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Tanraction    roolécul:i 
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sans  en  faire  une  exposition  directe  de  ma  foi  dans  la 
vie  universelle,  les  principes  sur  lesquels  elle  repose.  Je 
m'en  suis  plutôt  servi  pour  criliquer  la  science  actuelle 
que  pour  fonder  la  science  nouvelle  ;  plutôt  pour  détruire 
des  préjugés  acceptés  que  pour  les  remplacer  par  l'édi- 
fication  de  vérités  encore  ignorées.  Laissez-moi  donc 
terminer  par  la  répétition,  sous  une  autre  forme,  de  ces 
principes,  qui  serviront  ainsi  d'introduction  à.  l'œuvre 
dogmatique  par  laquelle  je  me  propose  de  clore  ma  vie 
intellectuelle. 


§  2.  ta  vie  universelle  se  manifeste  dans  chaque  être 
et  dans  le  milieu  qui  l'environne. 

Lb.  vie  de  chaque  être  consiste  dans  l'union  de  ces 
deux  existences  ;  elle  n'est  ni  dans  le  moi,  ni  dans  le 
non-moi  :  elle  est  leur  communion. 

La  physiologie  a  donc  pour  but  principal  de  faire 
connaître  cette  union  ;  elle  n'examine  qu'abstraitement, 
d'une  part,  l'existence  du  moi  isolé  du  non-moi  ;  de 
l'autre,  l'existence  du  non-moi  isolé  du  moi. 

Ces  deux  études  spéciales  et  abstraites  ont  pour  prin- 
cipal résultat  de  rechercher  et  mettre  en  lumière  les 
moyens  de  communion  des  deux  membres  de  ce  couple, 
c'est-à-dire  les  organes  générateurs  de  la  vie  dans 
chacun  de  ces  deux  membres. 

Chacun  d'eux  doit  Être  considéré,  par  rapport  à  son 
conjoint,  alternativement  comme  mâle  ou  comme  femelle, 
c'est-à-dire  comme  fécondant  ou  fécondé,  comme  actifou 
passif,  comme  cause  ou  effet.  Chacun  d'eux  doit  être  éga- 
lement considéré  alternativement  comme  étant  spéciale- 
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ment  esprit  ou  matière,  formule  ou  forme,  petit  monde 
ou  grand  monde,  représentation  psychique  ou  plastique, 
spirituelle  ou  corporelle  Tun  de  Tautre. 

De  même  que  la  vie  éternelle  du  moi  est  une  ab- 
straction spéciale  qui  s'exprime,  en  fonction  du  temps^ 
par  le  lien  de  ce  qu'a  été  et  de  ce  que  sera  le  moi, 
dans  sa  communion  spirituelle  avec  le  non-moi;  de 
même,  sa  vie  universelle  est  l'expression  abstraite,  en 
fonction  de  Vespace^  de  la  transformation  constante  du 
moi,  produite  par  sa  communion  matérielle  avec  le  non- 
moi. 

Cette  transforrîiation  du  moi,  corrélative  de  celle  qui 
s'opère  simultanément  dans  le  non-moi,  est  perpétuelle  : 
à  chaque  moment  de  l'éternité,  l'être  et  son  milieu  se 
transforment,  par  influence  mutuelle,  par  fusion  réci- 
proque de  l'un  en  l'autre. 

Cette  transformation  est  une  création  et  une  destruc- 
tion perpétuelles  de  l'un  et  de  l'autre  et  de  l'un  par 
l'autre,  double  expression  de  leur  vie  commune,  qui  est 
la  vie  universelle  ;  c'est  donc  le  progrès  de  tous  deux 
vers  Dieu. 

Je  marche  vers  Dieu  en  me  nourrissant  de  vous  tous 
qui  n'êtes  pas  moi  ;  de  même,  vous  marchez  vers  Dieu 
en  vous  nourrissant  de  moi  qui  ne  suis  pas  vous  ;  car 
nous  sommes  en  Dieu  et  notre  vie  commune  est  Dieu. 

Chacun  des  phénomènes  d'attraction,  d'affinité,  d'é- 
lectricilé  qui  nous  lient,  moi  à  vous,  vous  à  moi,  se  ma- 
nifeste sous  trois  formes  :  X absorption^  1' assimilation  et 
M  excrétion.  La  seconde  de  ces  formes  est  celle  qui  ex- 
prime et  qui  représente  essentiellement  ma  vie  et  la 
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vôtre  unies;  !a  première  et  la  troisième  no  sont  que 
l'origine  ou  la  fin  de  la  seconde  ;  elles  ne  sont,  par  con- 
séquent, que  des  formes  abstraites  de  voire  fitre  et  du 
mien,  c'est-à-dire  des  expressions  el  représentations  spé- 
ciales, dans  l'ordre  limité,  de  la  vie  sans  limites;  dans 
l'ordre  fini,  de  l'infini  ;  dans  l'ordre  des  êtres,  de  l'être 
universel. 

Ce  qui  est  l'absorption,  l'origine,  la  naissance  de 
l'un,  est  en  même  temps  l'excrétion,  la  fm,  la  mort  de 
l'autre. 

Donc,  tous,  nous  naissons  et  nous  mourons  k  chaque 
moment  de  l'éternité  et  dans  chaque  point  de  l'immensité, 
le  moi  par  le  non-moi,  le  non-moi  par  le  moi  ;  car  ni 
l'un  ni  l'autre  n'est  et  ne  possède  la  vie  éternelle  et  uni- 
verselle,- mais  le  moi  ne  meurt  que  pour  revivifier  le 
non-moi,  el  il  revit  en  lui;  de  même,  le  non-moi  meurt 
et  revit  dans  le  moi,  et  cet  échange  perpétuel  de  vie 
trace  dans  l'espace  le  signe  matériel  de  la  vie  dniver- 

SBLLB. 

La  vie  de  l'être  limité,  c'est-à-dire  ayant  un  non-moi, 
en  la  considérant  comme  bornée  dans  le  temps  par  ce 
qu'on  nomme  la  naissance  et  la  mort  (hypothèse  impie, , 
réprouvée  par  Dieu,  qui  est  la  vie  étebnelle  dont  par- 
ticipe tout  être),  est  une  absorption  du  non-moi  par  le 
moi  qui  constitue  la  croissance  ;  mais  elle  est  aussi  l'ab- 
sorption du  moi  par  le  non-moi  qui  constitue  la  décrois- 
sance. Ces  deux  mouvements  inverses  sont  simultanés, 
et  leur  puissance  respective  ne  saurait  se  faire  un  par- 
fait équilibre  qu'en  Dieu  même.  De  là.  ces  germes  qui 
ne  peuvent  naître,  ces  enfants  morts  au  berceau,  n'ayant 
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pu  absorber  le  non-moi  ;  de  là  encore  le  malade,  le  vieil- 
lard, ne  pouvant  plus  lui  résister  et  absorbés  entièrement 
par  lui  ;  mais  de  là  aussi  la  virilité,  la  vie  normale  de 
rétre  limité,  expression  symbolique  la  moins  imparfaite 
de  la  vie  divine,  équilibre  apparent,  mais  instable,  des 
deux  puissances  de  la  vie  universelle. 

La  virilité  !  état  de  la  vie  où  la  nutrition  réciproque 
du  moi  et  du  non- moi,  l'un  par  l'autre,  s'élève  à  la  ma- 
jestueuse et  divine  puissance  de  la  reproduction  de  l'être, 
de  la  génération,  de  la  création. 

C'est  donc  en  elle  surtout  que  nous  devons  chercher 
et  trouver  la  traduction,  le  signe  matériel  de  la  vie  uni- 
verselle. Ce  signe  divin,  c'est  en  effet  la  reproduction 
de  l'être. 

Alors  cette  communion  du  moi  et  du  non-moi,  qui 
m'était  d'abord  apparue  sous  la  forme  brutale  d'ab- 
sorption du  moi  et  du  non-moi ,  l'un  par  l'autre,  cette 
communion  barbare  se  transfigure  ;  elle  semblait  une 
lutte ,  une  guerre,  elle  devient  l'amour  même  :  l'amour 
des  deux  formes  de  l'univers,  l'une  pour  l'autre;  leur 
attraction  aimante,  génératrice,  donnant  pour  direction 
à  tous  les  êtres  un  même  pôle ,  répandant  sur  tous 
une  même  lumière  et  unç  même  chaleur,  les  électri- 
sant  en  leur  donnant  la  volonté  et  la  puissance  de 
renouveler  en  tous  lieux  le  miracle  de  la  création 
universelle. 

Non  !  ce  ne  serait  pas  un  vain  et  puéril  changement 
de  mots,  si  les  sciences  physiques  nommaient  amour 
universel  ce  qu'elles  appellent  gravitation  universelle; 
alors  elles  verraient  partout  la  génération ,  et  elles  se- 
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raient  bien  forcées  de  voir  aussi  partout  les  deiis  sexes, 
agents  générateurs  de  cet  amour  universel. 

La  reproduction,  la  génération  matérielle  de  l'ûtre , 
ai-je  dit,  est  le  signe,  le  symbole  de  la  vie  universelle. 
De  même,  le  type,  le  mythe  de  la  vie  éternelle  est 
la  perpétuation,  la  généralion  spirituelle  de  l'être.  Au 
point  de  vue  de  la  vie  iîternelle,  la  vie  individuelle  se 
prolonge  et  progresse  dans  la  durée  du  levips;  au  point 
de  vue  de  la  vie  cisiversblle  ,  la  vie  individuelle  s'é- 
largit et  progresse  dans  l'étendue  de  Yespace.  Dans  le 
premier  cas,  ce  que  l'homme  cherche  et  di^sire,  re 
qrfil  croit,  c'est  surtout  la  perpétuité  de  son  individua- 
lité à  travers  les  sihtes ,-  dans  le  second  cas,  c'est  l'ex- 
tension de  sa  personnalité  au  milieu  des  mondps.  Pour 
jouir  de  la  vie  éternelle,  son  esprit  fait  communier  en 
lui  ses  traditions  et  ses  espérances;  pour  jouir  de  la  vie 
UNITEB8ELLB,  Hon  coTps  fait  communier  en  lui  toutes 
ses  puissances  avec  les  puissances  de  la  nature. 

Chacune  des  molécules  de  ce  corps  est  elle-même  un 
être  qui  se  transforme,  croît  ou  diminue,  au  contact  du 
milieu  qui  l'environne  :  chacune  d'elles  naît  et  meurt , 
comme  l'homme  lui-même,  c'est-à-dire  pour  revivre  en 
se  transformant  dans  sa  communion  avec  la  nature. 
Aucune  d'elles  ne  disparaît  absolument  ;  aucune  d'elles, 
en  réalité,  ne  meurt.  De  même,  chacune  d'elles  exis- 
tait avant  de  revêtir  telle  ou  telle  forme,  avant  de  faire 
partie  de  tel  ou  tel  être,  avant  de  naître.  Toutes  éprou- 
vent des  affinités  ou  des  répulsions  spéciales,  à  l'égard 
de  telles  ou  telles  substances  nécessaires  ou  contraires 
k  leur  propre  vie  ;  toutes  sont  des  pierres  de  touche  avec 
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lesquelles  Thomme  découvre  ou  éprouve  le 
qui  renouvellent  son  existence;  toutes  sont  d 
merveilleux  instinct  qui  agit  comme  une  élec 
tive  ou  négative. 

L*homme  communie  donc  avec  la  nature 
toutes  ces  molécules  qui  la  représentent  en  I 
sent  ainsi  représenté  lui-même  dans  la  natu 
les  points  de  ce   grand  monde,  liés  symps 
avec  les  mvriades  indéfinies  de  molécules 
son  propre  petit  monde.  L'univers  est  en  I 
est  dans  Tmiivers;  toutes  les  modification:" 
sont  cause  ou  effet  de  modifications  corresp 
son  non-moi. 

Quelle  est  la  cause  de  la  nostalgie,  si 
sèment  de  celte  communion  intime  et  pi 
avec  le  non-moi,  brisement  d'autant  \ 
que  le  non-moi  auquel  le  moi  a  marié 
borné  aux  confins  d'un  contact  éprr»' 
points  et  dans  tous  les  instants  de  I 
contraire,  ces  amants  passionnés  de> 
est  trop  petite  pour   eux  ;  ils  voik' 
cieux  et  communier  avec  tous  les  t 
qui  ont  inventé  :  ubi  bene,  ibi  pat. 
bien  partout....  en  arrivant;  puis 
après  une  nouvelle  patrie. 

Patrie!  quel  nom,  si  les  fej 
Mais  pourquoi  les  hommes  ne  d . 

O  terre  !  tu  m'as  donné  ta 
ne  te  donnerai  que  mon  cada 
et  je  te  domie  sans  cesse  t( 
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sang  ;  tu  es  ma  mère  !  tu  seras  glorifiée,  embellie,  parée 
par  ton  enfant;  tu  seras  bénie  dans  le  fruit  de  tes  en- 
trailles, parce  que  je  te  rendrai  meilleure  encore  pour 
tous,  que  tu  ne  Tas  été  pour  moi.  Et  je  vivrai  dans  la 
forme  que  je  f  aurai  donnée  ;  je  serai  le  lait  de  tes  ma- 
melles fécondes,  la  douceur  de  ta  caresse  pour  tes  en- 
fants ;  tous  me  sentiront  en  toi,  ils  m'aimeront  en  toi , 
et  l'humanité  entière  voudra  faire  son  pèlerinage  sacré 
vers  toi,  comme  le  musulman  à  la  Mecque,  comme  le 
chrétien  à  la  Terre -Sainte,  non  plus  pour  y  saluer  un 
tombeau,  mais  pour  y  voir,  y  toucher  la  face  de  beauté 
de  notre  Dieu  vivant,  ma  Mère  I 

Vous  savez  bien  qu'un  vrai  sculpteur  ne  prend  pas 
un  marbre,  sans  vouloir  et  sans  croire  y  mettre  sa  vie; 
vous  savez  bien  qu'un  vrai  cultivateur  sent  que  sa  vie 
tombe  goutte  à  goutte  dans  les  sillons,  et  qu'à  sa  mort, 
si  Ton  trouve  un  cadavre  et  bientôt  de  la  poussière,  on 
trouvera  aussi  une  belle  et  bonne  terre,  enrichie  et  em- 
Bellie  de  toute  cette  vie  qu'il  lui  a  donnée.  Vous  savez 
bien  que  le  Christ  vit  corporellement  en  nous  tous ,  qui 
ne  voulons  plus  d'esclavage  et  qui  sommes  amants  de 
la  liberté. 

Vous  aurez  beau  faire,  cher  Docteur,  quand  vous 
m'aurez  lu,  j'aurai  pénétré  dans  toutes  les  molécules 
de  votre  être,  dussé-je  y  faire  l'ofTice  de  l'opium  ;  toutes 
en  seront  modifiées.  Ma  vie  sera  entrée  en  vous,  au 
moyen  de  ces  petites  taches  noires  que  je  dépose  sur  ce 
papier,  à  la  sueur  de  mon  front,  et  en  y  mettant  toute 
l'électricité  qu'il  m'est  possible  d'extraire  de  ma  vie  et 
d'adresser  à  la  vôtre,  afin  qu'elles  communient  et  fassent 


de  vooB  et  de  md  d'an&es  hommes;  c'eeNirdiN 
que  nom  soyons  d'accord,  ce  qui  n'est  poSt  màg 
je  Fesp^  de  tout  mon  cœur. 

Rodrigues  confessait  que,  quant  à  loi  pMBr 
ment,  selon  sa  nature  qiéciale,  il  croyait  fiamtHH 
néanmoins  n'attachait  pas  une  importance  n|l£j 
perpétuation  de  son  individualité;  mais  qifl^é' 
une  scnf  ardente  de  la  diffusion  de  son  êUëét 
manité  et  dans  la  nature  entière,  coniwlaut 
même  à  r^iandre  toute  sa  vie  en  elle  rt  pow  e* 
vant  son  bonheur,  sa  gloire,  la  source  de^  îsi 
de  sa  religiosité.  "^ 

Bacard  éprouvait  le  sentiment  imMa^ 
façon  aussi  Intime,  aussi  religieasfr  ;  81 

que  pour  perpétuer  sa  personnalité  dint.. 
la  consacrer  au  progrès  de  rhumanilé  tt 

Je  seoB  que  Dieu  a  mis  en  moi  odtte 
d'amour  pour  LDI. 

Je  crois  à  la  perpétuité  de  ma  pers' 
les  sièdes,  dans  le  passé  et  dans  Fav 
j'ai  vécu  et  que  je  vivrai  âemeHèÉifiiQ' 
puisque  et  comme  j'y  vis  en  ce  mon 
que  f  ai  été,  suis  et  serai  un  oigabe 
sonmfié,  iodividualké  de  SA  tis^éi 

Et  f  ai  fd  aussi  que  je  sèioBe  c 
chaque  instant,  par  tous  iMpdn 
perdre  ma  personnalité,  en  faug 
commumcm  avec  i*immeBBilé  de.^ 
petit  monde  nourrit  le  grand 
comme  il  est  nourri  par  lui, 
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corps  vivant  de  Dieu;  j'ai  foi  que  chaque  molécule  de 
mon  être  porte  en  elle  la  substance  de  ma  vie  et  en  pé- 
nètre runiversalitd  des  êtres,  car  elle  est  elle-même  la 
substance  de  Dieu  universel. 

Mais  distinguons!  Que  Reynaud,  dégoûté  de  la  terre 
{je  ne  sais  pas  pourquoi,  car  il  est  du  nombre  des  pri- 
vilégiés pour  qui  la  terre  travaille,  et  auxquels  elle  . 
donne  un  grain  qu'ils  n'ont  pas  semé),  que  Reynaud, 
dis-je,  désire  faire  un  voyage  dans  les  étoiles,  je  ne  l'y 
suivrai  pas  encore;  je  suis  moins  pressé  que  lui  de 
quitter  la  terre,  notre  mère;  elle  est  trop  souffrante,  et 
je  veux  la  guérir  et  la  faire  belle.  Mon  Universalité  ne 
va  pas  jusqu'à  me  faire  aimer  Sirius  autant  que  la  terre, 
ni  SCS  habitants  autant  que  l'humanité,  ni  même  ceux 
de  la  lune  autant  que  Reynaud.  Je  confesse  que  mon 
ambition,  pour  le  moment,  serait  presque  satisfaite,  si 
Dieu  m'assurait  que  notre  chère  humanité  m'accepte 
dans  son  sein,  à  son  foyer  terrestre,  certain  que  je  suis 
d'être  accueilli  en  elle,  avec  elle,  dans  notre  système 
solaire,  et  plus  tard  encore  dans  la  constellation 
d'Hercule,  vers  laquelle  je  veux  bien  croire  que  nous 
marchons,  mais  où  nous  ne  sommes  pas  encore  arrivés. 
Je  serais  très-suffisamment  satisfait,  à  l'instant  même 
ou  je  lance  ma  foi,  mon  âme,  ma  vie  sur  ce  papier,  si 
j'étais  garanti  contre  un  naufrage  dans  le  néant,  c'est- 
à-dire  si  j'avais  l'assurance  que  cette  portion  de  mot- 
même  va  devenir  partie  intégrante  de  voui,  et  se  répandre 
par  vous  et  par  d'autres:  chez  nos  amis  pour  les  raviver 
et  reconforter;  chez  nos  ennemis,  pour  les  désarmer  et 
les  pacifier,  h  l'égard  de  moi  et  des  miens;  chez  les 


—  154  — 

indifférents,  pour  les  convertir  à  Testime  et  à  l'amour 
pour  nous,  dont  ils  auraient  ainsi  une  parcelle  en  eux  ; 
chez  tous  les  Français  et  Françaises  que  j'aime  particu- 
lièrement et  qui  parlent  le  même  verbe  que  moi  ;  enfin, 
par  traduction,  chez  tous  les  peuples,  dans  l'humanité 
tout  entière,  bien  entendu  hiérarchiquement ,  c'est-à- 
.  dire  en  commençant  par  nos  plus  prochains  et  pénétrant 
successivement  jusqu'à  nos  plus  éloignés. 

L'inmiense  majorité  des  hommes  n'est  pas  astronome 
comme  Reynaud.  Que  l'Observatoire  tout  entier  adore 
les  étoiles  et  tombe  dans  son  puits,  rien  de  plus  juste  et 
de  plus  humain  ;  mais  l'humanité  n'est  pas  encore  un 
bureau  des  longitudes  ;  elle  a,  en  général,  bien  d'autres 
choses  à  faire  que  de  regarder  les  astres. 

Toujours  est-il  qu'il  faut  tenir  grand  compte  de  cet 
amour  pour  les  étoiles,  puisqu'il  nous  prouve  une  fois  de 
plus  que  l'honmie  de  cœur  croit  qu'il  vit  et  vivra  avec 
ce  qu'il  aime. 

J'aime  par-dessus  tout  l'humanité  et  la  terre  qu'elle 
habite.  Hélas!  je  sais  bien  que  je  suis  comme  Reynaud, 
une  exception,  en  ce  moment  où  il  y  a  des  hommes  qui 
n'aiment  que  leur  pays,  d'autres  qui  n'aiment  que  leur 
famille,  beaucoup  qui  n'adorent  qu'eux  seuls,  et  un  assez 
bon  nombre  qui  n'aiment  rien,  pas  même  eux,  ni  un 
chien  !  Raison  de  plus  pour  que  je  fasse  tout  mon  pos* 
sible,  afin  de  pénétrer  dans  l'âme  de  ces  étroits  amou- 
reux et  de  l'élargir,  en  y  entrant  avec  mon  large  bagage 
d'amour.  Mais,  encore  une  fois,  il  faut  une  mesure  mo- 
dérée. L'humanité  et  la  terre,  grand  Dieu  I  le  morceau 
est  déjà  assez  rude  à  saisir  pour  les  égoïstes  qui  ont  le 
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i^leen;  voilà  pourquoi  je  désire  et  j*espère  me  faire 
absorber  moi-même  par  ces  malheureux  dégoûtés  de 
rbumanité  et  de  la  terre ,  et  qui  ré  vent  la  mort  sous  la 
terre  ou  la  vie  dans  les  étoiles,  ou  simplement  avec  les 
habitants  de  la  lune. 

'%  3.  Je  vous  ai  annoncé  que  mon  testament  avait  pour 
but  principal  d'exposer  ma  foi  dans  la  vie  universelle, 
et  de  confesser  comment  je  sens  matériellement  ma  vie 
se  donnant  sans  cesse  au  monde  et  prenant  sans  cesse 
possession  de  lui,  en  lui-même.  J*espère  que  Dieu  me 
laissera  le  temps  et  la  force  nécessaires  pour  récrire  ; 
car  il  ne  me  faut  plus  beaucoup  de  temps  et  de  force, 
je  Tai  préparé  avec  vous  et  je  vous  en  rends  grâce. 

Je  l'ai  préparé  aussi  avec  un  grand  maître  auquel  je 
veux  et  je  dois  rendre  hommage ,  avant  de  quitter  la 
plume.  Ainsi  que  j'avais  élaboré  ma  foi  dans  la  vie 
éternelle  avec  le  plus  grand  docteur  du  spiritualisme 
chrétien,  j'ai  élaboré  ma  foi  dans  la  vie  universelle 
avec  le  plus  grand  physiologiste  du  matérialiste 
xviu*  siècle.  Saint  Augustin  et  Cabanis  (1)  ont  été  mes 
maîtres. 

Cabanis  a  vu  tout  ce  que  je  viens  de  vous  dire,  seu- 
lement il  n'a  pas  tout  regardé.  Si  au  lieu  d'intituler  son 
ouvrage  :  Rapports  du  physique  et  du  moral  de  l'homme, 
il  l'avait  intitulé  :  Rapports  de  la  matière  et  de  V esprit 
dans  l'homme,  il  aurait  fait  sciemment  ce  qu'il  n'a  fait 
ç{\ji  instinctivement  ;  il  aurait  compris  qu'il  posait  les 

(1)  Voir  note  A,  Cabanis  (page  161). 
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vie  éternelle  et  la  vie  universelle,  car  vous  sentirez  que 
vous  vivez  en  moi,  de  moi  et  par  moi  qui  suis  Téternité 
du  temps,  l'universalité  des  corps,  l'être  des  êtres.  » 

Je  viens  encore  de  relire  Cabanis,  mon  cher  Docteur, 
et  j'ai  foi  que  Saint-Simon  et  moi  nous  avons  continué 
son  œuvré,  comme  nous  avons  continué  celles  de  Tur- 
got  et  de  Gondorcet  ;  et  je  suis  certain  que  ces  grands 
hommes  en  jouissent,  en  ce  moment  et  en  moi,  ainsi  que 
Saint-Simon  nous  l'a  affirmé  pour  lui-même. 

Communions  donc  ensemble,  vous  et  moi,  dans  la  vie 
universelle. 

P.  ENFANTIN. 


Note  A. 


CABANIS 
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Non  A.  —  (Page  155.) 


CABANIS 


Je  réunis  dans  cette  note  des  extraits  du  magnifique 
ouvrage  de  Cabanis  :  rappoets  du  physique  et  du  moral 
DE  l'homme  (i).  Chacune  des  idées  empruntées  ainsi  à 
ce  grand  physiologiste  aurait  peut-être  dû  entrer  dans  le 
cours  de  mon  œuvre,  car  toutes  font  naître  ou  confirment 
les  idées  que  j'ai  exposées.  J'ai  craint  de  leur  faire  perdre 
leur  valeur  d'ensemble,  qui  est  considérable.  Je  les  réunis 
donc  ici,  en  les  classant  seulement  en  quatre  catégories 
distinctes,  et  sans  les  rattacher  à  mes  idées  par  aucun 

(1)  Édidoxi  da  docteur  Cerise. 
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trouverait  peut-être  enfin  assez  complètement  résolue, 
quand  même  l'existence  et  la  nature  de  leurs  éléments 
devraient  rester  à  jamais  couvertes  d'un  voile  impéné- 
trable. 


P.  264.  —  Ce  serait  peu  que  l'hygiène  se  bornât  à 
tracer  des  règles  applicables  aux  différentes  circons- 
tances où  peut  se  trouver  chaque  homme  en  particu- 
lier :  elle  doit  oser  beaucoup  plus  ;  elle  doit  considérer 
Vespèce  humaine  comme  un  individu  dont  l'éducation 
physique  lui  est  confiée,  et  que  la  durée  infinir  de  son 
existence  permet  de  rapprocher  sans  cesse,  de  plus  en 
plus,  d'un  type  parfait,  dont  son  état  primitif  ne  donnait 
même  pas  ridée,-  il  faut,  en  un  mot,  que  l'hygiène  as- 
pire à  perfectionner  Cespèce  humaine  générale. 

Après  nous  être  occupé  si  sérieusement  des  moyens  de 
rendre  plus  belles  ou  meilleures  les  races  des  animaux 
ou  des  plantes  utiles  et  agréables  ;  après  avoir  remanié 
cent  fois  celle  des  chevaux  et  des  chiens  ;  après  avoir 
transplanté,  greffé,  travaillé  de  toutes  les  manières  les 
fruits  et  les  fleurs,  combien  n'est-il  pas  honteux  de  né- 
gliger totalement  la  race  de  l'homme!  Comme  si  elle 
nous  touchait  de  moins  près;  comme  s'il  était  plus  es- 
sentiel d'avoir  des  bœufs  grands  et  forts,  que  des  hommes 
vigoureux  et  sains  ;  des  pêches  bien  odorantes  ou  des 
tulipes  bien  tachetées,  que  des  citoyens  sages  et  bons, 

11  est  temps,  à  cet  égard  comme  à  beaucoup  d'au- 
tres, de  suivre  un  système  de  vues  plus  digne  d'une 
époque  de  régénération.  1!  est  temps  d'oser  faire  sur  nous- 
mêmes  ce  que  nous  avons  fait  si  heureusement  sur  plu- 
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sieurs  de  nos  compagnons  d'existence ,  d'oser  revoir  et 
corriger  l'œuvre  de  la  nature. 

P.  444.  —  Tout  semble  prouver  que  le  système  ner" 
veux  et  le  système  sanguin  se  forment  d'abord  et  au 
même  moment.  En  effet,  aussitôt  que  le  point  pulsatile 
qui  marque  le  premier  linéament  du  cœur  conmience  à 
devenir  sensible,  le  microscope  distingue  également,  à 
côté  de  lui,  ce  filament  blanchâtre  dont  le  développement 
produit  tout  F  appareil  cérébral. 

P.  446.  —  Dans  l'honmie  et  dans  les  animaux  qui  se 
rapprochent  de  lui,  le  centre  cérébral,  qu'on  peut  regar- 
der comme  la  racine  et  l'aboutissant  du  système  ner- 
veux, et  le  centre  de  la  circulation  sanguine  ^  ou  le 
cceur^  d'où  sortent  toutes  les  artères  et  où  viennent  se 
rendre  toutes  les  veines,  sont  les  premières  parties  orga- 
nisées. 

P.  447.  —  Dans  les  premiers  temps  de  la  gestation , 
l'estomac  et  les  autres  organes  du  fœtus  qui  doivent 
concourir  à  la  digestion  des  aliments  paraissent  réduits 

à  r inaction  la  plm  entière Pendant  tout  ce  temps 

l'estomac  demeure  replié  sur  lui-même;  il  n'éprouve 
guère  d'autres  mouvements  que  ceux  qu'exige  son  déve- 
loppement organique Le  foie  s'organise,  mais  il 

n'envoie  pas  encore  de  véritable  bile  dans  le  duodénum. 
On  peut  en  dire  autant  de  tous  les  autres  organes  qui 
secondent  les  fonctions  du  canal  alimentaire;  ils  sont  d'a- 
bord plongés  dans  une  espèce  de  sommeil. 


im 


II. 


GOERESPONDANG]^  SYMPATHIQUE  DES  ORGANES. 


P.  85. — Une  grande  quantité  de  dissections  comparées 
ont  fait  voir  que  leurs  maladies  {des  vischres  du  bas-ven- 
trej  correspondent  fréquemment  avec  les  altérations  des 
facultés  morales.  Par  une  autre  comparaison  de  cet  état 
organique  avec  les  crises  au  moyen  desquelles  la  na- 
ture  ou  Fart  a  quelquefois  guéri  la  folie^  on  s'est  assuré 
que  son  siège  ou  sa  cause  étaient  en  effet  alors  dans  les 
viscères  abdominaux^  et  de  là  résulte  une  importante 
conclusion  ;  savoir  :  que  puisqu'ils  influent  directement 
par  leurs  désordres  sur  ceux  de  la  pensée,  ils  y  contri- 
buent donc  également,  et  leur  concours  est  nécessaire, 
dans  rétâ.t  naturel,  à  sa  formation  régulière;  conclusion 
qui  se  confirme  encore,  et  même  acquiert  une  nouvelle 
étendue,  par  Thistoire  des  sexes,  où  Ton  voit,  à  des 
époques  déterminées,  le  développement  de  certains  or- 
ganes produire  un  changement  subit  et  général  dans  les 
idées  et  dans  les  penchants  des  individus. 

P.  102.  —  Il  est  notoire  que  dans  certaines  disposi- 
tions des  organes  internes,  et  notamment  des  viscères  du 
bas-ventre^  on  est  plus  ou  moins  capable  de  sentir  ou 
de  penser.  Les  maladies  qui  s'y  forment  changent,  trou- 
blent et  quelquefois  intervertissent  entièrement  Tordre 
habituel  des  sentiments  et  des  idées....  Ce  qu'il  y  a  peut- 
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être  de  plus  remarquable,  c'est  que  souvent  alors,  IVs- 
prit  peut  acquérir  plus  d'élévation,  d' énergie,  d'éclat, 
et  Vâme  se  nourrir  d'affections  plus  touchantes  et  mieux 
dirigées Les  organes  de  la  génération^  par  exem- 
ple, sont  très-souvent  le  siège  de  •la  véritable  folie.  Leur 
sensibilité  vive  est  susceptible  des  plus  grands  désor- 
dres. L'étendue  de  leur  influence  sur  tout  le  système 
fait  que  ces  désordres  deviennent  presque  tous  généraux 
et  sont  principalement  ressentis  par  le  centre  cérébral. 
La  folie  se  guérit  alors  par  tout  moyen  capable  de  re- 
mettre dans  son  état  naturel  ou  de  ramener  à  l'ordre 
primitif  la  sensibilité  de  ces  organes. 

P.  122.  —  Les  impressions,  en  arrivant  au  cerveau, 
le  font  entrer  en  activité,  comme  les  aliments,  en  tom- 
bant dans  Vestomac,  l'excitent  à  la  sécrétion  plus  abon- 
dante du  suc  gastrique  et  aux  mouvements  qui  favorisent 
leur  dissolution.  La  fonction  propre  de  l'un  est  de 
percevoir  chaque  impression  particulière,  d'y  attacher 
des  signes,  de  combiner  les  différentes  impressions, 
de  les  comparer  entre  elles,  d'en  tirer  des  jugements  et 
des  déterminations,  comme  la  fonction  de  l'autre  est 
d'agir  sur  les  substances  nutritives,  dont  la  présence  le 
stimule,  de  les  dissoudre,  d'en  assimiler  les  sucs  à  notre 

nature Le  cerveau  dighre  en  quelque  sorte  ses 

impressions;  il  fait  organiquement  la  sécrétion  de  la 
pensée. 

P.  135.  —  Nous  remarquons  clairement  trois  sortes 
d'opérations  de  la  sensibilité,  que  la  différence  de  leurs 


-  167  — 

effets  nous  force  de  ne  pas  confondre.  La  première  se 
rapporte  aux  organes  des  sens  ;  la  deuxième  aux  parties 
internes^  notamment  aux  viscères  des  cavités  de  la  poi- 
trine  et  du  bas-ventre  (et  nous  rangeons  avec  ces  der- 
niers les  or^afie^.cf^  la  génération)  i  la  troisième,  kVor- 
gane  cérébral  lui-même,  abstraction  faite  des  impressions 
qui  lui  sont  transmises  par  ses  extrémités  sentantes,  soit 
internes,  soit  externes. 

P.  152.  —  Des  rapports  intimes  et  multipliés  unissent 

le  goût  à  Y  odorat Il  y  a  même  entre  le  nez  et  le 

canal  intestinal  certaines  sympathies  singulières 

mais  il  est  un  autre  système  d'organes  avec  lequel  Vodo- 
rat  parait  avoir  des  rapports  encore  plus  étendus,  je  veux 

parler  des  organes  de  la  génération Les  odeurs 

agissent  fortement  par  elles-mêmes  sur  tout  le  système 
nerveux  ;  elles  le  disposent  à  toutes  les  sensations  de 
plaisir  ;  elles  lui  communiquent  ce  léger  degré  de  trou- 
ble qui  semble  en  être  inséparable,  et  tout  cela  parce 
quelles  exercent  une  action  spéciale  sur  les  organes  où 
prennent  leur  source  les  plaisirs  les  plus  vifs  accordés  à 
la  nature  sensible.  Dans  V enfance^  l'influence  de  V odorat 
est  presque  nulle  ;  dans  la  vieillesse ^  elle  est  faible;  son 
époque  véritable  est  celle  de  la  jeunesse,  celle  de  Tamour. 

P.  1 63.  —  Dans  le  tableau  successif  de  l'état  des  or- 
ganes, tout  semble  pouvoir  se  réduire  à  la  détermina- 
tion du  système  nerveux  et  du  tissu  cellulaire. 

P.  i64.   —  Dans  cette  suite  d'opérations  qui  font 
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vivre  et  développent  le  végétal  et  Vanimal,  Texistence  et 
le  bien-être  de  Tun  sont  liés  à  l'existence  et  au  bien-être 
de  l'autre.  Le  végétal  paraît  pomper  de  Tatmosphère 
certains  principes  étrangers  ou  surabondants,  très-nui- 
sibles  à  la  vie  des  animaux;  il  lui  rend  au  contraire  en 
grande  quantité  l'espèce  de  gaz  qui  peut  être  regardé 
comme  Y  aliment  propre  de  la  flamme  vitale;  et  les 
gaz  produits  par  la  respiration  des  animaiÂX,  les 
émanations  qui  s'exhalent  sans  cesse  de  leurs  corps,  les 
produits  de  leur  décomposition^  sorti  précisément  ce  quil 

« 

y  a  de  plus  capable  de  donner  à  la  végétation  toute  son 
énergie  et  toute  son  activité. 

P.  175.  —  Durant  l'enfance,  la  tendance  générale 
des  humeurs  les  porte  vers  la  tête.  A  mesure  que  l'en- 
fant approche  de  l'adolescence,  cette  première  direction 
s'affaiblit,  et  Idi,  poitrine  devient  de  plus  en  plus  le  terme 
principal  des  congestions.  Les  relations  des  organes  de 
la  génération  et  de  ceux  de  la  poitrine  ne  s'expliquent 
pas  par  l'anatomie  ;  mais  tous  les  faits  de  pratique  les 
attestent.  Les  maladies  des  glandes  des  aines  et  celles 
dçs  poumons^  l'état  des  testicules  et  celui  de  la  trachée 
ou  du  larynx^  les  affections  de  l'utérus  et  des  mamelles^ 
par  la  manière  dont  on  les  voit  se  produire  mutuelle- 
ment ou  se  balancer,  ne  permettent  pas  de  méconnaître 
ces  relations  singulières.  Ainsi  l'on  sera  moins  étonné  de 
voir  que  les  efforts  particuliers  de  la  nature  aient  lieu  à 
la  fois  dans  ces  deux  espèces  d'organes,  dont  la  situa- 
tion respective  exige  pourtant  la  division  mécanique  des 
forces  ou  des  moyens  qu'elle  met  alors  en  usage.  Enfin 
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nous  apprend  qu'une  plus  grande  chaleur 
mig  avec  plus  d'abondance  et  de  force  vers 
,•  que  la  résorption  de  la  semence  porte  dans  le 
feaii-S(S  indirectes  d'une  chaleur  nouvelle;  que 
a  sanguines  du  poumon  ou  les  irritations 
F"qu'uae  circulation  tumultueuse  et  gênée  y  pro- 
duit quelquefois,  excitent  directement  les  organes  de  la 
génération,  donnent  un  penchant  plus  vif  pour  les  plai- 
sirs vénériens. 

P.  ii72.  —  Nous  ne  pouvons  partager  les  afTections 
d'un  être  quelconque  qu'autant  que  nous  lui  supposons 
la  faculté  de  sentir  comme  nous...  Pour  supposer  qu'il 
sent,  il  faut  nécessairement  lui  prêter  un  moi.  Quand 
les  poètes  veulent  nous  intéresser  plus  vivement  aux 
fleuves,  aux  plantes,  aux  forêts,  ils  les  douent  d'instinct 
et  de  vie  ;  quand  ils  veulent  peupler  une  solitude  d'objets 
qui  parlent  de  plus  près  à  nos  cœurs,  ils  animent  les 
ileuves,  tes  montagnes  et  les  grottes  de  leurs  rochers. 

Du  moment  que  nous  supposons  dans  un  être  des 
sensations,  des  penchants,  un  moi,  pour  peu  que  cet 
être  excite  notre  attention,  il  ne  peut  plus  nous  rester 
indifférent 

Les  sensations  que  l'œil  reçoit  des  êtres  vivants  ont 
un  autre  caractère  que  ceux  que  lui  présentent  les  êtres 
inanimés...  L'aspect  du  mouvement  volontaire  nous 
avertît  qu'ils  renferment  un  mot  pareil  à  celui  qui  sirt 
de  lien  à  toute  notre  existence.  Dès  ce  moment  il  s'établit 
d'autres  relations  entre  eux  et  nous,  et  peut  être,  indé- 
pendamment des  aiTections  et  des  idées  que  leurs  actes 
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extérieurs  ou  les  mouvements  de  leur  physionomie  ma- 
nifestent, les  rayons  lumineux  émanés  de  leurs  corps, 
surtout  ceux  que  lancent  leurs  regards,  ont-ils  certains 
caractères  physiques,  différents  de  ceux  qui  viennent  des 
corps  privés  de  la  vie  et  du  sentiment. 

P.  510  et  511.  —  Dans  cette  chaîne  non  interrompue 
d'impressions,  de  déterminations,  de  fonctions,  de  mou- 
vements quelconques,  tant  internes  qu'externes,  tous  les 
organes  agissent  et  réagissent  les  uns  sur  les  autres  ;  ils 
se  communiquent  leurs  affections;  ils  s'excitent  ou  se 
répriment  ;  ils  se  secondent  ou  se  balancent  et  se  con- 
tiennent mutuellement.  Liés  par  des  rapports  de  struc- 
ture ou  de  situation  et  de  continuité,  en  tant  que  par- 
ties du  même  tout,  ils  le  sont  bien  plus  par  le  but 
commun  qu'ils  doivent  atteindre,  par  l'influence  que 
chacun  d'eux  doit  exercer  sur  tous  les  actes  qui  concou- 
rent à  la  conservation  générale  de  l'individu.  Ainsi  la 
nutrition  peut  être  considérée  comme  la  fonction  la  plus 
indispensable  relativement  à  cet  objet.  Mais  pour  que  la 
nutrition  s'opère,  il  faut  que  Vestomac  et  les  intestins 
reçoivent  l'influence  nerveuse  nécessaire  à  lem*  action; 
que  le  foie,  le  pancréas  et  les  follicules  glanduleuses  y 
versent  les  sucs  dissolvants.  Il  faut  donc,  d'une  part,  que 
l'organe  nerveux  soit  convenablement  excité  par  les  im- 
pressions sympathiques  qui  déterminent  cette  influence  ; 
de  l'autre,  que  la  circulation  des  liqueurs  générales  et 
la  sécrétion  fies  sucs  particuliers  s'exécutent  avec  régula- 
rité dans  leurs  organes  respectifs. 
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P.  513.  — Les  muscles  qui  reçoivent  proportionnelle- 
ment beaucoup  de  nerfs^  sont  très-obscurément  sensibles, 
et  les  testicules,  qui  n*en  reçoivent  que  peu,  le  sont 
excessivement.  Ce  n'est  donc  pas  toujours  par  Tanato- 
mie  qu'on  peut  reconnaître  et  déterminer  le  degré  de 
sensibilité  relative  des  organes,  c'est  uniquement  par 
l'observation. 

L'observation  prouve  que  les  organes  de  la  génération 
exercent  l'influence  la  plus  étendue  et  sur  l'état  et  sur 
les  affections  et  sur  les  fonctions  particulières  du  cer^ 
veau^  des  muscles^  de  Veslomac,  et  même  de  tout  le 
systhne  cutané. 

P.  516.  —  Ces  organes  (de  la  génération)^  sans  !ei^ 
quels  le  système  musculaire  ne  peut  acquérir  ni  conser- 
ver sa  vigueur,  réagissent  sur  toutes  les  parties  de 
VépigastrCj  conome  nous  avons  dit  que  ces  parties,  et 
notamment  Yestomac,  agissent  sur  eux. 

P.  156.  —  D'après  la  distinction  entre  les  imprei^ 
sions  reçues  par  les  sens  externes^  celles  qui  sont  pro- 
pres aux  organes  intérieurs^  et  celles  dont  la  cause  agit 
directement  dans  le  sein  de  r organe  sensitif^  on  pourrait 
se  demander  avec  quelque  raison  si  la  division  actuelle 
des  sens  est  complète,  et  s'il  n'y  en  a  pas  véritablement 
plus  de  cinq.  Assurément  les  impressions  qui  se  rappor- 
tent aux  organes  de  la  génération^  par  exemple,  diffèrent 
autant  de  cdles  du  go(U^  et  celles  qui  tiennent  aux  opé- 
râlions  de  F  estomac  diffèrent  autant  de  celles  de  ïauïe  ^ 
que  celles  qui  sont  propres  à  Youie  et  au  gffùt  diffèrent 
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de  celles  de  la  vue  et  de  Vodorat.  Rien  n*est  plus  certain. 
Les  déterminations  produites  par  Faction  directe  de  dif- 
férentes causes  sur  les  centres  nerveuœ  eux-mêmes,  ont 
aussi  des  caractères  bien  particuliers  ;  et  les  idées  ou  les 
penchants  qui  résultent  de  ces  différents  ordres  d'im- 
pressions, se  ressentent  nécessairement  de  leur  origine. 
Cependant,  comme  il  paraît  impossible  encore  de  les  cir- 
conscrire avec  assez  de  précision,  c'est-à-dire  de  rame- 
ner chaque  produit  à  son  instrument,  chaque  résultat  à 
ses  données,  une  analyse  sévère  rejette  comme  préma- 
turées les  nouvelles  divisions  qui  viennent  s'offrir  £e}n 
les-mémesy  et  le  sens  du  toucher  étant  un  sens  général 
qui  répond  à  tout,  peut-être  seront-elles  toujours  regar- 
dées comme  inutiles.  On  voit  au  reste  bien  clairement 
ici  quelle  est  la  seule  signification  raisonnable  qui  puisse 
être  attachée  au  mot  sens  interne^  dont  quelques  philo- 
sophes se  sont  servis  avec  assez  de  précaution.  Pour  la 
déterminer  avec  plus  d'exactitude,  il  faudrait  y  rappor- 
ter toutes  les  opérations  qui  n'appartiennent  pas  aux 
organes  des  sens  proprement  dits,  et  dès  lors,  ce  mot  ne 
serait  plus,  je  pense,  un  sujet  de  débats  et  de  nouvelles 
incertitudes. 

P.  460.  —  Des  sympathies  particulières  lient  les 
organes  de  chaque  sens  avec  divers  autres  organes  dont 
ils  partagent  les  affections  et  dont  l'état  influe  sur  le  ca- 
ractère des  sensations  qui  leur  sont  propres.  Plusieurs 
maladies  du  système  nerveuœ,  quelques-unes  même  qui 
portent  uniquement  sur  Yestomac  et  sur  le  diaphragme^ 
sont  capables  de  dénaturer  les  fonctions  de  l'ouïe,  jus- 
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qu'au  point  d'altérer  tous  les  sons,  d'en  faire  entendre 
qui  n'ont  aucune  réalité,  ou  do  produire  une  surdilê 
complète.  Les  viscères  abdominaux  influent  aussi  très- 
puissamment  sur  les  opérations  de  Ja  vue.  Un  grand 
nombre  de  maladies  des  yeux  dépendent  de  matières 
nuisibles,  introduites  ou  accumulées  dans  le  canal  ali- 
mentaire; quelques  affections  hypocondriaques  et  diffé- 
rents désordres,  de  la  matrice  et  des  ovaires,  paralysent 
le  nerf  optique,  et  causent  une  cécité  passaghre. 

Nous  avons  fait  remarquer  ailleurs  que  Vodorat  et  tes 
organes  de  la  génération  ont  entre  eux  des  rapports  sym- 
pathiques particuliers;  mais  entre  le  cnnal  intestinal  et 
todoral  les  rapports  ne  sont  ni  moins  étroits  ni  moins 
étendus,  et  si  divers  états  maladifs  des  organes  de  la  di- 
gestion peuvent  dénaturer  les  impressions  des  odeurs, 
plusieurs  maladies  du  bas-vpntre  abolissent  entièrement 
la  faculté  de  les  recevoir.  Quant  au  goût,  personne  n'i- 
gnore que  sa  manière  de  sentir  est  entièrement  subordon- 
née à  la  coiiscietice  du  bien-être  ou  du  malaise  général, 
surtout  au  sentiment  qui  résulte  de  l'état  de  Vestomac  et 
des  autres  parties  directement  employées  à  la  digestion. 

P.  461.  —  La  marche  de  la  circulation  et  les  habi- 
tudes du  système  sanguin  impriment  aux  sensations  dif- 
férents caractères  dont  on  chercherait  «n  vain  la  cause 
dans  la  disposition  particulière  des  sens  auxquels  elles 
appartiennent 

La  bonne  analyse  ne  peut  isoler  les  opérations  d'au- 
cun sens  en  particulier  de  celles  de  (ows  les  autres 

ils  agissent  quelquefois  nécessairement,  et  presque  tou- 
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jours  occasionnellement,  de  concert Leurs  fonctions 

restent  constamment  soumises  à  Tinfluence  des  différents 
organes  ou  viscires,  et  sont  déterminées  ou  dirigées  par 
r.action  plus  directe  et  plus  puissante  encore  des  sysiè- 
mes  généraux,  et  notamment  du  centre  cérébral. 

P.  484  et  485.  —  Les  pâles  couleurs  qui  dépendent 
ou  de  l'inertie  ou  de  l'action  irrégulière  des  ovaires^ 
inspirent  souvent  aux  jeunes  filles  les  plus  invincibles 
appétits  pour  des  aliments  dégoûtants^  pour  des  odeurs 

fétides certaines  substances  vénéneuseSi  en  tombant 

dans  l'estomac,  portent  de  préférence  leur  action  sur  tel 
ou  tel  organe  des  sens  en  particulier,  sans  affecter  sen- 
siblement le  cerveau.  La  jusquiame,  par  exemple,  trou- 
ble immédiatement  la  vue  ;  le  napel  et  l'extrait  de 
chanvre  peuvent  dénaturer  entièrement  les  sensations 
de  la  vue  et  du  tact. 


IIL 


LES   DEUX   SEXES. 


P.  193.  —  Dans  l'utérus,  le  fœtus  humain  a  vécu 
d'humeurs  animalisées  par  l'action  des  vaisseaux  de  la 
mère  ;  immédiatement  après  la  naissance ,  il  vit  au  lait 
que  lui  préparent,  chez  elle,  des  organes  spécialement 
consacrés  à  cet  objet.... 

La  nature  n'a  pas  simplement  distingué  les  sexes  par 
les  seuls  organes ,  instruments  directs  de  la  génération  ; 
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entre  l'homme  et  la  femme  il  existe  d'autres  Ji/férencn 
de  structure  qui  se  rapportent  plutôt  au  rôle  qui  leur  est 
assigné  qu'i  je  ne  sais  quelle  nécessité  mécanique  qu'on 
a  voulu  chercher  dans  les  relations  de  tout  le  corps  avec 
quelques-unes  de  ses  parties. 

Chez  la  femme,  Vécartement  des  os  du  bassin  est  plus 
considérable  que  chez  l'homme  ;  les  cuisses  sont  moins 
arquées;  les  gemax  se  portent  plus  en  dedans  ;  et,  lors- 
qu'elle marche,  le  changement  du  centre  de  gravité  qui 
marque  chaque  pas  est  beaucoup  plus  sensible. 

D'un  autre  côté ,  les  fibres  de  la  femme  sont  plus 
molles,  ses  muscles  moins  vigoureux. 

De  cette  double  circonstance,  il  résulte  non-seulement 
que  les  diverses  parties  de  la  charpente  osseuse  n'ont 
pas  entre  elles  les  mêmes  rapports  dans  les  deux  sexes, 
mais  que  les  muscles,  plus  forts  de  l'un,  produisent  par 
leur  action  répétée  certaines  courbures,  certaines  éini- 
nences  des  os,  beaucoup  plus  remarquables  chez  lui  ;  de 
sorte  que  les  rainures  profondes  qu'ils  y  tracent  pom- 
raient  seules  servir  h  faire  distinguer  le  squelette  de 
l'homme.  De  là,  il  résulte  également  que  la  partie  centrale 
ou  le  ventre  des  muscles  devient  moins  saillant  et  moins 
prononcé  dans  la  femme  ;  qu'entourés  de  toute  part 
d'un  tissu  cellulaire  lâche,  ces  organes  conservent  aux 
membres  les  molles  rondeurs  et  la  souplesse  de  formes  que 
les  grands  artistes  ont  si  bien  reproduites  dans  l'image 
de  la  beauté.  Enfin,  de  là  il  résulte  encore  que  chez  les 
femmes,  certaines  parties  naturellement  plus  lâches  et 
plus  abreuvées  de  sucs  cellulaires  prennent  un  accroisse- 
ment particulier,  au  moment  oii  leur  sympathie  avec 
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V utérus  les  faisant  entrer  en  action,  de  concert  avec  lui, 
appelle  dans  tous  leurs  vaisseaux  une  quantité  plus  con- 
sidérable d'humeurs. 

P.  196.  —  Les  fibres  charnues  sont  plus  faibles,  et  le 
tissu  cellulaire  plus  abondant  chez  les  femmes  que  chez 
les  hommes.  On  ne  peut  douter  que  ce  ne  soit  la  pré-* 
sence  et  Tinfluence  de  Vutérus  et  des  ovaires  qui  pro- 
duisent cette  différence. 

P.  198.  —  La  nature  semble  avoir,  à  dessein,  placé 
les  ganglions  et  les  plexus  dans  le  voisinage  des  viscères^ 
où  l'influence  nerveuse  doit  être  plus  considérable.  LV- 
pigastre  et  la  région  hypocondriaque  en  sont  comme  ta- 
pissés :  aussi  leur  sensibilité  est-elle  extrêmement  vive, 
leurs  sympathies  extrêmement  étendues,  et  les  portions 
du  canal  intestinal  qui  s'y  rapportent  jouissent  d'une 
irritabilité  que  celle  du  cœur  paraît  égaler  à  peine,  ou 
même  n'égale  pas 

Mais  les  nerfs  des  parties  de  la  génération^  dans  Tun 
et  dans  l'autre  sexe,  sans  être  en  apparence  fort  im- 
portants par  leur  volume  ou  par  leur  nombre,  sont  pour- 
tant formés  de  beaucoup  de  nerfs  différents  ;  ils  ont  des 
relations  avec  tous  les  viscires  du  bas-ventre^  et  par  eux, 
ou  plutôt  par  le  grand  sympathique  qui  leur  sert  de  lien 
commun^  avec  les  divisions  les  plus  essentielles  de  l'en- 
semble du  système  nerveux. 

P.  1 99.  —  Dans  les  maladies  de  poitrine^  les  dispo- 
sitions morales  ne  sont  point  du  tout  les  mêmes  que  dans 
celles  de  la  rate  ou  du  foie 
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Les  parties  des  orgattes  de  la  g^nérntim  qui  purain- 
sent  être  le  principal  foyer  do  leur  (wnitibililii  pniprc, 
sont  de  nature  glandulaire,  et  ces  gl^andes  jvirtimli^n^ 
diffh-ent  singutii^'rement  par  là  de  la  pivpnrt  4ex  autres 
qui  se  montrent  presque  insensibles  dann  l'iMat  iialuivl, 

L'engorgement  dos  glandet  do  Vaine  prodiiii 

bientôt  celui  des  glandes  do  Vaisselle  on  dur*'»,  ni  celles 
des  bronches  partagent  bientôt  les  maladinn  do  enlln»!  du 

mésentère L'état  des  glandrs  inlliio  bomicnup  «ur 

celui  du  cerveau,  dont  l'énergie  peut  fltro  eoni«ld(ïrablo- 
ment  augmentée  ou  diminui^c  par  cette  emiwi,  ut  rola 
doit  être  vrai  surtout  pour  des  jfanrf«  qui  m  dlntln^tienl 
particulièrement  par  leur  éminontc  Bcnslblllt*;. 

P.  201.  —  Dans  la  femme ,  la  pulpe  rMhrale  parti- 
cipe de  la  mollesse  des  aulrci  parties  ;  le  lÎMiu  relMuirt 
qui  rcvét  celte  pulpe,  ou  qui  «'inninuc  dans  m»  divi»'im, 
est  plus  aboDdaot  ;  le«  enveloppe»  qu'il  forme  mmi  plus 
■Mfunues  et  ptu$  Idcket. 

P.  903h  —  NocH  aroM  dit  que  M  éiaageimiii  fh 
pobfitf]  était  sDBoocé  par  q/aeiqae»  émumitmiem  f^ 

«ifB  bcwMtériKM  lyi'riilfMt  tpe  ettkf  éMm^ 
Bot  wb  Inm»  ttxtt,  mm  ^pv  TttKpu^iàit  étt  éo* 
mdtsMMB4«M  $•  atrwoms  tk  fntfm  ttêim  Im 

3faiigiirawiB»paag^igiidrflriWrltoMyyu>ai«y«^ 
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pathiques  qui  existent  entre  toutes  les  branches  du  sys- 
tème glandulaire,  et  nous  savons  que  les  parties  des  or- 
ganes de  la  génération,  qu'on  peut  regarder  conune  le 
foyer  principal  de  leur  sensibilité  particulière  ou  qui  pa- 
raissent imprimer  aux  autres  la  vie  et  le  mouvement,  sont, 
à  proprement  parler,  des  glandes.  Aussi,  du  moment  que 
révolution  de  ces  organes  commence,  il  se  fait  un  mou- 
vement général  dans  tout  Fappareil  sympathique  :  les 
glandes  des  aines,  celles  des  mamelles,  des  aisselles,  du 
cou  se  gonflent ,  souvent  elles  deviennent  douloureuses. 

P.  205.  —  Il  est  certain  que  la  résorption  des  hun 
meurs  spéciales  que  préparent  les  organes  de  la  généra- 
tion et  rinfluence  directe  qu'ils  exercent  par  leur  vive 
sensibilité  sfir  tout  le  système  sanguin,  donnent  alors  au 
sang  plus  d'énergie  et  de  vitalité...  La  circulation  prend 
une  activité  qu'elle  n'avait  pas  encore. 

P*  206.  —  Nous  avons  déjà  fait  remarquer  les 
rapports  établis  par  la  nature  entre  la  poitrine  et  les 
organes  de  la  génération,  rapports  qui  paraissent  tenir 
évidemment  à  ce  que  la  sanguificaiion,  sur  laquelle  ces 
derniers  organes  exercent  une  influence  dont  nous  ve- 
nons de  rendre  compte,  se  fait  particulièrement  dans  les 
poumons. 

P.  210.  —  L'utérus  est  sans  doute,  de  tous  les  or- 
ganes, celui  qui  jouit  constamment  de  la  pluséminente 
sensibilité.  Depuis  le  moment  de  la  conception  jusqu'à 
celui  de  V accouchement,  il  devient  en  outre  le  but  ou  le 
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centre  de  toiUes  les  sympathies.  C'est  le  point  de  réunion 
des  impressions  diverses  les  plus  vives  j  c'est  le  terme 
commun  vers  lequel,  surtout  alors,  se  dirige  Faction  de 
la  sensibilité  générale.  C'est  là  que  vont  aboutir  les  ef- 
forts et  l'influence  des  organes  particuliers. 

F.  217.  —  Pour  rendre  le  cerveau  capable  des  exci- 
tations internes  vicieuses  qui  caractérisent  la  manie,  il 
semble  que  les  nerfs  aient  besoin  d'avoir  reçu  l'influence 
des  liqueurs  séminales,  ou  les  impressions  particulières 
dont  la  présence  de  ces  liqueurs  est  accompagnée. 

P.  256  et  257.  —  Nous  avons  dit  que  la  prédomi- 
nance du  cerveau  peut  s'exercer  sur  des  fibres  fortes  ou 
sur  des  fibres  faibles.  Dans  le  premier  cas,  il  résulte  de 
cette  prédominance  des  déterminations  profondes  et  per- 
sistantes;  dans  le  second,  des  déterminations  léghres  et 
fugitives...  Là,  je  vois  des  élans  durables,  un  enthou- 
siasme habituel,  des  volontés  passionnées  ;  ici,  des  im- 
pulsions multipliées  qui  se  succhdent  sans  relâche  et  se 
détruisent  mutuellement;  des  idées  et  des  affections |>a$- 
saghres  qui  se  repoussent  et  s'effacent  en  quelque  sorte 
comme  les  rides  d'une  eau  mobile. 

Si  nous  voulons  individualiser  ces  deux  modifications 
de  la  nature  humaine  générale,  nous  trouverons  que 
l'une  appartient  plus  spécialement  à  la  nature  particu- 
lière de  C homme;  l'autre  à  la  nature  particulière  de  la 
femme. 

P.  277. — Les  catalepsies,  les  extases  et  tous  les  excès 
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pathiques  qui  existent  entre  toutes  les  branches  du  sys- 
tème glandulaire,  et  nous  savons  que  les  parties  des  ar^ 
ganes  de  la  génération,  qu'on  peut  regarder  conune  le 
foyer  principal  de  leur  sensibilité  particulière  ou  qui  pa- 
raissent imprimer  aux  autres  la  vie  et  le  mouvement,  sont, 
à  proprement  parler,  des  glandes.  Aussi,  du  moment  que 
révolution  de  ces  organes  commence,  il  se  fait  un  mou- 
vement général  dans  tout  Fappareil  sympathique  :  les 
glandes  des  aines,  celles  des  mamelles,  des  aisselles^  du 
cou  se  gonflent ,  souvent  elles  deviennent  douloureuses. 

P.  205.  —  Il  est  certain  que  la  résorption  des  hu- 
meurs spéciales  que  préparent  les  organes  de  la  généra- 
tion et  rinfluence  directe  qu'ils  exercent  par  leur  viv« 
sensibilité  sjur  tout  le  système  sanguin,  donnent  alors  a 
sang  plus  d'énergie  et  de  vitalité. ..  La  ctrcti2a(îon  prci 
une  activité  qu'elle  n'avait  pas  encore. 

P.  206.  —  Nous  avons  déjà  fait  remarquer 
rapports  établis  par  la  nature  entre  la  poitrine  t 
organes  de  la  génération,  rapports  qui  paraissent 
évidemment  à  ce  que  la  sanguificaiion,  sur  laqueP 
derniers  organes  exercent  une  influence  dont  ne 
nons  de  rendre  compte,  se  fait  particulièrement  de  ' 
poumons» 

P.  210.  —  L'utérus  est  sans  doute,  de  tous  \^ 
ganes,  celui  qui  jouit  constamment  de  la  plus  éw 
sensibilité.  Depuis  le  moment  de  la  conception  \ 
celui  de  V accouchement,  il  devient  en  outre  le  u^ 
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extrémités  sentantes  les  impressions  en  vertu  desquelles 
il  réagit  ensuite  sur  les  organes  moteurs. 

P.  248.  —  Il  est  certain  que  la  bile  agit  directement 
sur  \e  système  nerveux ^  et  par  lui,  sur  les  causes  immé- 
diates de  la  sensibilité. 

Ordinairement  les  effets  stimulants  de  la  bile  coïnci- 
dent avec  ceux  de  V humeur  séminale...  L'influence  du 
foie  et  celle  des  organes  de  la  génération  se  correspon- 
dent et  s'exercent  de  concert. 

P.  249.  —  L'activité  de  la  bile  accroît  celle  de  tous 
les  mouvements  et  en  particulier  de  la  circulation;  la 
production  plus  considérable  de  la  chaleur  se  rapporte 
&  une  circulation  plus  forte  ou  plus  accélérée  ;  l'état  de 
la  respiration  tient  à  celui  de  la  circulation;  enfin,  cha- 
cune des  fonctions  ci-dessus  agit  sur  le  système  nerveux^ 
qui  réagit  à  son  tour  sur  toutes  à  la  fois. 

P.  254.  —  Chez  le  mélancolique,  c'est  f  humeur  sémi- 
nale^ elle  seule^  qui  communique  une  âme  nouvelle  aux 
impressions,  aux  déterminations,  aux  mouvements;  c'est 
elle  qui  crée,  dans  le  sein  de  P organe  cérébral^  ces  forces 
étonnantes  trop  souvent  employées  à  poursuivre  des 
fantômes,  à  systématiser  des  visions. 

P.  276.  —  Par  sa  grande  influence  sur  toutes  les 
parties  du  système  nerveux ^  et  notamment  sur  le  cerveau^ 
V estomac  peut  souvent  faire  partager  ses  divers  états  à 
tous  les  organes. 
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d'exaltatioD  qui  se  caractériBent  par  des  idée$  et  p;i 
éloquence  aa-dessus  de  FéducatioD  et  des  babitu- 
rindividu,  tieiment  le  plus  souvoit  aui  tpasmes 
ganet  de  la  génération. 

lY. 

ACiimi  ET  pusnriTiâ. 


P.  202.  —  11  ne  faut  pas  oublier  r 
vont  porter  la  vie  à  tous  les  organes,  ch^ 
particulier,  à  raison  des  impressions  r, 
fonctions  qu'il  remplit,  infiue  de  son  céf-*  ' 
sur  rétat  de  tout  le  système  nerveuœ. 
affection  locale  deviennent  i 
une  seule  partie  semble  tenir  le  t 
Les  organes  de  la  génération,  pari 
lité,  par  les  fonctiom  que  ta  niiU" 
caractère  des  liqueurs  cpi 
fortement  sur  Vorgam 
parties  trës-eensiblcs  Cd 
sont  dans  des  rapports  d\ 

P.  23Û.  —  Pour  sr   i 
tion  du  système  nen-ru 
dérer  sous  deuxppim-    ; 
dire  :  1'  comme  au. 
tous  les  organes  qu'il 
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classe   tout    entière    un    défaut  (TinlelUgence  j-resque 
absolu. 

P.  359.  —  Par  l'habitude  des  impressions  heureuses 
qu'il  occasionne,  par  une  douce  excitation  du  cerveau, 
par  un  sentiment  vif  d'accroissement  dans  les  forces 
musculaires,  l'usage  du  vin  nourrit  et  renouvelle  la  gaielé, 
maintient  Vesprit  dans  une  activité  facile  et  constante, 
fait  naître  et  développe  les  penchants  bienveillants,  la 
confiance,  la  cordialité, 

P.  345.  —  Ce  n'est  pas  sans  raison  que  quelques 
écrivains  ont  appelé  le  café  une  boisson  inlellecluelle. 

P.  352.  —  La  grande  activité  de  i'organe  pensant 
est  souvent  entretenue  par  les  spasmes  des  viscères  du 
bas-ventre. 

P.  440.  —  La  manière  dont  la  circulation  marche, 
dont  la  digestion  se  fait,  dont  la  bile  se  filtre,  dont  les 
muscles  agissent,  dont  l'absorption  des  petits  vaisseaux 
se  conduit  :  tous  ces  mouvements  auxquels  la  conscience 
et  la  volonté  de  ["individu  ne  prennent  aucune  part  et  qui 
s'exécutent  sans  çi/'t/  e»  soit  informé,  modifient  cepen- 
dant d'une  manière  Ires-sensible  et  très-promple  tout 
un  être  moral  ou  l'ensemble  de  ses  idées  et  de  ses  affec- 
tions. Ceux  des  organes  qui  tiennent  le  premier  rang, 
ceux  précisément  dont  les  déterminations  paraissent 
avoir  été  soigneusement  soustraites  à  l'empire  du  moi, 
sont  encore  ccux-li  même  qui  ne  cèdent  pas  un  seul 
instant  d'agir  avec  force  sur  le  centre  cérébral. 

Après  avoir  lu  cet  article,  un  ami  très-versé  dans  les 
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matières  philosophiques,  m^a  dit: —  Vous  établissez 
donc  qu'il  peut  y  avoir  sensibilité  sans  sensation^  c'est- 
à-dire  sans  impressions  perçues! —  Oui,  sans  doute; 
c'est  même  un  point  fondamental  dans  l'histoire  de  la 
sensibilité  physique.  —  Mais  ce  que  vous  croyez  pouvoir 
appeler  dans  ce  cas  sensibilité,  n'est-ce  pas  ce  que  les 
physiologistes  désignent  sous  le  nom  d! irritabilité?  — 
Non,  et  voici  la  différence  :  l'irritabilité  est  la  faculté 
de  contraction  qui  parait  inhérente  à  la  fibre  musculaire 
et  que  le  muscle  conserve  même  après  la  mort  ou  après 
qu'il  a  été  séparé  des  centres  nerveux  de  réaction.  La 
fibre  excitée  par  divers  stimulants,  se  fronce  et  s'allonge 
alternativement  et  voilà  tout.  Mais  dans  les  mouvements 
organiques  coordonnés  il  y  a  plus  que  cela,  tout  le 
monde  en  convient.  Or,  outre  ceux  de  ces  mouvements 
qui  sont  déterminés  par  des  impressions  perçues,  il  en 
est  plusieurs  qui  sont  déterminés  par  des  impressions 
dont  Vindividu  n'a  nullement  la  conscience,  et  qui,  le 
plus  souvent,  se  dérobent  eux-mêmes  à  son  observation  ; 
et  cependant,  comme  les  premiers,  ils  cessent  avec  la 
vie  ;  ils  cessent  quand  V organe  n'a  plus  de  communica- 
tion avec  les  centres  sensibles;  ils  cessent  en  un  mot 
avec  la  sensibilité;  ils  sont  suspendus  et  renaissent  avec 
elle.  La  sensibilité  est  donc  la  condition  fondamentale, 
sans  laquelle  les  impressions  dont  ils  dépendent  ne  pro- 
duisent aucun-  effet,  sans  laquelle  même  elles  n'ont  pomt 
d'existence,  puisqu'elles  ne  nous  sont  connues  que  par  eux. 
Ainsi,  comme  nous  n'appelons  sensation  que  Vimpression 
perçue,  il  y  a  bien  véritablement  sensibilité  sans  sen^ 
sation. 
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Â  II.  LES  lEIBRES  DE  L'AGÂDÉIIE  DES  SCIENCES 


(fteleneM  phyilqvM.) 


Paris,  ig  Juillet  1840. 


Messieurs, 


Permettez-moi  de  garder  l'anonyme  (1)  en  vous  adres- 
sant le  fruit  d'observations  auxquelles  mon  nom  ne  don- 
nerait point  une  autorité  consacrée,  aux  yeux  du  public 
et  de  vous-mêmes,  par  des  travaux  spéciaux  sur  la  ma- 
tière qui  fait  le  sujet  de  cette  lettre.  Qu'il  vous  suffise, 

(l)  L'Académie  ne  recevant  pas  de  mémoire  anonyme,  je  me  suis 
empressé  de  décliner  mon  nom.  Je  n*ai  pas  eu  l'honneur  de  recevoir 
une  réponse  quelconque. 
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je  vous  prie,  de  savoir  que  l'auteur  de  cette  lettre, 
ancien  élève  de  T  École  polytechnique ,  s'est  occupé 
pendant  dix  années  d'agriculture  pratique,  et  qu'il  a 
employé  dix  autres  années  à  des  voyages  dans  presque 
toutes  les  contrées  de  l'Europe  et  en  Afrique,  où  il  a 
cherché  sans  relâche  à  résoudre  le  problème  agricole 
qui  l'avait  particulièrement  occupé  dans  ses  expériences 
personnelles,  et  dont  il  prend  aujourd'hui  la  liberté  de" 
vous  soumettre  la  solution. 

Il  s'agit  de  la  culture  des  arbres,  et  particulièrement 
de  ceux  qui  exigent,  dans  l'état  actuel  de  l'agriculture, 
les  soins  les  plus  coûteux,  c'est-à-dire  du  mûrier,  de 
l'olivier,  du  noyer.  Il  s'agit  aussi  de  la  culture  de  la 
vigne  et  des  principaux  arbres  fruitiers,  tels  que  pom- 
miers et  poiriers,  mais  non  des  arbres  forestiers. 

Pour  tous  ces  arbres,  je  me  suis  convaincu,  et  il  me 
paraît  démontré,  que  la  culture  au  pied  est  indispensable 
jusquW  un  certain  âge  ;  —  qu'après  cette  période  elle 
est  indifférente  en'  elle-même  pendant  quelque  temps, 
et,  par  conséquent,  superflue^  puisqu'elle  est  coûteuse  ; 
—  et  que  plus  tard,  enfin,  elle  devient  nuisible  sous 
tous  les  rapports,  c'ebt-à-dire  quant  à  la  vie  du  sujet 
et  quant  aux  frais  que  cette  culture  exige. 

Telle  est  la  proposition  que  je  vous  demande  la  per- 
mission de  développer  et  de  soumettre  à  votre  apprécia- 
tion éclairée.  Elle  est  bien  simple,  bien  facile  à  vérifier, 
et  pourtant  les  résultats  de  son  application  seraient 
considérables  ;  mais  vous  savez  que  la  simplicité  et 
l'importance  d'une  idée  ou  d'une  observation  nouvelle 
ne  sont  pas  des  raisons  suffisantes  pour  déclarer  qu'elle 
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n'est  pas  fondée,  car  c'est  toujours  ainsi  que  se  présente 
la  vérité. 

Messieurs,  vous  devez  comprendre  à  l'instant  combien, 
si  cette  proposition  Qst  vraie,  l'économie  agricole  pourrait 
être  modifiée  avantageusement  dans  une  de  ses  bran- 
ches les  plus  importantes.  Que  deviendraient  les  frais 
si  considérables  de  la  culture  de  la  vigne,  si  cette  culture 
était  réduite,  après  six  ou  huit  années  de  plantation,  à 
l'entretien  par  le  provin,  et  à  la  taille^  seules  opérations 
qu'elle  exigerait  depuis  cet  âge  jusqu'à  l'époque  de  son 
renouvellement  intégral,  par  effondrement  nouveau  ?  — 
Et  si,  après  une  même  période  de  six  ou  huit  années, 
suivant  les  terrains  et  selon  les  espèces,  le  mûrier,  l'o- 
livier, le  noyer,  n'exigeaient  plus  le  travail  de  l'homme, 
que  pour  en  cueillir  les  feuilles  ou  les  fruits  et  émonder 
leur  branchage ,  combien  seraient  diminués  les  prix  de 
l'huile  et  de  la  soie  ! 

Or,  j'en  appelle  au  souvenir  de  tous  les  agriculteurs  ; 
tous  ont  sans  doute  observé  les  arbres  plantés  dans  les 
promenades  publiques,  dans  des  jardins  ou  dans  des 
cours,  sur  le  bord  des  grandes  routes,  en  un  mot  dans 
des  lieux  où  le  sol  est  battu,  dallé,  pavé  ou  macada- 
misé, garanti  de  toute  végétation,  mais  aussi  (  et  par 
conséquent)  isolé  de  toute  communication  sensible  avec 
la  chaleur  et  l'humidité  extjêrieurës.  Eh  bien,  dans 
tous  ces  lieux,  à  terrain  égal,  les  arbres  prospèrent  d'une 
façon  supérieure. 

La  vigne  de  Fontainebleau,  pavée  a  son  pied,  est 
un  exemple  remarquable.  Les  mûriers  au  pied  desquels 
les  paysans  de  quelques  villages  du  Midi  amoncellent 
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des  cailloux^  sont  d'une  végétation  splendide,  comparés 
à  leurs  voisins  dont  le  pibd  est  labouré  deux  ou  trois  fois 
par  année.  Ceux  qui  ont  été  plantés  dans  des  lits  de 
torrents,  où  la  terre  végétale  est  recouverte  d'une  couche 
épaisse  de  catltouœ,  comme  chez  M.  de  Gasparin,  ne 
le  cèdent  pas  (j'en  suis  convaincu,  sans  avoir  visité  ceux 
de  rhonorable  académicien)  à  ceux  qui,  plantés  dans 
les  mêmes  terrains  d'alluvion,  seraient  privés  de  cette  ' 
précieuse  couverture  de  pierres ^  et  dont  le  sol  nourricier 
serait  déchiré  et  ouvert  par  la  charrue  ou  par  la  bêche. 

Enfin,  les  palmiers  en  Egypte  et  dans  T Algérie,  les 
oliviers  et  les  caroubiers  gigantesques  de  ce  dernier 
pays,  les  figuiers  et  les  orangers  même,  sont  d'autant 
plus  beaux  qu'ils  sont  placés  dans  des  conditions  ana- 
logues à  celles  que  je  viens  de  décrire,  et  cette  observa- 
tion est  doublement  confirmée  par  le  triste  état  des  mû- 
riers introduits  en  Egypte  par  Méhémet-Ali,  et  dont  la 
culture  a  été  confiée  à  des  Européens  qui  les  labourent, 
que  dis-je,  qui  les  arrosent  par  inondation  ! 

Les  sources  de  vie  de  tout  arbre  sont  dans  la  terre 
et  hors  de  terre  ;  il  vit  par  ses  racines  et  par  ses  bran- 
ches. Jusqu'à  un  certain  âge,  les  racines  ne  plongent  et 
ne  puisent  qu'à  la  surface  du  sol  ;  alors  il  est  évident 
que  la  culture  de  cette  superficie,  son  épuration  de  toute 
végétation  étrangère,  son  mélange 'avec  quelques  en- 
grais qui  l'ameublissent,  qui  la  garantissent  des  incon- 
vénients et  la  font  jouir  des  avantages  de  l'humidité  et 
de  la  chaleur  extérieures,  sont  des  conditions  néces- 
saires à  son  développement.  Mais  assez  promptement 
vient  une  époque,  surtout  dans  les  bonnes  terres,  où 
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cette  vie  intérieure,  cette  vie  par  les  rAcincs,  ne  s'ali- 
mente plus  du  tout  à  la  superficie,  et  puise  par  le  che- 
velu, à  une  profondeur  où  l'opération  de  la  charrue,  à 
la  surface,  ne  se  fait  pas  sentir.  A  cette  époque,  les 
racines  supérieures  sont  épaisses  et  durcies  plus  que  le 
tronc  tui-mênae  ;  c'est  à  un  ou  deux  mètres  sous  terre, 
et  souvent  à  une  distance  de  six  à  huit  mètres  en  terre, 
que  les  radicules  vivaces  aspirent  les  sucs  nourriciers. 

Dans  un  pareil  moment,  la  culture  de  la  superficie 
du  sol  est  nulle,  quant  à  l'alimentation  de  l'arbre, ou  du 
moins  elle  n'a  d'effet  utile  que  la  destruction  des  plantes 
parasites  qui  pourraient  absorber  quelques-uns  des  ali- 
ments destinés  à  l'arbre.  Bien  plus,  j'ose  affirmer  que 
cette  culture  est  nuisible,  même  quand  elle  détruit  im- 
médiatement les  plantes  qui  sont  nées,  car  elle  favorise 
la  naissance  de  celles  qui  vont  nécessairement  germer 
dans  ce  sol  remué.  Bien  plus  encore,  ce  travail  qui 
ouvre  la  terre  est  essentiellement  nuisible,  car  il  appelle 
inutilement  à  la  surface  des  sucs  que  les  racines  ne 
cherchent  plus  que  dans  les  profondeurs  du  sol. 

De  même  que  le  mûrier  ne  saurait  être  dépouillé  sans 
danger  de  ses  feuilles  durant  ses  premières  années,  de 
même,  il  souffrirait  si,  pendant  ces  mêmes  années,  ses 
racines  qui  rasent  alors  le  sol,  ne  recevaient  pas  de  cette 
première  couche  de  terre  tout  ce  qu'elle  peut  donner  de. 
vie,  et  par  conséquent  si  la  main  de  l'homme  n'y  détrui- 
sait pas  activement  toute  autre  végétation.  Mais  lorsque 
les  racines  mères  s'enfoncent  dans  la  terre  et  que  les 
branches  mères  s'élèvent  dans  l'air,  ce  sont  les  pointes 
des  branches  et  les  pointes  des  racines  qu'il  faut  surtout 
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protéger,  les  unes  contre  le  gel,  les  autres  contre  la 
sécheresse;  les  premières  contre  le  grand  fléau  extérieur, 
l'absence  de  chaleur  ;  les  secondes  contre  le  grand  fléau 
intérieur,  l'absence  d'humidité.  Or  la  meilleure  manière 
de  protéger  les  couches  inférieures  de  la  terre  contre  la 
sécheresse,  c'est  d'isoler  la  superficie  du  contact  de 
l'air.  C'est  en  même  temps  un  moyen  sûr  pour  préserver 
de  la  rigueur  du  froid  les  couches  supérieures,  celles  qui 
touchent  le  pied  de  l'arbre,  point  important  et  délicat, 
puisque  c'est  là  que  se  joignent  les  deux  modes  d'exis- 
tence, la  vie  par  les  racines  et  la  vie  par  les  branches. 
C'est,  pour  ainsi  dire,  construire  les  caves  de  l'habi- 
tation de  Tarbre,  dans  lesquelles  les  racines  jouissent 
d'une  température  à  peu  près  constante,  condition  essen- 
tiellement avantageuse  pour  la  conservation  et  le  déve- 
loppement de  la  rie  intra-terrestre. 

Il  est  facile  de  comprendre  que  ce  principe  général 
rencontrerait  dans  la  pratique  des  exceptions  apparentes 
qui  le  conflrmeraient  pleinement.  Ainsi,  dans  des  ter- 
rains déjà  trop  humides  pour  la  végétation  de  certains 
arbres,  on  rendrait  ces  terrains  moins  aptes  encore  à 
cette  végétation  particulière,  si  l'on  solidifiait,  si  l'on 
murait  pour  ainsi  dire  leur  surface  ;  il  faudrait,  au  con* 
traire,  la  c«ltiver,  la  retourner,  l'ameublir,  ouvrir  en 
quelque  sorte  de  larges  soupiraux  à  ces  caves  humides, 
pour  les  approprier  à  l'habitation  de  ces  arbres,  sous 
peine  de  voir  pourrir  leurs  racines. 

Mais  comme,  en  général,  les  terrains  propres  à  la 
culture  des  espèces  dont  il  est  particulièrement  question 
dans  cette  note,  sont  presque  toujours  situés  dans  des 
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climats  chauds,  dans  des  localités  sèches  et  jamais  dans 
d^s  Ueux  marécageux,  la  règle  générale  que  nous  venons 
de  poser  serait  presque  partout  applicable. 

A  Paris,  en  admirant  les  arbres  des  Tuileries,  des  bou- 
levards intérieurs  et  extérieurs,  ceux  du  Luxembourg  et 
des  Champs-Elysées,  peu  de  personnes,  à  ce  qu'il  paraît, 
sa  sont  demandé  par  quels  engrais,  par  quels  labours, 
par  quels  arrosages  ils  ont  atteint  leurs  dimensions  si 
remarquables.  En  Languedoc,  en  Provence,  en  Dau- 
phiné,  des  localités  analogues  plantées  d'oliviers,  de 
mûriers,  de  noyers,  sans  engrais,  sans  labours ,  sans 
arrosages,  présentent  des  résultats  aussi  frappants.  Et 
cependant,  personne  encore,  je  le  crois,  n'a  tiré  de  cette 
simple  et  facile  observation  la  véritable  conséquence. 
Cette  conséquence  n'est  autre,  ce  me  semble,  que  la 
règle  générale  dont  je  viens  d'exprimer  les  termes. 

C'est  surtout  pour  la  vigne  que  j'appelle  toute  l'atten- 
tion de  l'Académie.  A  qui  connaît  le  détail  de  la  culture 
des  vignobles  les  plus  importants  de  la  France,  je 
demande  quelle  serait  l'économie  prodigieuse  qui  résul- 
terait de  la  suppression  du  labour  ou  du  travail  à  la 
main  dans  ces  vignobles.  Toutes  les  dépenses  annuelles 
sacrifiées  à  cette  culture  représentent  l'intérêt  d'un 
capital  énorme.  Si,  après  six  années  de  plantation,  le 
sol  était  battu,  légèrement  salpêtre,  ou  môme,  selon 
les  localités,  s'il  était  pavé  ou  dallé,  la  dépense 
exigée  pour  cette  opération  devant  durer  quarante, 
cinquante  années,  ne  serait  rien  en  comparaisoti  de 
ces  frais  annuels  de  culture. 

Dans  le  cas  où,  conmie  j'en  ai  l'espoir,  l'Académie 
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jugerait  digne  d'examen  la  question  que  je  viens 
d*exposer  devant  elle,  je  serais  très-reconnaissant  si 
elle  voulait  bien  exprimer  le  désir  que  l'auteur  de 
cette  lettre  fût  adjoint  aux  études  et  aux  expériences 
qu'elle  ferait  faire;  ce  serait  pour  lui  une  précieuse 
récompense  de  longs  et  pénibles  travaux,  consacrés  à 
Tamélioration  de  la  condition  humaine. 

Agréez,  Messieurs,  l'assurance  de  ma  haute  consi- 
dération. 


-aAATJVWa- 
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LETTRE  A  CHARLES  DUVEYRIER 


SUR  U  VIE  ETERNELLE 


NOTE  ÉCRITE  A  SAINTE-PÉLAGIE  EN  1832. 


Cette  lettre  fut  la  première  expression  de  ma  foi  dans 
la  vie  étemelle.  Bazard  et  Rodrigues  n'étaient  occupés, 
depuis  assez  longtemps,  qu'à  la  combattre ,  sans  rien 
affirmer  de  leur  côté.  Rodrigues  particulièrement  se  ré- 
cusait presque,  disant  que,  pour  lui-même ,  il  sentait 
peu  le  besoin  de  formuler  sa  pensée  à  cet  égard,  Bazard 
cherchait  plutôt  les  lacunes  que  présentait  ma  formule, 
qu'il  ne  s'efforçait  de  formuler  lui-même  quelque  chose; 
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et  il  me  rendit  le  service  de  me  faire  sentir,  par  sa 
critique,  combien  cette  lettre  est  trop  exclusivement 
humaine;  combien  les  corps,  les  mondes,  combien  la 
matière  en  un  mot,  y  joue  un  faible  rôle  ;  combien  cette 
vie  est  plus  philanthropique  que  religieuse  selon  notre 
dogme  ;  combien,  par  conséquent,  elle  est  peu  mys- 
térieuse, vague,  nuageuse,  rêveuse,  fantastique,  mais 
bien  au  contraire  positive,  arrêtée,  formulée  ;  combien 
elle  est  dogmatique  enfin,  et  non  poétique,  car  la  face  du 
culte  y  est  obscure,  Charles,  au  contraire,  dans  sa  cor- 
respondance, avait  ce  dernier  caractère  d'une  manière 
presque  exclusive  ;  et  c'est  bien  aussi  un  peu  par  réac- 
tion contre  sa  nature  spéciale ,  que  j'avais  mis  en  saillie 
plutôt  la  transformation  de  la  foi  chrétienne  que  celle  des 
idolâtres. 

Cette  lettre  est  restée  jusqu'à  notre  retraite  de  Ménil- 
montant  sans  donner  lieu  à  enseignement  ;  c'est  seule- 
ment au  moment  où  la  Famille  devait  prendre  une  vie 
d'indépendance,  que  j'en  fis  le  texte  de  quelques  réunions 
et  que  j'en  prescrivis  la  copie  et  l'étude. 

Le  jour  où  j'en  fis  le  premier  enseignement,  j'écrivis 
sur  un  tableau  la  note  suivante,  qui  resta  sous  les  yeux 
de  tous  à  chaque  réunion. 
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La  yiiS  de  Thomme,  c*est  DIEU,  tel  que  Thomme  LE 

SENT. 

8^  exprime    dans    le   temps    par 

Elle  est  mD^FiNîB  et  \       •'^^««^^^  î 

se  manifeste  dans  Vespace  par 

riHHBNSITÉ. 

La  VIE  est  donc  selon  la  foi  que  Ton  a  dans 
'  [vivante,  c'esUà-dire  en  DIEU. 

1 IMIIENSITIÎ  ) 

Je  vis,  c*est-à-dire,  DIEU  est  en  mot,  en  vous^  en 

NOUS, 

DIEU  est  le  nous  étemel,  immense ,  lien  de  vous  et  de 
mot. 

Ma  VIE  RELIGIEUSE  consiste  à  vivre  pour  vous  et  pour 
moi  {devoir  et  intérêt)  ;  par  moi  et  pour  vous  {gloire  et 
humilité)  ;  en  moi  gomme  en  vous,  en  nous  (religion)  ; 
vous  êtes  un  aspect  de  ma  vie,  et  je  suis  un  aspect  de 
la  vôtre. 

Si  vous  comprenez  et  pratiquez  ainsi  la  vie  présente, 
vous  aurez  V  intelligence  et  Y  art  de  la  vie  passée  et  future  ^ 
selon  notre  foi  ;  et  réciproquement,  votre  croyance  dans 
la  VIE  passée  et  future  resserrera  le  lien  qui  unit  les 
deux  aspects  de  notre  vie  :  vous  et  moi. 
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Juin  1830. 

Revenez,  cher  enfant;  vous  avez  besoin  d'être  près  de 
nous,  vous  ne  nous  entendez  plus. 

Où  avez-vous  pris  toutes  les  choses  contre  lesquelles 
vous  vous  débattez  dans  votre  seconde  lettre? 

M'avez-vous  jamais  entendu  dire  que  ce  fût  une  rai- 
son pour  moi,  parce  que  je  ne  sens  pas  ce  que  faisait 
saint  Paul  de  la  môme  manière  que  je  sens  ce  que  je 
faisais  hier,  de  déclarer  : 

1**  Que  saint  Paul  ne  vit  pas  en  moi,  établissant,  lui 
saint  Paul ,  cette  chaîne  que  je  ne  peux  pas  établir  sans 
discontinuité,  et  se  rappelant,  lui  saint  Paul,  ce  qu'il  a 
fait,  comme  je  me  rappelle  ce  que  j'ai  fait  ; 

2°  Que  je  ne  vivrai  pas  un  jour  en  un  autre,  qui,  lui» 
ne  liera  pas  son  présent  à  son  passé  Enfantin  et  à  son 
passé  saint  Paul,  tandis  que  moi  je  lierai  mon  présent 
d'aujourd'hui  qui  sera  devenu  mon  passé,  à  mon  avenir 
d'aujourd'^hui  qui  sera  devenu  mon  présent  ;  je  les  lierai, 
dis-je,  d'une  manière  continue,  comme  je  lie  les  événe- 
ments de  ma  vie. 

Vous  savez  bien  que  l'objection  qui  porte  sur  l'incon- 
science, dans  le  vivant,  de  son  identité  progressive  avec  le 
mort  ou  avec  le  non-né,  c'est-à-dire,  avec  ce  qui  fut  et  ce 
qui  sera,  n'a  jamais  été  une  question  embarrassante  pour 
moi  ;  car  je  ne  chercherai  jamais  à  voir  l'avenir  et  le 
passé  comme  je  vois  le  présent;  Dieu  seul  le  peut.  De 
même,  je  ne  tenterai  jamais  d'expliquer  comment  et 
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pourquoi  la  naissance,  et  pourquoi  el  comment  la  mort, 
c'est-àr-dire  pourquoi  et  comment  le  vivant  a  commencé 
et  finira  ,  quoique  je  sente  que  je  suis  éternel. 

Je  dis  donc  simplement,  car  je  dois  confesser  aussi 
bien  ma  qualité  d'être  Hni  que  ma  puissance  de  mani- 
festation d'être  infini,  je  dis  donc  : 
Je  suis  né  en  17961    naissance  et  mort ,  manifestations 
Je  mourrai  en  x     )       finies  de  I'infini  ; 
Et  cependant 

je  suis,  j'ai  été,  je  serai  ■)  la  vie,  manifestation  indéfinie 
de  toute  éternité  i       de  l'iNFUd, 

car  je  suis  Homme-Dmv. 

Enfantin  qui  naît  et  qui  meurt  n'est  donc  que  la  ma- 
nifestation dans  le  temps  et  dans  l'espace  de  l'Enfantin 
éternel.  Mais  l'Enfantin  éternel  contient  toutes  ses  ma- 
nifestations ;  aucune  d'elles  ne  saurait  donc  être  anéantie. 
Cette  manifestation  de  1830  sera  donc  toujours. 

Lorsque,  dans  ma  vie  présente,  je  m'occupe  de  ma 
VIE  passée  ou  de  ma  vie  future,  j'ai  bien  devant  moi 
trois  choses  distinctes  l'une  de  l'autre.  Sans  doute  les 
deux  dernières  se  trouvent  liées  dans  (matibre)  et  par 
{esprit)  la  première  ;  mais  liées  ne  veut  dire  ni  absor- 
bées, ni  confondues  ',  or  c'est  ce  que  vous  faites  conli- 
nuellement.  Partout  oli  je  veux  me  voir  vivre,  il  faut  que 
je  trouve  réalisé,  présent,  vivant,  mon  amour  du  passé 
et  de  Vavenir. 

De  ce  que  nous  avons  dit  que  le  présent  était  le  ré- 
sumé du  passé  et  le  germe  de  l'avenir,  il  ne  faut  pas  en 
conclure  que,  pour  l'homme,  il  n'y  a  que  PRÉsE^T  ;  cette 
conclusion  ferait  de  l'homme  DIEU  lui-même.  Or,  cher 
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^..-  .jc    :u&  laites  sans  cesse,  et  vous  ap- 

.    .  .  -r^Mî  :  Jiais  qui  veut  faire  la  poésie  de 

:i>    ;iis  poète  :  disons  les  joies  de 

•.ï  ^p'ns  poètes. 

_     u  çraad,  ce  qui  sera  grand  ;  en  moi 

,  L^LL  et  ce  qui  sera  grand  :  c'est  pour- 

-^^i  .*!iLa  se  réjouit  en  moi  de  ses  progrès  ; 

.../:   i  iens  ceux  que  j'ai  faits  depuis  mon 

>  le  sans  solution  de  continuité,  comme 

.    .a   t^idemain  ;  et  c'est  à  cette  condition 

-  .L\  ii.~  :  saint  Paul  vit;  sans  cette  condi- 

•a>  de  vie  future,  saint  Paul  est  mort  : 

.  ?u:5que  vous  vouliez  combattre  cet  as- 

.t   ULure  que  je  vous  présentais  plus  parti- 

^  ...   »ou\-:  que  vous  le  négligiez  absolument,  ne 

...  .^^  'o^  i::  :  «Mon  père,  il  y  aura  donc  deux 

.>^    ..c^  ..-r-x  un  nombre  infini  d'êtres  en  vous?i 

>^     .    !»  :irtt,  toute  l'objection  que  vous  pouviez 

.u   ,i  :  ce  quelle  objection,   grand  Dieu!  t)ieu 

.^,    •îtu   ♦.'*  et  multiple ,  mon  fils  qui  veut  que  je 

w  ^<ii  ';\^  multiple!  Etre  des  êtres,  ne  ren- 

...v.i  >^  ^-^'^>  ^^^"  ^6În  des  ÊTRES  aimants,  sages  et 

^.  .•.'^    .V»**K    TOI? 

.».  .    I.ÎV    LVu  d amour!  voici  mon  fils  qui  ne  veut 

;.   c  HTtîto  pleurer,  jouir  en  moi;  et  j'en  souffre, 

.^  ...    iiCM  IVi'O,  je  suis  en  toi,  et  la  douleur  de  ton 

,     i>-,u  i>as  sentie? 

•..,  •v>*  .-  ^ei^^  ^^^^  ^^'^  ^ussi  et  ne  pas  me  sentir  en 


^ 
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toi.  Mais,  dis-moi,  comment  seraient  donc  unis  ces  deux 
ÊTRES,  moi  et  toi,  si  nos  vies  individuelles  n*étaient  pas 
en  même  temps  collectives  ;  si  toi,  petit  inonde,  si  mot, 
petit  monde  aussi,  nous  n'étions  pas  Vun  et  Vautre  unis 
BN  Dieu,  univers  vivant  qui  s* aime  dans  son  unité  et 
dans  sa  multiplicité  infinies? 

Me  diras-tu  que  toi,  que  ta  vie,  que  ton  être,  c'est 
ce  Charles  qui,  en  ce  moment,  est  à  cent  lieues  de  moi? 
Eh  bien ,  moi  j'affirme  que  tu  te  trompes,  car  ce  n'est 
qu'un  des  aspects  de  ton  être.  Tu  ne  te  connais  pas,  tu 
ne  t'es  pas  encore  senti  tout  entier,  tu  n'aimes  pas  même 
encore,  fils  de  chrétien,  ton  prochain  comme  toi-même; 
tu  ne  t'es  pas  vu  dans  le  grand  gionde ,  tu  n'as  pas  vu 
le  grand  monde  en  toi ,  tu  n'es  pas  encore  saint-simo- 
nien;  que  dis-je,  tu  retournes  vers  Moïse;  tu  n'as  pas 
compris  Jésus. 

Oui,  tu  n*as  pas  compris  Jésus,  car  tu  ne  conçois  pas 
la  vie  de  Vesprit ,  la  vie  du  non-moi,  la  vie  du  grand 
monde  ;  tu  retournes  vers  Moïse,  car  tu  ne  sens  que  la 
vie  de  la  matière,-  la  vie  du  moi,  la  vie  du  petit  monde; 
tu  n'es  pas  saint- simonien,  car  il  faut  les  sentir  l'une 
et  l'autre,  pour  jouir,  dans  le  temps  et  dans  Vespace,  de 
la  vie  progressive  d'amour  que  Saint-Simon  nous  a 
donnée  1 

Écoute  : 

Les  chrétiens  sont  des  rêveurs,  les  magnétiseurs  aussi 
sont  des  rêveurs  ;  moi  seul  je  ne  rêve  pas,  je  vis.  Mais 
les  chrétiens  et  les  magnétiseurs,  leurs  rêves,  comme  les 
tiens,  sont  des  leçons  que  Dieu  m'a  données  :  j  en  pro- 
fite ;  écoute  donc,  et  rappelle-loi  aussi  la  métempsycose  ; 
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c'était  encore  un  rêve,  profitons-en.  Songe  aussi  qu'il  y 
a  des  matérialistes,  théurgiens,  sabéens  ou  autres,  dont 
les  rêves  doivent  nous  servir  ;  profitons-en,  et  que  notre 
vie  future  saint-simonienne  donne  joie  et  bénédiction  à 
tous  :  voilà  mon  éclectisme  ;  et  maintenant  voici  ma  ré- 
vélation ;  écoute  donc  : 

Ma  vie  est  indéfinie,  une  et  multiple; 

Elle  se  manifeste  en  mot,  hors  de  moi  et  par  T union 
du  mot  et  du  non-moi. 

Elle  se  manifeste  matériellement  ^  spirituellement  et 

AMOUREUSEMENT. 

C'est,  à  proprement  parler,  ce  dernier  aspect  qui  ren- 
ferme celui  de  TÉTEBijiTi  de  mon  être  ;  mais  tous  trois 
me  sont  indispensables  pour  aimea,  comprendre  et  pra- 
tiquer la  VIE. 

Petit  monde  et  grand  monde;  union  du  petit  monde  et 
du  grand  monde,  voilà  la  vos. 

Les  uns  cherchent  la  vie  particulièrement  hors  d^eux, 
et  ils  méprisent  le  petit  monde,  leur  corps,  la  matière; 
ils  se  plongent  dans  les  travaux  de  Yesprit  :  ce  sont  les 
chrétiens  et  les  spiritualistes. 

Les  autres  ne  veulent  la  voir  qu'en  euœ  :  ce  sont  les 
païens  et  les  matérialistes. 

Les  premiers  portent  la  dévotion  jusqu'au  suicide 
par  abstinence,  et  jusqu'à  Vhomicide  par  pénitence.  Les 
seconds  la  font  aller  jusqu'à  Vhomicide  par  violence,  et 
Jusqu'au  suicide  par  incontinence.  L'un  s'abtme  dans  le 
non-moi  qui  est  son  DIEU  ;  l'autre  voudrait  l'engloutir 
en  lui. 

Et  moi  je  veux  trouver  la  vie  aussi  bien  en  moi  qu'en 


» 


Ce  qui  n'est  pas  moi,  parce  que  j'OMS  moi  &  ce  qui  tCesi 
pas  moi,  parce  que  je  m' aime  comme  je  tjJUB  :  je  suis 

SAIST-SIMONIEN. 

Quand  je  te  parierai  de  ma  vie  telle  que  je  la  sens, 
telle  que  je  la  veux,  telle  que  je  I'aime  hors  de  moi;  ne 
me  fais  donc  pas  des  objections  qui  ne  pourraient  être 
appliquées  qu'à  ma  vie  telle  que  je  la  sens  en  moi,  et 
réciproquement  ;  c'est-à-dire  :  ne  me  combats  pas  en 
malérialiste,  lorsque  je  me  place  volontairement  sur  le 
terrain  spirihtaiisle;  ni  en  spirilualisto ,  quand  je  veux 
être  momentanément  maXmalisle.  Observe  si  je  manie 
bien  et  alternativement  les  deux  mouvements  de  la 
pompe;  alors  tu  diras  :  vraiment  Saikt-Simon  est  là! 

3e  le  CONÇOIS  par  ta  pensée  et  par  le  toucher,  absent 
et  présent,  hors  de  moi  et  en  moi,  spirituellement  et 
matériellement,  dans  le  temps  et  dans  l'espace;  et  je 
dis  avec  autant  d'assurance  :  tu  vis  en  moi  que  lu  vis 
hors  de  moi.  Et  quand  je  dis  simplement  tu  vis,  c'est  de 
l'une  ET  de  l'autre  vie  que  j'entends  parler,  car  ce  sont 
deux  aspects  différents,  mais  inséparables  de  ton  être. 

Je  te  le  répète,  quand  je  parle  de  l'un  de  ces  aspects, 
fais-y  bien  attention,  ne  me  réponds  pas  comme  si  je 
parlais  de  l'autre,  ou  comme  si  je  n'en  tenais  pas  compte 
et  l'oubliais;  sans  cela  nous  ne  nous  entendrions  pas;  tu 
m'accuserais  d'être  exclusif,  quand  je  ne  paraîtrais  l'être 
que  parce  que  je  veux  te  faire  sentir  ce  que  tu  exclus  ; 
ou  bien  notre  désaccord  serait  le  même  qui  aurait  lieu 
si,  lorsque  je  te  prie  d'être  attentif,  d'écouter,  d'être 
passif,  tu  regardais  les  lïwuchcs  voler,  tu  bavardais,  tu 
agissais.  Nous  n'irions  pas  loin  ainsi,  nous  ne  serions 


k 
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pas  un  »  nous  ne  vivrions  pas  d*une  vib  HAUfoiooim. 

N^oublie  pas  non  plus  que  celui  qui  ne  sent  pas  ces 
deux  aspects  de  la  vie  ne  sent  pas  la  vie. 

i«f  te  coivçpis,  dis-je,  par  la  pensée  et  par  le  toucher; 
tu  lis  en  moi  et  hors  de  moi,  spirituellement  et  matériel- 
lement; mais  n'oublie  pas  que  je  n'entends  pas  dire  par  là 
que  TOirrs  ta  vib  soit  en  moi,  ou  que  toute  ta  vib  soit 
hors  de  moi;  ce  sont  les  deux  aspects  sous  lesquels 
je  te  co?(çois,  je  t'AiME,  sous  lesquels,  par  conséquent, 
j^  dis  que  tu  es. 

Or  je  veux  que  tu  vives  toujours,  car  je  Caime  ;  je 
veux  que  tu  progresses  toujours,  car  je  t'aime;  je  veux 
donc  que  ta  vie  en  moi  (ou  spirituelle)  et  ta  vie  Aon 
d^  moi  (ou  matérielle)  soient  éternellement  continues  et 
progressives,  comme  je  les  vois  se  continuer  et  pro- 
giv^^er,  à  l'instant  même,  en  moi  et  hors  de  moi. 

Je  songe  à  toi  et  ensuite  f  agis  sur  toi^  ou  bien  tu  agis 
MUr  moi  et  ensuite  je  songe  à  toi  (priori,  posteriori);  et  lors- 
que) lun  père  te  parle,  cher  fils,  lorsqu'il  se  révèle  à 
t^àt  no  sens-tu  pas  que  tu  étais  déjà  meilleur  en  lui, 
s\tk\\^  sa  pensée,  c'est-à-dire  hors  de  toi,  que  tu  ne  l'étais 
i*n  tQit  dans  ta  chair?  et  n'est-ce  pas  en  mettant  ces  deux 
«^*«|HH^U  de  ton  être  en  harmonie,  que  tu  grandis  en 

Knfant,  ne  me  vois-tu  pas  pleurer  lorsque  tu  vas 
i>Wur<>r»  et  n'es-tu  pas  un  miroir  fidèle  du  sourire  de 
i\}ï\  inNh)  î  Ne  te  précipites-tu  pas  dans  ses  bras  lors- 
K\\\\\  l'ouvre  les  siens  et  ne  dis-tu  pas  alors  : 

*  Ah!  mon  père,  il  faut  bien  que  ;e  sois  autant  en 
^  ivwvt  quVn  moi-même^  car  ma  vie  n'est  complète 
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»  qu'en  ce  moment  où.  je  vous  embrasse,  qu'en  ce  mo- 
»  ment  où  volrf  bouche  a  lié  sur  mon  front  les  deux 
1  moitiés  de  moi-même  :  notre  baiser  est  le  mystérieux 
»  emblème  de  ma  vie  ,  c'est  aussi  celui  de  la  vâlre.  » 

Oui,  Charles,  tu  vis  en  moi  comme  je  vis  en  ioi, 
car  tu  es  wio«  fils  et  je  suis  ton  père ,  et  le  Père  et  le 
Fils,  UNIS  d'amour,  ne  font  qu'tm,  quoiqu'ils  soient  dis- 
tincts Cun  pour  raatre.  Tu  vis  en  moi',  mais  tu  n'y  vis 
pas  seul,  car  je  suis  l'enfant  de  mes  pères,  le  père  de 
mes  enfants;  je  suis  un  être  étemel,  je  suis  un  monde, 
je  suis  flomme-DiED. 

Tu  VIS  en  moi,  car  tu  es  mon  espoir;  mais  tu  n'es  pas 
mon  souvenir.  Je  t"ai  vu  naître,  tu  es  mon  fils;  mais  à 
BoDRiGUEs,  à  Saint-Simon,  je  dois  la  vie. 

Je  suis  ce  Saint-Simon,  mort,  vivant  et  naissant,- 
passé,  PRÉSENT  et  futur;  ce  Saint-Simon  éternellement 
progressif,  manifesté  dans  le  temps  par  le  nom  d'ENFAN- 
TIN,  dans  /"espace  par  les  formes  d'ENFANTiN;  c'est  ^jar 
moi  et  en  moi  que  Saint-Simon  s'avance  vers  DIEU;  c'est 
par  mon  fils  et  en  mon  fils  que  j'y  marcherai,  que  j'y 
porterai  Saint-Simon,  lorsque,  par  la  mort, je  me  serai 
plus  AUOUREDSEMENT  UNI  à  lut,  en  mon  fils. 

C'est  par  moi  que  Saint-Simon  marche  vers  DIEU , 
car  je  suis,  en  vérité,  ce  que  DIEU  a  voulu  que  fût 
éternellement  Sajnt-Simon,  le  Pcrede  tous  les  hommes; 
mais  c'est  en  moi  que  Saint-Simon  s'avance  vers  DIEU, 
car  ce  Saint-Simon  développé  (moi"),  renferme  tous  les 
développements  déjà  accomplis  du  Père  de  tous  les 
hommes,  et  Saint-Simos  lui-m&me  n'est  qu'un  des  termes 
du  développement  du  Saint-Simon  éternel. 
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Or  je  suis ,  dana  le  temps ,  résumé  et  germe  de  ce 
Saint-Simon  j^teanel  ,  manifesté  en  moi  et  par  moi. 

G  est  par  tôt,  peut-être,  que  je  m'avancerai  vers  DIEU, 
cher  fils ,  entraînant  avec  moi  et  par  toi  mon  père ,  car 
tu  continuerais  notre  œuvre  ;  tu  serais  alors  ce  que  DIEU 
me  promet  d'être  toujours,  le  premier  engendreur  des 
hommes  ;  mais  c'est  en  toi  que  ma  vie  présente  se  sen- 
tirait grandir,  car  je  distinguerai  toujours  ce  que  j'étais 
par  moi,  de  ce  que  je  serai  par  toi  ;  et  cette  différence, 
tu  ne  pourras  pas  rétablir  comme  mot,  durant  ta  vie, 
parce  que  tu  ne  seras  pas  mot,  tu  seras  toujours  toi,  tu 
seras  nous  tous  ;  mais  tu  ne  seras ,  je  le  répète ,  ni  Rodai- 
GUES,  ni  Saint-Simon,  ni  saint  Paul,  ni  Jj^sus,  ni  Moïse; 
tu  seras,  toi  vivant,  Charles  Duveyrier,  jusqu'à  ce  que 
la  mort  te  réunisse  à  tes  pires  {comme  le  croyaient  les 
Juifs)  et  te  donne  l'entrée  dans  une  vie  nouvelle  (del  des 
Chrétiens)  où  tu  seras  avec  tes  enfants. 

Oui,  Charles,  les  Juifs  et  les  Chrétiens  ont  eu  raison, 
les  uns  en  brûlant  de  se  réunir  au  passé  qu'ils  véné- 
raient ,  les  autres  en  désirant  se  plonger  dans  l'at^entr 
qu'ils  adoraient  :  la  mort  me  donnera  cette  double  joie  ; 
je  suis  Saint-Simonien  ! 

Le  Juif  désirait  si  ardemment  la  vie  passée,  dans  ses 
cf oyances  sur  la  mort ,  précisément  parce  que  le  culte 
était  particulièrement  matériel,  précisément  parce  que 
la  foi  d'Israël  était  prophétique. 

L'individu  se  souvenait,  tandis  que  le  peuple  espérait. 

De  même,  le  Chrétien  désirait  ardemment  la  vie  future 

dans  ses  croyances  sur  la  mort,  parce  que  le  culte 
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avait  un  caractère  spirituel,  parce  que  la  foi  de  l'Eglise 
universelle  était  traditionnelle. 

L'homme  espérait,  tandis  que  l'Église  racontait. 

Il  n'y  a  plus  aujourd'hui  qu'une  seule  et  même  pro- 
messe, une  seule  et  même  tradition,  pour  chacun  et  pour 
tous;  mais  cette  promesse  et  cette  tradition,  c'est  celle 
du  PEOGaÈs,  et  il  se  présente  sous  un  double  aspect  : 
nous  voulons  nous  unir  au  passé  pour  fe'lever,  h  Vavenir 
pour  nous  élever  ;  la  mort  est  le  moment  de  cette  double 
UNios:  Juifs  el  Chrétiens,  bénissez  Saim-SimojN  !  Israël, 
tu  ne  rentreras  pas  dans  le  sein  de  Ion  père,  mais  tu  seras 
avec  lui,  car  il  est  en  toi;  chrétien,  les  portes  du  ciel 
sont  aux  limites  du  purgatoire,  et  le  purgatoire  c'est  la 

VIE   ÉTBRNELLEMEST   PROGRESSIVE.   MaRIE,   Va  auX  limbes 

8A1NT-SIM0NIBNNES ,  c'est  notre  terre  ;  viens,  ma  mère,  tu  y 
trouveras  ton  fils,  grandissant  en  Saint-Simos.  H  avait 
consenti  le  sacrifice  de  la  cluiir  {circoncision)  ■,i\  inventa 
celui  de  l'esprit  [baptême)  ;  il  appelle  celui  de  I'amour 
(mariage);  Saist-Simo\  le  lui  a  fait  désirer.  Marie, 
approche-loi  de  ton  fils  :  il  n'est  plus  seulement  le  fils 
de  Jéhovah  ou  le  fils  de  l'homme  ;  il  ne  te  dira  plus  : 
Femme,  qu'y  a-t-il  de  commun  entre  vous  et  moi? 

Charles,  Je  suis  désireux  de  m'unir  au  passé,  de 
m' unir  à  Xavenir,  et  ma  vie  est  un  effort  continuel 
d" AMOUR  vers  ce  double  but.  J'ai  voulu  être  aimé  de 
monpère,  et  j'ai  grandi  ;  j'aime  mes  enfants,  et  je  grandis 
encore. 

Je  veux  m'uMR  à  eux,  mais  I'ukion  pour  moi  n'est 
pas  la  confusion,  c'est  I'amoub,  et  I'amour  qui  distingue 
en  UNISSANT.  Je  veux  m'uNiH  à  mon  père,  c'est-à-dire 
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le  chérir  plus  ardemment  chaque  jour  ;  mais  je  veux 
distinguer  mon  père  de  moi  ;  je  veux  qu'il  ait  sa  vie  pro- 
pre,  et  moi  ma  vie  propre^  et  que  cependant  nos  vies  ne 
soient  qu'uNE  seule  et  même  vie,  se  déroulant  dans  le 
sein  de  DIEU  ;  sans  cela  je  le  condanmerais  et  je  me 
condamnerais  à  Y  anéantissement;  or  je  veux  vivre  ;  ou 
bien  encore,  sans  cela,  je  rélèverais  ou  je  m'élèverais  à 
Vétat  divin;  or  je  suis  homme-DlEV,  mais  je  ne  suis 
pas  DIEU. 

Je  te  le  dis  avec  amour,  cher  fils,  la  promesse  que  tu 
me  fais  ne  sourit  pas  à  mon  cœur.  Tu  veux  que,  prêt  à 
quitter  la  vie,  te  donnant  mon  dernier  baiser  (toi  que 
je  suppose,  pour  un  instant,  le  digne  successeur  de  mon 
amour,  de  ma  vie),  tu  veux,  dis-je,  me  consoler  du 
départ,  en  me  montrant  que  mon  œuvre  ne  sera  pas 
interrompue  ;  que  toi,  toi  que  j'embrasse  à  l'instant,  tu 
vas,  portant  glorieusement  le  sceptre  qui  s'échappe  de 
ma  main  défaillante,  conduire  l'humanité,  mieux  encore 
que  je  ne  la  dirigeais,  vers  son  brillant  avenir.  Je 
t'entends  bientôt  t' écrier,  au  moment  où  se  fermera  ma 
paupière  :  t  Mes  enfants,  je  suis  votre  père  I  >  je  te  con- 
çois, tu  nais  à  la  vie,  tu  n'en  vois  que  Taurore,  tu  n'as 
pas  de  passé,  ou  plutôt  le  soleil  brille  au  milieu  de  sa 
course  sur  ta  tête  brûlante  ;  tu  célèbres  l'heure  de  midi  ; 
pour  toi  plus  d'étoile  matinale,  pas  de  rosée  du  soir;  et 
dans  ton  enthousiasme,  tu  t'écries  :  Je  suis,  je  vis, 

j'aime,  je  brûle Non,  tu  ne  vis  pas,  tu  es  en 

délire;  nouveau  Josué,  voudrais-tu  faire  oublier  à  la 
terre  qu'elle  tourne  sans  cesse  I  Va,  conduis  le  trou- 
peau que  je  t'abandonne  ;  aime-le,  il  m'est  aussi  cher 
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que  moi-même  ;  mais  laisse-moi  croire  que  je  serai  tott- 
jours  avec  toi,  avec  toi  que  j'aime  ,  avec  toi  que  j*ai 
toujours  distingué  de  moi-même ,  avec  toi  qui  seras  tou* 
jours  mon  fils.  J*ai  trop  joui  de  ma  paternité  pour 
vouloir  en  briser  la  chaîne  ;  laisse-moi  marcher  avec  toi, 
te  suivre  9  voir  les  progrès  de  ton  amour ,  en  profiter, 
m' élever  par  eux  vers  DIEU  que  Tun  et  Tautre  nous 
adorons.  Ce  DIEU  en  qui  et  par  qui  nous  sommes 
UNIS  d'amouh^  mais  en  qui  et  par  qui  nous  sommes  aussi 
distincts  Vun  de  Vautre^  m'a  donné  à  parcourir  une  car- 
rière qui  n'est  pas  la  tienne  ;  mon  amour  n'est  pas  le  tien 
et  ne  sera  jamais  le  tien,  quand  bien  même  un  seul  esprit 
et  une  même  chair  Jes  dnieaient.  Sous  cette  forme 
nouvelle  que  notre  union  aurait  revêtue,  je  serais  encore, 
et  tu  serais  encore,  plus  aimants  Vun  et  l'autre  que  nous 
ne  le  sommes  aujourd'hui  ;  maisje  te  chérirais,  tu  m^ ai- 
merais toujours;  nous  n'aurions  plus  qu'un  même  amour, 
qu*une  même  pensée,  qu'wne  même  chair,  comme  nous 
n'aurions  qu'un  même  DIEU;  mais  nous  nous  senti- 
rions UNIS  et  non  pas  confondus. 

Cher  fils,  nous  n'aimons  pas  encore,  car  tu  n'as  pas 
reçu  de  la  main  de  ton  père  lange  qui  doit  compléter 
ton  existence  ;  ton  père  lui-même,  qui  te  parle,  cherche  ta 
mère;  il  ne  l'a  point  trouvée;  et  nous  osons  parler 
d'amour!  et  nous  osons  rêver  l'umoN  des  êtres!  et  tu 
veux  qu'à  ta  voix  la  vierge  de  lavenir  s'écrie  :  C'est  lui  !.. 
Elle  ne  le  dira  pas  !  Que  lui  promets-tu  après  ta  mort? 
Elle  t'aime,  et  tu  lui  dis  clairement,  malgré  l'entourage 
dont  tu  obscurcis  ta  parole,  qu'elle  en  aimera  un  autre, 
tandis  que  c'est  toi,  toujours  toi,  mais  toi  toiyours  meil- 
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leur,  qu*elle  veut  iiiHBR  :  car,  si  elle  t'adore  «  une  partie 
de  son  bonheur  consiste  à  te  voir  heureux  des  souvenirs 
du  bonheur  qu'hier  elle  te  donnait;  et  ces  souvenirs,  le 
nouvel  époux»  ton  successeur,  les  aura-t-il  comme  toi? 
Lorsque  ce  nouveau  Charles  la  conduira  une  seconde 
fois  à  Tautel,  ce  sera  lui  et  tot,  lui  présent  et  toi  pcissé; 
vous  serez  detÂX  qui  ferez  battre  son  cœur  de  souvenirs  et 
d'espérances^  car  elle  t'aura  aimé,  et  tout  ce  qu'elle 
aura  aimé,  elle  l'aimera  encore,  elle  l'aimera  toujours.  Le 
premier  jour  où  elle  te  donna  sa  foi,  elle  sentait  cet 
AMOUR  ETERNEL  en  te  disant  :  Je  t'aime. 

Je  le  sais,  tu  crois,  parce  qu'elle  ne  touchera  qu'une 
seule  main,  parce  qu'elle  ne  verra  près  d'elle,  à  l'autel, 
qu'un  seul  homme,  parce  qu'elle  n'entendra  dans  cet  heu- 
reux instant  qu'une  seule  voix,  qu'elle  dira  :  Charles 
n'est  plus  là,  Jules  seul  existe! 

Et  moi,  je  te  dis  encore  que  tu  ne  connais  pas  la  vie, 
que  tu  ne  connais  pas  I'amour*  Charles  et  Jules,  ma- 
nifestations d'un  même  être,  ont  vécu  séparés,  sous  deux 
formes  distinctes  ;  Charles  et  Jules  s'aimaient,  s'unis- 
saient chaque  jour  de  plus  en  plus  ;  ils  seront  unis  un 
jour  sous  une  seule  forme  ;  Jules  deviendra  Charles  et 
Jules;  Charles  et  Jules  ne  feront  qu'un;  mais  ce  nou- 
veau Jules  sera  aussi  un  nouveau  Charles,  car  V ancien 
Jules  et  Y  ancien  Charles  se  trouveront  en  lui;  il  sera 
V ancien  Jules  développé  par  la  vie,  mais  il  sera  aussi 
V ancien  Charles  régénéré  par  la  mort  ;  et  l'un  et  l'autre 
auront  conscience  de  leur  progrès,  car  tous  deux  vi- 
vront encore puisqu' ils  vivaient,  etle  nouveau  Jules  n'est 
que  leur  union  ;  il  ne  les  a  pas  plus  confondus  qu'il  ne 
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les  a  anéantis  ;  tous  trois  vivent  et  vivront  éternellement. 

Je  me  fatigue,  Charles,  i  te  faire  de  la  métaphysique 
sur  moi,  loi,  nous,  sur  avenir,  passé  et  I'Rése>t.  Je  de- 
vrais m'arrêter,  car  tu  dois  m' avoir  compris,  et  je  vou- 
drais te  faire  mieux  sentib  ;  il  faut  cependant  que  je 
continue. 

Me  diras-tu  comment  V homme  et  la  femme  s'attirent? 
suivant  quelle  lot  ils  3' attirent?  Quelle  est  la  cause  et  la 
fin  de  cette  attraction  ? 

Toute  ATTRACTION  cst  le  symbole  de  Vunité  DIVI^E, 
«diVe  SENTIE  par  l'homme,  parce  qu'elle  est  infinie;  incom- 
préhensible pour  rhomme,  parce  qu'elle  est  infinie  ;  vers 
laquelle  l'homme  s'avance  progressivement  par  les  for- 
ces de  son  être,  par  les  tendances  de  tous  les  êtres  vers 
elle,  c'est-à-dire  par  Tamour  dont  il  est  embrasé  pour 
tout,  par  l'amour  qu'il  attend  de  tout,  parce  que  cette 
wnit^  iKFiNiB  est  TOUT. 

L'homme  et  la  femme  s'attirent  pour  concevoir  et 
réaliser  l'uNiON  de  deux  êtres  en  un  seul  être.  Le  fils, 
c'est  Vépoux  et  Vépouse  RÉGÉNÉBis  ;  le  fils,  c'est  le  cou- 
ple un  et  double  développé.  Voilà  pourquoi  Vhomme  et 
la  femme  sont  I'individo  social  ;  c'est  pour  cela  aussi 
que  Vkumanilé  est  un  seul  être  un  et  multiple,  semblable 
à  lui-même  dans  chacune  de  ses  manifestations;  et  c'est 
pour  cela  enfin  que  DIEU  est  aindrogyne,  et  que  l'homme 
peut  se  sentir  progresser  dans  le  temps  et  par  l'espace 
vers  I'amour  éternel  et  lmtsi. 

Ce  que  je  te  dis,  cher  fils,  pour  I'union  de  Vhomme 
et  de  la  femme,  je  te  le  dis  pour  tout  ce  qui  m'ATTiRB, 
pour  tout  ce  que  J'aiue;  je  te  le  dis  pour  ce  monde  que 
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les  Américains,  des  Centaures  ;  prends  garde  de  faire 
comme  les  Américains. 

Oui,  je  le  sens,  on  peut  désirer,  par  un  effort  d'exal- 
tation morale,  avoir  étésumi  Paul,  et,  de  plus,  être  encore 
un  jour  SAINT  Paul;  de  même,  dans  un  moment  d'extase, 
tu  pourrais  me  dire  :  Mon  père,  vou$  êtes  moi-même;  et 
à  Jules  :  Cher  fils,  tu  es  moi.  Mais  avec  une  pareille 
langue  ultra-poétique,  Thumanité  ne  marcherait  pas.  C'est 
peut-être  la  seule  qu'elle  parlera  un  jour,  le  jour  où  elle 
aura  accompli  sa  destination;  mais,  certainement,  jus- 
que-là cette  langue  ne  lui  suffirait  pas.  Remarque  bien 
que  ce  ne  peut  être  que  dans  un  moment  d'oubli  com- 
plet de  moi-même  (oubli  ,qui,  s'il  durait,  serait  une  im- 
piété) que  je  voudrais  avoir  été  saint  Paul  ;  car  je 
voudrais  aussi  1' avoir  aimiî,  lavoir  vm,  l'avoir  écouté, 
et,  pour  cela,  il  n'aurait  pas  fallu  avoir  été  lui;  de  même, 
je  ne  voudrais  pas  être  la  femme  que  j'aimerais,  quoique 
je  désirasse  m' unir  à  elle  (Tun seul  amour;  de  même  en- 
core je  ne  veux  pas  être  toi,  cher  enfant. 

Ce  que  je  veux  croire,  c'est  que  je  suis  le  descendant 
direct  de  saint  Paul,  c'est-à-dire  que  j'étais  en  lui  en 
GERME,  comme  il  est  aujourd'hui  Riâsuid  en  moi;  que  je 
suis  son  GERME  développé  (un  chrétien  aurait  dit  seule- 
ment son  verbe,  et  un  juif  sa  chair) ,  et  que  je  renfernie 
en  moi  le  germe  d'un  nouveau  saint  Paul  ;  que  saibit 
Paul  enfin  vit  en  moi,  comme  je  vivrai  dans  le  nouveau 
SAINT  Paul. 

Maintenant  je  sais  que  tu  feras  Tobjection  suivante  : 
tu  diras  que  ma  vie  future  ressemble  beaucoup  à  la 
gloire  des  époques  critiques.  Cela  est  vrai,  et  je  m'en 


—  216  — 

vante.  Elle  y  ressemble,  car  elle  la  contient  ;  elle  y  res- 
semble, car  la  gloire  est  une  des  faces  de  ma  vie  ;  elle  y 
ressemble,  mais  ma  vie  n'est  pas  seulement  la  gloire. 

Tu  ajouteras  encore  que  cependant  je  ne  parais  vou- 
loir VIVRE  que  dans  la  mémoire  des  hommes.  Oui,  sans 
doute,  j*y  veux  vivre  ;  mais  qu'est-ce  que  vivre  dans 
la  mémoire  des  hommes,  si  ce  n'est  vivre  spiritueUemerU 
en  quelqu'un  ;  si  ce  n'est  ce  qui  correspond  à  cette  face 
de  l'amour  fini,  être  aimé,  moitié  de  la  vie  de  tout  être  ? 
Cet  aspect  n'aurait  sans  doute  aucune  valeur  moralisante, 
s'il  était  seul;  il  serait  même  démoralisant,  puisqu'il  ne 
serait  qa^ excentrique,  et  même,  vivre  dans  la  mémoire 
des  autres  n'est  qu'un  aspect  de  la  vie  spirituelle,  car 
je  veux  penser  à  eux,  comme  je  veux  qu'ils  pensent  à 
moi  ;  et  c'est  pourquoi  je  dis  que  je  vivrai  dans  la  mé^ 
moire  des  hommes,  mais  que  j'aurai  conscience  de  cette 
existence;  alors  ma  vie  future  spirituelle  sera  com- 
plète» 

Mais  pourquoi  m'accuser  de  ne  rêver  qu'une  vie  fur 
ture  purement  spirituelle  ^  une  vie  qui  consisterait  à  pen- 
ser aux  autres  et  à  occuper  Yesprit  des  autres  (ceci  au 
moins  est  un  aspect  indispensable  de  la  vie),  lorsque  je 
veux  évidemment  agir  sur  les  autres  et  sentir  leur  ac- 
tion sur  moi  ;  lorsque  je  veux,  en  d'autres  termes,  que 
mes  sentiments,  que  1' amour  qui  m'anime,  qui  fait, 
qui  est  ma  vie,  lorsque  je  veux,  dis-je,  que  cet  amour 
serve  toujours  de  lien  à  une  intelligence,  à  des  actes 
qui  m'appartiendront  réellement  dans  l'avenir,  quoi- 
qu'ils soient  manifestés  par  un  être  qui  comprendra  plus 
que  mon  intelligence  et  mes  actes,  plus  que  mon  esprit  et 
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ma  chair?  En  effet,  il  sera  plus  savant  et  plus  puissant  que 
moi ,  puisqu'il  sera  le  aisuid  de  ma  science  et  de  mes 
forces,  et  le  germe  d'une  science  et  d'une  force  plus 
AIMANTES  et  plus  AIMABLES  que  les  miennes  et  les  siennes 
propres,  puisqu'il  sera  fils  plm  parfait  que  son  père, 
père  moins  parfait  que  son  fils. 

Je  serai  en  lui  comme  un  être  qui,  passant  d'une 
société  barbare  dans  une  société  plus  civilisée,  se  perfec- 
tionne par  les  progrès  de  son  nouveau  milieu,  et  se 
compare  sans  cesse  à  ce  qu'il  ^tait  dans  sa  société 
primitive. 

Assez,  assez  de  métaphysique,  Charles;  grâce  à 
DIEU,  grâce  à  I'amour  que  j'ai  pour  toi,  pour  tes  frères, 
pour  tes  fils,  pour  tout  ce  qui  vit  autour  de  moi,  grâce 
à  ce  besoin  que  j'éprouve  de  me  sentir  vivre  hors  de  moi 
comme  en  moi,  je  peux  m' adresser  à  toi,  et  cependant 
me  caresser,  me  glorifier,  me  sanctifier  en  toi;  je  peux 
m'aimer  en  t'aimant,  non  parce  que  toi  et  moi  ne  for- 
mons qu'un  être  indivisible  (DIEU  seul  pourrait  parler 
ainsi  parce  qu'il  est  infini),  mais  parce  que,  alternati- 
vement, je  te  SENS  en  mx)i  et  je  me  sens  en  toi,  et  que 
c'est  là  vraiment  ma  vib. 

Eh  bien,  ma  vie  est  j^ternelle  ;  la  mort  ne  m'empê- 
chera donc  pas  de  te  sentir  en  moi,  de  me  sentir  en  toi. 
La  conscience  que  j'aurai  de  cette  vie  étemelle  sera  tou- 
jours double  ;  je  jouirai  plus  que  jamais  de  tes  joies,  tu 
jouiras  plus  que  jamais  de  mes  joies,  et  nos  douleurs 
NOUS  seront  plus  que  jamais  communes. 

Dis-moi ,  dans  le  jour  où  cette  manifestation  divine 
que  tu  as  nommée  ton  père  sera  transfigurée ,  dans  ce 
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Je  SENS  en  moi  un  monde  qui  va  naître  ^t  un  monde 
qui  est  venu  s'uNia  à  lui.  Je  sens  en  mot,  et  d*une  ma- 
nière distincte^  toutes  ces  vies  du  passé  dont  tu;  m'as  fait 
la  peinture^  Chacune  d'elles  a  dit  en  moi^  à  ta  parole  : 
Me  voici!  Elles  me  racontent  les  souffrances  du  prophète 
et  son  EXALTATION»  les  joies  de  Tapôtre  et.sa.HésiGNA- 
xiON  ;  et  d'autres  vies  me  révèlent  la  gloire  de  Vavenir. 
Tous  mes  enfants  me  demandent  d'aller  là»  ici,  porter 
mon  amour,  épancher  ma  vie;  ils  brûlent  de  sortir  de 
mon  sein  pour  répandre  sur  le  monde  la  divine  semence 
de  leur  père  ;  et  la  vie  est  en  effet  donnée  au  monde;  et 
sur  les  bords  de  la  Loire»  et  dans  les  murs  de  Toulouse 
des  enfants  me  sont  nés;  car  bientôt  tu  n'entendras  plus  la 
mère  dire  à  son  époux  :  Mon  ami,  nous  avons  un  fils,  sans 
qu'ils  se  soient  écriés  auparavant,  i'un  et  Vautre  :  Gloire  à 
DIEU,  le  Père  a  un  enfant  de  plus  !  Alors  ils  auront  com- 
pris ma  VIE  ;  ils  sentiront  que  pour  donner  à  tous  une  vie 
nouvelle,  DIEU  avait  mis  en  moi  la  vie  de  tous;  qu'en 
la  répandant  sur  eux,  ma  vie  s'est  améliorée,  s'est  agran- 
die, s'est  embellie;  ils  sentiront  aussi  que  le  chef  de  Ta- 
venir,  le  Père  n'ôtera  jamais  la  vie  à  un  de  ses  enfants  : 
ce  serait  un  suicide.  Et  ils  auront  des  oreilles  pour  en- 
tendre, lorsque  je  leur  dirai  :  Enfants,  je  vous  aime,  car 
NOUS  SOMMES  EN  DIEU,  Car  vous  ÊTES  en  moi  elfe  suis 
en  wa5;  je  vous  connais^  car  vous  procédez  de  moi,  car 
vous  me  comprenez  et  je  vous  pénètre;  je  vous  sens,  car 
je  m' INCARNE  en  vous^  cdsjevom  ATTiAEy  et  vous  \enez 


à  moi. 


fai  dit  dernièrement,  par  mn  bouche  ou  par  celle  d't/n 
de  mes  enfants^  que  Saint-Simon,  au  milieu  d'un  monde 
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r^TERNiTjé,  TiMMENsiTJÎ,  songe  donc  que  la  vib  de  Vhom-' 
me,  c^est  DIEU  tel  que  t homme  LE  sent,  et  que  chaque 
manifestation  de  DIEU  est  en  DIEU  même  et  par  consé- 
quent ne  MEURT  pas.  Ce  qui  vit  n'a  donc  pas  d'autre  désir 
à  former  que  de  sentir  croître  sa  vie,  c'est-à-dire  d'ajou- 
ter par  un  efTort  d'amour  à  une  vie  qui  devient  souvenir^ 
une  vie  qui  était  espérance.  Voilà  le  mystère  de  la  vie 
éternelle,  comme  le  mystère  de  la  vie  temporaire  est 
d'ajouter  en  les  unissant,  à  un  jour  qui  devient  la  veille^ 
un  autre  qui  était  le  lendemain.  Or,  dis-moi,  me  pro- 
mets-tu d'ajouter  des  jours  toujours  plus  beaux  à  ma  vie, 
lorsque  la  mort  viendra ,  comme  j'en  ajoutais  sans  cesse 
avant  ma  mort^  de  manière  que  ma  vie  future  soit  la 
continuation  non  interrompue  de  ma  vie  présente  ?  Si  tu 
ne  me  le  promets  point,  je  ne  veux  pas  de  ta  vie  future  : 
c'est  le  néant. 

Pour  moi,  je  te  l'ai  dit:  conmie  le  païen,  je  m'u.M- 
ftÂi,  par  ma  mort,  de  plus  en  plus,  au  passé  ;  conmie  le 
chrétien ,  à  V avenir.  Sans  doute ,  par  cette  union,  je  ne 
serai  plus  le  mêmcy  mais  je  ne  serai  pasioi.  C'est  uni  à  toi 
que  je  veux  être,  c'est  aussi  distinct  de  toi  que  je  veux 
être,  et  il  faut  que  tout  cela  soit  pour  que  je  vive  ; 
or  ma  révélation  me  le  promet,  j'y  crois;  la  tienne  ne 
m'en  parle  pas,  elle  est  donc  incomplète  ;  je  la  repousse. 

N'est-ce  pas  par  toi  que  j'ai  entendu  citer  ce  rêve  fan- 
tastique, épouvantable,  de  je  ne  sais  quelle  imagination 
allemande  :  deux  hommes  identiques  !  Conçois-tu  rien 
d'horrible  comme  la  situation  ^ie  ces  Sosie  ?  La  réalité 
d  un  pareil  songe  serait  effroyable.  Eh  bien,  ton  rêve 
n'est  pas  autre  chose  :  de  deux  êtres  diUincts,  tu  n'en 
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fais  plus  qu't/n,  et  tu  appelles  cela  donner  la  vie  à  Tun 
et  à  l'autre.  Moi,  de  deux  êtres  distincts  j'en  fais  bien  un 
aussi,  mais  c'est  à  condition  qu'alors  il  y  en  aura  trois. 
Ainsi  du  père  et  de  la  mère  je  fais  naître  l'enfant  ;  mais 
j'ai  alors  le  père,  la  mère  et  l'enfant  ;  je  distingua  par 
Y  esprit^  par  \a.  pensée  (car  c'est  là  un  des  attributs  de  mon 
être),  ce  qui,  dans  l'enfant,  vient  du  père  ou  de  la  mère; 
et  si  cette  analyse  n'est  pas  poussée  par  moi,  être  impar* 
fait^  jusqu'à  la  perfection,  si  je  ne  peux  pas  dire,  moi, 
être  fini  ;  voici  le  père,  voici  la  mère,  au  moins  puis-je 
m'écrier  que  le  père  et  la  mère  sont  là  ;  et  l'enfant  me 
remercie  de  ma  foi,  car  il  tressaille  quand  en  posant  les 
mains  sur  sa  tête  je  lui  dis  :  Celle  qui  t'aimait  d'un  amour 
de  mère,  celui  que  tu  aimais  d'un  amour  de  fils,  ces 
deux  sources  de  ton  être,  unies  en  toi^  sont  là;  les  morts 
n^ont  pas  d'autre  tombe  que  le  vivant. 

Ces  trois  êtres  qui  coexistent  distincts  seront  toujours 
distincts  pour  l'homme,  car  nous  ne  marchons  pas  plus 
vers  Y  identité  que  vers  la  différence;  et  ces  deux  faces  du 
PROGRÈS,  qui  paraissent,  au  premier  abord,  contradic- 
toires (comme  la  nécessité  et  la  liberté),  ne  sont  que  la 
double  expression  de  notre  qualité  d'êtres  finis^  impar- 
faits, mais  PROGRESSIFS.  Cette  expression  est  double, 
c'est-à-dire  correspondante  au  point  de  vue  de  Yunité 
et  à  celui  de  la  multiplicité,  parce  que  Yune  et  Vautre, 
envisagées  avec  un  égal  amour,  nous  font  sentir  notre 
PROGRÈS  vers  I'infinj,  vers  la  perfection,  vers  DIEU, 
qui  n'a  pas  plus  d'identique  que  de  différent,  vers  DIEU 
qui  ne  diffère  de  rien,  puisqu'il  est  tout,  et  qui  n'est 
semblable  qu'à  lui-même. 


En  te  parlant  des  chrétiens,  des  magnétiseurs,  des 
théurgiens,  des  croyants  à  la  métempsycose,  je  t'ai  dit 
que  ma  foi  comprenait  les  leurs,  que  mes  espérances 
renfermaient,  justifiaient  les  leurs,  non  dans  ce  qu'elles 
avaient  de  négatif  les  unes  par  rapport  aux  autres  (comme 
dit  Cousin,  qui  n'a  d'autre  malheur  que  de  n'avoir  pas 
de  foi  ou  d'AMOUB,  et  qui,  par  cela  seul,  ne  saurait  réa- 
liser ses  prétentions  à  V éclectisme,  puisqu'il  ne  peut  pas 
choisir),  mais  dans  ce  qu'elles  avaient  de  positif,  dans  ce 
qu'elles  affirmaient.  Occupe-toi  de  méditer  cette  pensée. 
Mais  disons  de  suite  quelques  mots  des  chrétiens  et  des 
magnétiseurs. 

La  véritable,  je  dirais  presque  la  seule  différence  qui 
doit  exister  entre  un  chrétien  et  nous,  c'est  de  mettre  son 
paradis  dans  la  terre  promise  ;  et  nous  ne  faisons  cette 
transformation  que  parce  que  la  terre  ne  nous  paraît  pas, 
comme  au  chrétien,  de  h  matière  seulement.  De  même, 
la  différence  qui  nous  sépare  du  païen,  c'est  que  nous 
apportons  sur  la  terre  le  ciel  chrétien  (esprit  pacifiquej, 
tandis  que  le  païen  tenait  fort  à  la  ierre,  parce  qu'elle 
enfantait  des  guerriers,  et  la  nourriture  et  le  fer  des 
guerriers. 

Quant  aux  magnétiseurs,  leur  affaire  est  claire.  Ils 
croient  que  la  meilleure  manière  de  connaître  les  pen- 
sées d'un  homme,  de  lui  imposer  les  ordres  d'une  puis- 
sante VOLOISTJÉ,  c'est  de  le  priver  de  son  individualité, 
de  le  réduire  aune  abstraction  de  la  vie,  de  le  condam- 
nera n'être  qu'un  organe  passif  du  milieu  qui  V entoure. 

J'admets,  tant  qu'on  voudra,  qu'ils  produisent  par 
ce  moyen  des  phénomènes  extraordinaires,  car  je  le 
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nie  pas  plus  Yextase  que'  V  électricité  ;  mais,  moi,  je  te 
regarde  éveillé,  et  si  mon  œil  triste  rencontre  le  ften,  je 
le  vois  se  mouiller;  si  j^exprime  im  désir,  tu  te  lèves,  tu 
cours,  tu  te  précipites;  ce  que  j'aime,  je  te  le  vois  aimée  ; 
ce  que  je  sais^  tu  l'apprends  et  \e professes;  si  je  travaille, 
tu  viens  m'aider  de  toutes  tes  forces.  Je  dispose  de 
ton  COEUR,  de  ton  intelligence  et  de  tes  bras;  yen  dis- 
pose, mais  ce  n'est  pas  à  ton  insu;  tu  ne  dors  pas,  tu 
veilles^  et  nous  en  som  nés  Fun  et  Vautre  doublement 
heureui.  Je  dis  plus,  nous  ne  le  serions  ni  Fun  ni  f  autre 
sans  nos  deux  consciences  distinctes^  réagissant  Tune  sur 
Tautre,  non  comme  maître  et  esclave,  non  comme  agerd 
el  patient,  mais  comme  puissances  d'autorité  ebd'obéû- 
sance  par  amolr  réciproque.  Chaque  phénomène  ma- 
gnétique que  je  produis  ainsi  sur  toi  me  délasse,  tandis 
qu' Alfred  (Filassier)  sue  à  grosses  gouttes  pour  faire 
dire  à  un  somnambule  Theure  qu'il  est.  Je  parle  à  un 
converti  sur  cette  matière  :  aussi  mon  but  n'est-il  pas 
de  te  faire  sentir  combien  mon  magnétisme  normal  l'em- 
porte sur  celui  des  extatiques  ;  je  veux  simplement  t'ex- 
pliquer  pourquoi  j'ai  dit  que  je  voulais  tenir  compte  des 
rêves  des  magnétiseurs. 

Dans  les  époques  critiques,  les  hommes  qui  cherchent 
le  LIEN  des  ÊTRES  peuvent  bien  rendre  un  culte  à  l'^tec- 
tricite,  au  magnétisme,  à  Y  attraction  moléculaire,  aux 
affinités  chimiques,  etc. . . ,  rien  de  mieux  ;  cela  prouve  que 
si  I'amour  n'est  plus  entre  les  hommes,  ils  éprouvent  une 
surexcitation  d'amour  à  l'égard  de  ce  çwt  nest  pas 
Vhomme  :  ainsi  les  vieilles  femmes  aiment  beaucoup  les 
chiens  et  les  chats,  lorsqu'elles  n'aiment  plus  personne,  et 
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ces  estimables  quadrupèdes  sont  généralement  adorés  en 
raison  directe  de  la  désunion  qui  se  manifeste  entre  les 
hommes;  inhumanité  retourne  en  effet  alors  au  fétichisme. 
Le  magnétisme  arrive  toujours  au  moment  où  Tamour  des 
hommes  va  paraître;  il  est  l'expression  des  efforts  que  font 
les  matérialistes  aimants  pour  redevenir  hommes.  Dès  que 
la  friction  se  change  en  imposition  des  mains,  le  monde 
est  sauvé,  l'ordre  est  né. 

Or  que  disent  nos  magnétiseurs  ? 

Que  le  patient  pense  avec  Y  agent;  qu'il  assiste,  comme 
lui-même,  aux  opérations  de  son  esprit^  aux  plus  secrè- 
tes émotions  de  son  coeur  ;  en  un  mot,  que  l'un  et 
l'autre  sont  tellement  dnis  dk  volontjS,  qu'il  n'y  a  pas 
de  métaphore  pour  le  magnétiseur,  lorsqu'il  dit  :  Mon  su- 
jet est  tout  entier  en  moi  ;  il  a  complètement  abandonné 
la  place  que  son  corps  occupe  ;  ce  corps  n'est  plus  rien 
pour  lui;  le  patient  vn  entièrement  hors  de  /ut,  etc.,  etc. 
L'erreur  n'est  que  dans  ces  mots,  complètement^  entière- 
ment,  tout  entier ;Càr  il  est  vrai  que  l'on  peut  vivre  prin^ 
cipalement  hors'  de  soi  comme  principalement  en  soi. 
Nous  connaissons  des  êtres  h,  résignation  poussée  jusqu'à 
V abnégation  presque  complète  d'eux-mêmes,  comme 
pous  connaissons  des  égoïstes  qui  semblent  presque  être 
Y  abstraction  contraire  réalisée.  Mais,  même  dans  les  cas 
à^extase  les  plus  maladifs,  même  dans  la  catalepsie, 
l'existence  du  mot  et  celle  du  non-moi  ne  sauraient  jamais 
être  conçues  comme  complètement  isolées  Fune  de  l'autre. 

Les  magnétiseurs  constatent  donc  un  fait,  c'est  que 
l'homme  peut  s* abstraire  presque  complètement  dans  l'un 
ou  l'autre  sens,  et  pousser  cette  abstraction  si  loin,  qu'il 
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oroie,  dans  son  exaltation  purement  individuelle,  l'avoir 
réalisée.  Or,  dire  qu'il  le  croi7,  c'est  dire  qu'il  le  vbot, 
qu'il  Taime,  car  il  aime  ce  qui  est  une  condition  de  son 
ÊTBE;  il  faut  donc  lui  donner  une  satisfaction  sur  ces 
deux  points,  pounu  que  l'un  ne  soit  pas  satisfait  aux 
dépens  de  l'autre,  et  que  tous  deux  ne  soient  jamais  pour 
lui  que  Tune  ou  l'autre  des  expressions  imparfaites 
de  son  amocr,  de  sa  vie  ;  il  faut  que  sa  foi  religieuse 
dans  la  \ie  lui  promette  une  vie  en  lui  et  une  vie  hon 
de  /ui,  comme  conditions  indispensables  de  sa  yis  en 
DIEU.  Mais  rappelons  sans  cesse  à  celui  qui  préfère-  la 
première  à  la  seconde,  qa\\  faut  aimer  celle-ci  pour  sen- 
tir plus  vivement  encore  celle  qui  a  un  attrait  particulier 
pour  lui;  faisons-lui  sentir,  par  les  joies  de  l'une  et  par 
celles  de  l'autre,  le  progrès  normal  de  son  être.  Ainsi 
il  aura  une  vie  propre^  toujours  de  plus  en  plus  grande» 
une  vie  qui  ne  se  confondra  jamais  avec  une  autre  ^  il 
aura  également  une  vie  participant  à  la  vie  de  tous^  de 
manière  à  ce  qu'il  puisse  alternativement  se  reposer 
{passivité)  dans  l'une  du  mouvement  {activité)  de 
l'autre;  réfléchir  {posteriori)  dans  l'une  la  contempla- 
tion {priori)  de  l'autre.  L'une  sera  sa  \ie  individuelle 
(petit  mondé)^  l'autre  sera  sa  vie  collective  {grand  monde); 
l'une  lui  révélera  ses  intérêts  {égoïsme),  l'autre  lui  rap- 
pellera ses  devoirs  {abnégation)  ;  toutes  deux  l-mes  cons- 
titueront ce  que  nous  appelons  la  ^te  d'un  hoiuie,  car 
la  \ie  d'un  homme  consiste  toujours  dans  Tixiox  de 
deux  manifestations  diverses,  mais  harmoniques,  de  la 

VIE  UNIVERSELLE. 

J'ai  dit  que  ces  deux  vies  étaient  des  conditions  indis- 
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pensables  de  notre  yib  en  DIEU,  et ,  sans  doute ,  tu  as 
saisi  cette  dernière  parole,  et  tu  f  es  écrié  :  Ah  !  voici  la 
vie  que  j*aime,  que  je  désire»  que  je  veux.  Prêtre  !  tu  as 
oublié  qu'il  existe  des  théologiens  et  des  diacres.  Poète! 
tu  crois  donc  que  tu  ne  réfléchis  pas,  que  tu  n^agis  pas. 
Être  limité  par  le  (emps  et  Yespace^  tu  veux  sentir  Té- 
TERNiri,  riMMENSiT]é,  en  un  mot  IIMMORTALITÉ,  hors 
du  temps  et  de  F  espace^  sans  être  soumis  à  cette  «double 
condition  de  ton  être  fini.  Prêtre,  poëte,  homme,  tu 
n'es  pas  DIEU;  aime  le  temps  et  l'espace,  si  tu  veux 
r IMMORTALITÉ;  AJME4oi  dans  les  autres,  aime  les 
autres  en  toi^  si  tu  prétends  aimer  DIEU,  car  la  vie  de 
l'homme,  je  le  répète,  ne  sera  jamais  que  I'union  de  deux 
manifestations  de  la  vie  universelle  ;  c'est  seulement 
ainsi  qu'on  peut  concevoir  le  progrès  vers  la  vie  uni- 
verselle. Or,  de  même  que  l'homme  n'est  pas  DIEU, 
mais  PROGRESSE  vers  DIEU,  de  même  aussi  notre  vie 
n'est  pas  la  vie  universelle  ;  elle  est  un  progrès  cons- 
tant vers  cette  vie  divine,  qu'il  nous  est  permis  de  dé- 
sirer sans  pouvoir  la  définir,  et  dont  nous  ne  pouvons 
nous  rapprocher  qu'en  aimant  de  plus  en  plus,  dans  le 
temps  et  dans  V espace,  spirituellement  et  matériellement^ 
NOTRE  PROCHAIN  GOMME  NOUS-MÊMES,  le  grand  monde 
comme  \t  petit  monde ^  la  science  comme  X industrie,  notre 
devoir  comme  notre  intérêt,  V obéissance  comune  V auto- 
rité, la  théorie  comme  la  pratique,  la  réflexion  comme 
Yaction.  Dis  donc  avec  moi  que  c'est  par  I'union  de  plus 
en  plus  amoureuse  de  ces  deux  aspects  de  la  vie  (1  un  et 
lautre  indispensables)  ;  que  c'est  par  le  progrès  constant 
de  la  VIE  en  soi  et  hors  de  soi,  queThomme  s'avance  vers 
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De  la   natrItlOB* 

111  à  m.  —  I  1,  Le  tronc  renrerme  les  organes  qui  symbolisent 
le  plus  parfaitement  les  reiations  du  au>i 
arec  le  non-moi;  ce  soot  ceux  qui  sont  plus 
spécialemeat  consacrés  à  la  HimiTion  du  nuii 
par  le  non-moi.  —  Ib  sont  le  lien  de  la 
oËNÉKATioN  spirituelle  et  de  la  gAnAbaiioii 
ehamelte. 

117  à  128.  —  I  2.  Tube  alimcnlaire.  —  Tous  les  organes,  lontei 
les  circulations,  tous  les  tissus  accomplissent 
lé  phénomène  de  la  KirTsmoH.  —  Nutrition 
iiDnu.B,  intellectuelle  et  physique. 

CHAPITRE  VU. 


-  t  1-  Conséquences  fâcheuses  de  h  théorit  dt  la  un- 
talion.  —  Sens  de  la  parole.  —  Différences 
entre  toucher  et  élre  louché.  —  Sens  de  la 
motilité.  —  Sens  de  la  sknb&Tioii. 
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121  à  181.  —  {  2.  Sens  actifs,  passifs  et  mixtes.  —  Sens  de  la 

DIGESTION. 

131  à  143.  ^  g  3.  Le  dualisme  chair  et  es^it  n^est  pas  du  même 

ordre  que  le  dualisme  du  bien  et  du  mal.  — 
NUTRITION  par  la  respiration  et  nutbition 
alimentaire  f  comparées  à  la  nututmhi  tnlel- 
lectuelle,  —  Ve$prit  peut  être  aussi  mauTais 
et  aussi  répugnant  que  la  chair. 


CHAPITRE  VIII. 

Vie  ëlemelle  et  Tie  nnlTerselle. 

143  à  145.  ^  g  1.  L'exposition  de  la  foi  dans  la  yie  uniTcrselle 

sera  le  résumé  de  cet  ourrage. 

145  à  155.  —  §  2.  Exposition  de  la  foi  dans  la  vie  uniTersclle. 

155  à  157.  —  g  3.  Hommage  à  Cabanis. 


1VOTE9. 

161  à  184.  Note  A.  —  Cabanis  (page  150). 

ISni  à  194.  Note  B.  —  Mémoire  à  l'Académie  des  Sciences  (p«185). 

105  à  228.  Note  C.  —  Lettre  à  Duyeyriersurlayieétemelle(p.  194). 
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n'implique  pas  de  notre  part  une  adhésion  absolue  et 
aveugle  à  toutes  les  idées  exprimées  dans  ces  pre- 
mières et  intimes  révélations  de  l'homme  de  génie.  Ses 
travaux  ont  été  et  sont  toujours  pour  nous  le  germe  que 
nous  avons  mission  de  cultiver,  de  développer  et  môme 
d'émonder,  en  un  mot  d'améliorer. 

En  conséquence, -nous  nous  sommes  permis  quelques 
légères  suppressions  qui,  nous  le  croyons  fermement, 
auraient  été  effectuées  par  Saint-Simon,  s'il  avait  publié 
lui-même  ces  prodigieux  manuscrits. 


P.  ENFANTIN. 


MÉMOIRE 
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PAR 
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PRÉFACE. 


Le  pas  le  plus  utile  dans  les  sciences  est  toujours 
celui  qui  suit  immédiatement  les  derniers  qui  ont  été 
faits. 

L'entreprise  scientifique  qui  contribue  le  plus  aux 
progrès  des  lumières  est  toujours  celle  que  les  travaux 
les  plus  récents  des  hommes  de  génie  ont  préparée  ;  car 
les  idées  les  plus  justes,  lorsqu'elles  se  trouvent  trop  en 
avant  de  l'état  des  lumières,  ne  sont  presque  d'aucune 
utilité  ;  on  les  oublie  avant  qu'on  soit  en  état  d'en  faire 
d'importantes  applications.  Il  est  prouvé  que  Pythagore 
a  enseigné  que  le  soleil  était  au  centre  du  monde  ;  il 
paraît  certain  que  plusieurs  philosophes  grecs  ont  soup- 
çonné l'existence  de  la  gravitation  et  qu'ils  ont  même 


énoncé  ce  principe  à  leurs  élèves.  Je  demande  quels 
avantages  4es  anciens  ont  tirés  de  ces  deux  idées  qui 
servent  de  base  à  notre  système  astronomique.  Ptolé- 
mée  n*en  a  pas  moins  placé  la  terre  au  centre  du  monde  ; 
Copernic  n'en  a  pas  moins  été  obligé  de  découvrir  et  de 
démontrer  la  véritable  situation  du  soleil  ;  Kepler  n*en  a 
pas  moins  été  inventeur  de  ses  belles  lois  ;  enfin  Kewton 
n*a  pas  eu  moins  de  mérite  à  les  résumer  et  à  les  lier 
par  sa  profonde  conception  de  la  gravitation. 

Animé  du  désir  de  faire  la  chose  la  plus  utile  pour  le 
progrès  de  la  science  de  Thomme^  et  convaincu  de  la 
justesse  du  principe  que  je  viens  de  poser,  j'ai  commencé 
par  examiner  avec  la  plus  scrupuleuse  attention  dans 
quelle  situation  se  trouvait  cette  science.  Voici  quel  a 
été  le  résultat  de  mon  examen  : 

Les  quatre  ouvrages  les  plus  marquants,  relativement 
à  cette  science,  m'ont  paru  être  ceux  de  Vicq-d'Azyr,  de 
Cs^anis,  de  Bichat  et  de  Condorcet.  En  comparant  les 
ouvrages  de  ces  quatre  auteurs  avec  ceux  de  leurs  devan- 
ciers, j'ai  trouvé  : 

1^  Que  ces  auteurs  avaient  fait  faire  un  pas  bien 
important  à  la  science,  eu  la  traitant  par  la  méthode 
employée  dans  les  autres  sciences  d'observation,  c'est-à- 
dire  en  basant  leurs  raisonnements  sur  des  faits  observés 
et  discutés,  au  lieu  de  suivre  la  marche  adoptée  pour 
les  sciences  conjecturales,  où  on  rapporte  tous  les  faits 
à  un  raisonnement  ; 

^  Que  toutes  les  questions  importantes,  relatives  à 
cette  science,  avaient  été  traitées  par  l'un  ou  l'autre  de 
ces  quatre  auteurs. 
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El  j'ai  conclu  de  cet  examen  que  le  pas  le  pins  im- 
portant h  faire  pour  ta  science  de  l'homme,  que  celui  qui 
suivrait  immédiatement  ceux  faits  par  Vicq-d'Azyr,  Ca- 
banis, Bicliat  et  Condorcet,  était  de  traiter  cette  science 
dans  un  seul  et  même  ouvrage,  en  complétant  les  maté- 
riaux que  ces  quatre  grands  hommes  nous  avaient  laissés. 
Tel  est  l'objet  que  je  me  suis  proposé  dans  le  présent 
mémoire,  qui  sera  divisé  en  deux  parties,  chacune  des- 
quelles sera  partagée  en  deux  sections. 

La  première  partie  traitera  de  l'individu-homme,  cl 
la  seconde,  de  l'espèce  humaine. 

La  première  section  de  la  première  partie  sera  un 
résumé  physiologique,  la  seconde,  un  résumé  psycho- 
logique. 

La  première  section  de  la  seconde  partie  contiendra 
une  esquisse  de  l'histoire  des  progrès  de  l'esprit  hu- 
main, depuis  son  point  de  départ  jusqu'à  ce  jour.  Dans 
la  seconde,  je  présenterai  un  aperçu  sur  la  marche  que 
suivra  l'esprit  humain  après  la  généralion  actuelle. 

Je  donnerai  à.  la  première  partie  le  lilre  d'examen 
des  ouvrages  de  Vicq-d'Azyr,  et  à  la  seconde  celui 
d'examen  du  Tableau  hislori'jue  des  proyris  de  l'esprit 
kumaiii,  par  Condorcet.  Je  discuterai  dans  la  première 
les  idées  de  Vicq-d'Azyr,  et  dans  la  seconde,  celles  de 
Condorcet.  Par  la  discussion,  je  rejetterai  certaines  idées 
émises  par  ces  auteurs,  j'en  admettrai  d'autres,  et  je 
compléterai  celles  que  j'aurai  admises,  de  manière  à  en 
former  un  tout  systématiquement  organisé. 

Je  préviens  le  lecteur  que  je  reviendrai  souvent  sur 
les  mêmes  idées;  que  je  réexaminerai  des  principes  déjà 
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admis  après  discoasion,  en  les  considérant  sons  de  nou- 
veaux points  de  vue.  Cest  par  de  fréquents  retours  sur 
ses  pensées  qu*on  parvient  à  les  analyser  complètement, 
qu*on  se  familiarise  avec  elles  et  qu'on  leur  donne  une 
assiette  solide.  Je  sais  que  cette  manière  de  composer 
rend  pénible  la  lecture  d'un  travail,  et  par  conséquent 
peu  agréable;  qu^elle  doit  déplaire  à  la  majeure  partie 
des  lecteurs  ;  peu  m'importe,  puisque  ce  n'est  pas  pour 
elle  que  j'écris  et  que  la  gloire  littéraire  n'est  pas  l'objet 
de  mon  ambition.  J'ai  appris  à  penser  laborieusement  : 
tel  a  été  pour  moi  le  résultat  de  mes  longs  travaux,  et 
je  récuse  le  jugement  de  ceux  pour  qui  l'exercice  de  la 
pensée  est  devenu  d'autant  plus  facile  qu'ils  ont  avancé 
davantage  dans  la  carrière  de  la  vie.  Ces  hommes  ne 
s'occupent  que  de  futilités,  et  leurs  travaux  contribuent 
plutôt  à  abâtardir  l'esprit  humain  qu'à  lui  faire  faire  des 
progrès. 

Uans  le  siècle  dernier  on  s'est  occupé  de  mettre  les 
questions  les  plus  abstraites  à  la  portée  de  tout  le  mondc^ 
de  les  soumettre  au  jugement  de  tout  le  monde.  Cette 
manière  de  faire  était  très-bonne  pour  amener  une  rjévo- 
LL'TiON,  ce  qui  était  le  but  que  les  savants  se  proposaient 
Mais  aujourd'hui,  le  seul  objet  que  puisse  se  proposer 
un  penseur,  est  de  travailler  à  la  reorganisation  du  sys- 
tème de  morale^  du  système  religieux^  du  système  po/i- 
tique^  en  un  mot,  du  système  des  idées,  soas  quelque  face 
qu'on  les  envisage.  L'ancienne  manière  de  procéder  doit 
donc  être  abandonnée.  Les  personnes  qui  ont  fait  une 
étude  particulière  de  ces  grandes  questions  sont  les  seules 
qui  puissent,  sans  inconvénient  pour  l'ordre  général,  et 
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au  contraire,  à  son  avantage,  les  examiner  et  les  discuter. 
Pour  agir  conséquemment  à  cette  manière  de  voir,  je  ne 
ferai  pas  imprimer  mon  travail. 

Le  travail  que  j'ai  conçu  ne  se  borne  point  au  présent 
mémoire,  il  doit  se  composer  de  quatre  mémoires,  ayant 
pour  titres  :  Mémoire  sur  la  science  de  r homme;  Mé- 
moire sur  la  philosophie  ;  Mémoire  sur  la  réorganisation 
du  clergé  y  et  Mémoire  sur  les  réorganisations  nationales 
des  différents  peuples'.  Je  suis  poussé  à  l'exécution  de  ce 
plan  de  travail  bien  plus  par  la  conviction  du  besoin 
que  la  société  en  a,  que  par  le  sentiment  de  ma  capa- 
cité pour  fournir  une  carrière  aussi  longue  et  aussi  dif- 
ficile. Je  déclare  en  y  entrant  que  je  suis  prêt  à  quitter 
la  direction  de  l'entreprise,  que  mon  plus  grand  désir 
est  de  voir  une  personne  plus  capable  que  moi  s'en 
charger,  et  que  je  deviendrai  dès  ce  moment  pour  elle 
un  collaborateur  qu'elle  emploiera  comme  elle  le  jugera 
à  propos.  En  attendant  l'heureux  jour  où  je  me  trouverai 
débarrassé  de  cette  tâche  (infiniment  au-dessus  de  mes 
forces),  voici  la  marche  que  je  suivrai  pour  la  remplir 
le  moins  mal  qu'il  me  sera  possible. 

Je  fais  observer  au  lecteur  que  je  dois,  pour  le  mo- 
ment, me  regarder  comme  chef  de  l'entreprise  et  faire 
ma  combinaison  comme  si  je  devais  en  diriger  '  toute 
l'exécution. 

Je  prends  douze  ans,  à  partir  du  1®^  janvier  1813  (1), 
pour  l'exécution  (c'est  depuis  cette  époque,  en  effet,  que 
j'y  travaille).  Mon  mémoire  sur  la  science  de  l'homme 

(1)  Saint-Simon  est  mort  le  19  mai  1825.  P.  E. 
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admis  après  discoasion,  en  les  consid^ 
veaux  points  de  vue.  G^e^t  par  de  fré 
ses  pens^  qu'on  parvient  à  les  analyi 
qu'on  se  familiarise  avec  elles  et  qu'o 
assiette  solide.  Je  sais  que  cette  man 
rend  pénible  la  lecture  d'un  travail, 
peu  agréable;  qu'elle  doit  déplsùre  à 
des  lecteurs;  peu  m'importe,  puisque 
elle  que  j'écris  et  que  la  gloire  littéraii 
de  mon  ambition.  J'ai  appris  à  pens^ 
tel  a  été  pour  moi  le  résultat  de  nm 
je  récuse  le  jugement  de  ceux  pour  q 
pensée  est  devenu  d'autant  plus  iadl 
davantage  dans  la  carrière  de  la  vî' 
s'occupeut  que  de  futilités,  et  teun 
plutôt  à  ab&tardir  l'esprit  humaiflLlS 
progrès. 

Dans  le  siècle  dernier  on  8*68^ 
questions  les  plus  abstraites  à  lft:| 
de  les  soumettre  au  jugement^ 
manière  de  faire  était  très^bonr 
LUTioN,  ce  qui  était  le  but  que  ' 
Mais  aujourd'hui,  le  seul  o1 
un  penseur,  est  de  travailler 
tème  de  momie,  du  systèm 
(ique^  en  un  mot,  dusystèr 
qu'on  les  envisage.  L'anc 
donc  être  abandonnée.  ^ 
étude  particulière  de  ceF 
qui  puissent,  sans  inco 
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aux  progrès  de  la  science  et  à  l'amélioration  du  sort  de 
l'espèce  humaine  7 


EXA1I£H  DE  CETTE  QUESTION. 

Toutes  les  choses  qui  sont  arrivées,  toutes  celles  qui 
arriveront,  forment  une  seule  et  mêma  série  dont  les 
premiers  termes  constituent  le  passé,  dont  les  derniers 
composent  l'avenir.  Ainsi  l'étude  de  la  marche  suivie 
jusqu'à  ce  jour  par  l'esprit  humain  nous  dévoilera  les  pas 
utiles  qui  lui  restent  à  faire  dans  la  carrière  scienti- 
fique et  dans  la  route  du  bonheur.  Mais  il  serait  incon- 
venant de  remonter  dans  cet  examen  jusqu'au  point 
de  départ;  ce  n'est  pas  ici  que  le  lecteur  doit  trouver 
l'histoire  enlit^re  des  progrès  de  l'intelligence  humaine. 
Cette  manière  de  faire  intervertirait  l'ordre  naturel  des 
choses  ;  ce  serait  placer  l'ouvrage  dans  la  préface,  qui  ne 
doit  contenir  qu'un  aperçu  (rès-succinct  de  l'ouvrage.  Je 
me  bornerai  donc  pour  le  moment  à  examiner  la  der- 
nière tranche  du  passé.  Je  ne  remonterai  pas  plus  haut 
que  le  xve  siècle ,  et  si  je  parle  du  grand  passé,  ce  que 
j'en  dirai  se  bornera  à  une  récapitulation  extrêmement 
rapide. 

Au  xv«  siècle,  l'enseignement  public  était  presque  en- 
tièrement théologien.  Depuis  la  réforme  de  Lutherjus- 
qu'à  la  brillante  époque  du  siècle  de  Louis  XIV,  l'étude 
des  auteurs. profanes,  grecs  et  latins,  s'est  introduite  par 
degrés  dans  l'instruction  publique,  et  cette  étude,  qui  a 
continuellement  pris  de  l'extension  aux  dépens  de  la 
ie,  est  devenue  exclasive,  de  manière  que  la 
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science  dite  sacrée  a  été  reléguée  dans  des  écoles  spé- 
ciales, auxquelles  on  a  donné  le  nom  de  séminaires, 
et  qui  n'ont  été  fréquentées  que  par  ceux  qui  se  desti- 
naient à  l'état  ecclésiastique.  Sous  le  règne  de  Louis  XV, 
les  sciences  physiques  et  mathématiques  ont  commencé 
à  faire  partie  de  l'instruction  publique;  sous  le  règne  de 
Louis  XVI,  elles  y  ont  joué  un  rôle  important;  enfin  les 
choses  sont  arrivées  au  point  qu'elles  forment  aujour- 
d'hui la  partie  essentielle  de  l'enseignement.  L'étude  de 
la  littérature  n'est  plus  considérée  que  comme  un  objet 
d'agrément.  Telle  est  la  différence  à  cet  égard  entre 
l'ancien  ordre  de  choses  et  le  nouveau,  entre  celui  qui 
existait  il  y  a  cinquante  ans,  quarante  ans,  trente  ans 
même,  et  celui  actuel,  que  pour  s'informer,  à  ces  époques 
encore  bien  rapprochées  de  nous,  si  une  personne  avait 
reçu  une  éducation  distinguée,  on  demandait  :  Possède- 
t-elle  bien  ses  auteurs  grecs  et  latins?  et  qu'on  demande 
aujourd'hui  :  Est-elle  forte  en  mathématiques?  est-elle 
au  courant  des  connaissances  acquises  en  physique,  en 
chimie,  en  histoire  naturelle,  en  un  mot  dans  les  sciences 
positives  et  dans  celles  d'observation  ? 

En  se  rappelant  les  notions  générales  que  tous  les 
hommes  instruits  ont  reçues  dans  leur  éducation,  sur  la 
marche  que  l'esprit  humain  a  suivie  depuis  l'origine  de 
son  développement,  en  réfléchissant  d'une  manière  par- 
ticulière sur  la  marche  qu'il  suit  depuis  le  xv*  siècle ,  on 
voit  :  • 

1°  Que  sa  tendance,  depuis  cette  époque,  est  de  baser 
tous  ses  raisonnements  sur  des  faits  observés  et  discutés  ; 
que  déjà,  il  a  réorganisé  sur  cette  base  positive  l'astro- 
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nomie,  la  physique,  la  chimie  ;  et  que  ces  sciences  font 
aujourd'hui  partie  de  Finstruction  publique,  qu'elles  en 
forment  la  base.  On  conclut  de  là  nécessairement  que  la 
physiologie,  dont  la  science  de  Thomme  fait  partie,  sera 
traitée  par  la  méthode  adoptée  pour  les  autres  sciences 
physiques,  et  qu'elle  sera  introduite  dans  l'instruction 
publique  quand  elle  aura  été  rendue  positive. 

2*  On  voit  que  les  sciences  particulières  sont  les  élé- 
ments de  la  science  générale;  que  la  science  générale, 
c'est-à-dire  la  philosophie,  a  dû  être  conjecturale,  tant 
que  les  sciences  particulières  l'ont  été;  qu'elle  a  dû 
être  mi -conjecturale  et  positive,  quand  une  partie  des 
sciences  particuUères  est  devenue  positive,  pendant  que 
l'autre  était  encore  conjecturale  ;  et  qu'elle  sera  tout  à 
fait  positive  quand  toutes  les  sciences  particulières  le 
seront.  Ce  qui  arrivera  à  l'époque  où  la  physiologie  et 
la  psychologie  seront  basées  sur  des  faits  observés  et 
discutés  ;  car  il  n'existe  pas  de  phénomène  qui  ne  soit 
astronomique,  chimique,  physiologique  ou  psychologique. 
On  a  donc  conscience  d'une  époque  à  laquelle  la  philo- 
sophie qui  sera  enseignée  dans  les  écoles  sera  positive. 

â*  On  voit  que  les  systèmes  de  religion,  de  politique 
générale,  de  morale,  d'instruction  publique,  ne  sont 
autre  chose  que  des  applications  du  système  des  idées, 
ou,  si  on  préfère,  que  c'est  le  système  de  la  pensée,  con- 
sidéré sous  différentes  faces.  Ainsi,  il  est  évident  qu'a- 
près la  confection  du  nouveau  système  scientifique,  il  y 
aura  réorganisation  des  systèmes  de  religion,  de  poli- 
tique générale,  de  morale,  d'instruction  publique,  et 
que,  par  conséquent,  le  clergé  sera  réorganisé. 
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dont  le  quatrième  traite  la  question  de  la  réorganisa- 
tien  des  constitutions  nationales,  il  est  nécessaire  d*exa- 
miner  avec  quelques  détails  ce  qui  s'est  passé  depuis 
le  commencement  du  xv*  siècle  ;  c*est .  ce  que  je  vais 
faire. 

Pour  dégrossir  la  question,  je  vais  examiner  les  chan- 
gements que  le  corps  scientifique  a  éprouvés.  Je  consi- 
dérerai successivement  son  organisation  actuelle,  celle 
qu'il  avait  au  xv«  siècle,  et  celle  qu'il  a  eue  à  l'époque 
intermédiaire  la  plus  marquante. 

Le  corps  scientifique  est  divisé  aujourd'hui  en  deux 
parties  bien  distinctes,  ou  plutôt,  il  existe  deux  corps 
scientifiques  ;  les  travaux  de  chacun  d'eux  embrassent 
la  totalité  du  système  de  nos  connaissances;  et  cepen- 
dant, leurs  occupations  sont  essentiellement  différentes. 
L'un  a  pour  objet  l'enseignement  des  connaissances  ac- 
quises, c'est  l'Université;  l'autre  travaille  à  compléter 
le  système  scientifique,  c'est  l'Institut.  11  est  essentiel 
de  remarquer  que  le  clergé,  qui  est  chargé  du  perfec- 
tionnement et  de  l'enseignement  de  l'ancien  système 
scientifique,  forme  aujourd'hui  une  classe  tout  à  fait 
distincte  de  celle  des  lettrés  qui  s'occupent  du  nouveau 
système  scientifique,  à  l'étude  duquel  la  jeunesse  est 
exclusivement  occupée  dans  les  principales  écoles. 

Cette  organisation  de  l'atelier  scientifique  est  bien 
différente  de  celle  qui  existait  au  xve  siècle,  elle  lui  est 
bien  supérieure;  il  n'existait  pas,  à  cette  époque,  d'au- 
tre corps  scientifique  que  l'Université.  Alors,  comme 
aujourd'hui,  ses  occupations  avaient  pour  unique  objet 
l'enseignement  public,  de  manière  qu'à  cette  époque 
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i?  On  voit  que  les  organisations 
applications  particulières  des  idées  g 
social,  et  que  la  réorganisation  du  s 
la  politique  européenne  amènera  à  s 
nisations  nationales  des  différents  pei 
réunion  politique,  forment  cette  grai 

Dans  son  résumé  le  plus  succinct, 
dont  mon  ouvrage  sera  le  développei 

Tous  les  travaux  de  Tesprit  humai 
où  il  a  commencé  à  baser  ses  rais 
faits  observés  et  discutés,  doivent  être 
des  travaux  préliminaires; 

La  science  générale  ne  pourra  êtr 
tive  qu'à  l'époque  où  les  sciences  ' 
basées  sur  des  observations  ; 

La  politique  générale,  qui  comp 
gieux  et  Torganisation  du  clergé, 
positive  qu'à  l'époque  où  la  phi' 
dans  toutes  ses  parties  une  scicn' 
politique  générale  est   une  a] 
générale  ; 

Les  politiques  nationales  > 
sairement  quand  les  institut 
seront  améliorées. 

Pour  prouver  la  justes^: 
faire  voir  que  le  travail  h- 
consiste  en  quatre  mémo 
la  science  de  l'honmie  (- 
second  donne  une  basr- 
troisième  contient  un  ] 
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plus  sublime  élévation.  Il  se  trouvera,  comme  on  voit, 
que  dans  la  première  partie,  je  traiterai  de  la  science 
de  Thomme  relativement  à  la  connaissance  de  rindi-- 
vidUf  et  dans  la  seconde  relativement  à  celle  de  V espèce. 
Je  parlerai  cependant  de  Tespèce  dans  la  première  et 
de  rindividu  dans  la  seconde,  mais  ce  ne  sera  qu'ac- 
cessoirement. 

'  Dans  toutes  les  parties  de  mon  travail,  je  m'occu- 
perai d'établir  des  séries  de  faits,  persuadé  que  c'est  la 
seule  partie  solide  de  nos  connaissances. 

Je  préviens  le  lecteur  qu'il  y  aura  des  choses,  dans  le 
mode  de  rédaction  que  j'ai  adopté,  qui  lui  paraîtront 
extraordinaires,  qui  le  choqueront  même  au  prime-abord. 
Par  exemple,  quand  il  verra  Vicq-d'Azyr  parler  du  Sau- 
vage de  l'Aveyron,  dont  il  ne  peut  pas  avoir  eu  con- 
naissance, il  me  blâmera  certainement;  voici  ma  justi- 
fication :  il  m'a  paru,  comme  je  viens  de  le  dire,  que  le 
point  le  plus  important  dans  un  travail  scientifique,  était 
d'établir  les  séries  de  faits  et  de  raisonnements  les  plus 
étendues  possible.  Vicq-d'Azyr  ayant  effectivement  posé 
les  premiers  termes  de  la  série,  j'ai  cru  que  la  série 
entière  devait  porter  son  nom  dans  l'occasion  dont  je 
parle.  J'ai  cru  que  je  ne  devais  pas  introduire  là,  chan- 
gement de  l'orateur,  là,  division  entre  le  passé  et  l'a- 
venir scientifique  de  ce  savant.  Je  développerai  mes 
idées  à  cet  égard  dans  le  cours  de  ce  mémoire.  Elles 
seront  d'une  compréhension  plus  facile  à  la  place  où  je 
les  mettrai.  Pour  ce  moment,  je  me  bornerai  à  prier  le 
lecteur,  lorsqu'il  en  sera  au  passage  en  question,  de 
suspendre  son  jugement.  Quelques  pages  plus  bas,  je 
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aacun  corps  n'était  chargé  du  perfed 
tème  des  connaissances  humaines,  efa 

Je  reviens  au  mémoire  dont  ceci  € 

Mes  idées  sur  la  science  de  rhomm 
les  ouvrages  de  Vicq-d'Azyr,  de  Bi( 
et  de  Cabanis,  ou  plutôt,  je  m'attac 
moire  à  lier,  combiner,  organiser, 
produites  par  Vicq-d'Azyr,  Bichat. 
cet,  de  manière  à  en  former  un  U 

Cabanis  et  Bichat  ont  certain 
Tautre  des  questions  du  plus  hau- 
comme  cependant  ils  n*ont  agit 
tôt  chacun  d'eux,  qu'une  ques 
ment  à  la  science  de  Thommi 
consacrer  une  des  divisions 
de  leurs  idées,  je  les  ai  cou 
dices  de  celles  de  Yicq-d'A 

Ce  mémoire  sera,  ainsi 
visé  en  deux  parties  :  dar 
idées  de  Yicq-d'Azyr,  et 
dorcet.  Ces  examens  a' 
rents:  je  critiquerai 
idées  de  détail  m'oiv 
m'occuperai  seulenv 
compléter,  de  mair 
étendues  qu*ii  me 
absolument  différ 
tiquerai  beaucou]  * 
me  paraissent  n 
la  conception 
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sonnes  qui  ont  le  plus  contribué  à  me  faire  acquérir  des 
idées  dont  mon  travail  sera  le  développement  Trois 
personnes  ont,  plus  qu'aucune  autre,  contribué  à  me 
faire,  acquérir  les  idées  que  je  produirai  et  développerai 
dans  le  cours  du  travail  que  j'ai  entrepris.  Ces  personnes 
sont  MM.  Burdin,  Bougon  et  GEUsner  ;  je  vais  parler  de 
chacun  d'eux  séparément,  et  préciser  l'opinion  qu'on 
doit  avoir  des  obligations  que  j'ai  à  chacun  d'eux. 


M.    BURDIN. 

C'est  le  docteur  Burdin  qui  m'a  fait  connaître  l'im- 
portance de  la  physiologie  ;  voici  à  peu  près  le  langage 
qu'il  m'a  tenu  ; 

Toutes  les  sciences  ont  commencé  par  être  conjec- 
turales ;  le  grand  ordre  des  choses  les  a  appelées  toutes 
à  devemr  positives.  L'astronomie  a  conunencé  par  être 
de  l'astrologie  ;  la  chimie  n'était  à  son  origine  que  de 
l'alchimie;  la  physiologie  qui,  pendant  longtemps,  a 
nagé  dans  le  charlatanisme,  se  base  aujourd'hui  sur  des 
faits  observés  et  discutés  ;  la  psychologie  commence  à 
se  baser  sur  la  physiologie  et  à  se  débarrasser  des  pré- 
jugés religieux  sur  lesquels  elle  était  fondée. 

Les  sciences  ont  commencé  par  être  conjecturales, 
parce  qu'à  l'origine  des  travaux  scientifiques  il  n'y  avait 
encore  que  peu  d'observations  faites,  que  le  petit  nombre 
de  celles  qui  avaient  été  faites. n'avaient  pas  eu  le  temps 
d'être  examinées,  discutées,  vérifiées  par  une  longue 
expérience,  et  que  ce  n'était  que  des  faits  présumés,  des 
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conjectures.  Elles  ont  dû,  elles  doivent  devenir  positives, 
parce  que  Texpérience  journellement  acquise  par  Tes- 
prit  humain  lui  fait  acquérir  la  connaissance  de  nou- 
veaux faits,  et  rectifier  celle  plus  anciennement  acquise 
de  certains  faits  qui  avaient  été  observés  d'abord,  mais 
à  une  époque  où  Ton  n'était  pas  encore  en  état  de 
les  analyser.  L'astronomie  étant  la  science  dans  la- 
quelle on  envisage  les  faits  sous  les  rapports  les  plus 
simples  et  les  moins  nombreux,  est  la  première  qui  doit 
avoir  acquis  le  caractère  positif.  La  chimie  doit  avoir 
marché  après  T  astronomie  et  avant  la  physiologie, 
parce  qu'elle  considère  l'action  de  la  matière  5ous  des 
rapports  plus  compliqués  que  l'astronomie,  mais  moins 
détaillés  que  la  physiologie. 

Par  ce  peu  de  mots,  je  crois  vous  avoir  prouvé  que  ce 
qui  est  arrivé  est  ce  qui  devait  arriver.  C'est  beaucoup 
de  savoir  la  raison  qui  a  amené  successivement  l'ordre 
des  choses  qui  nous  ont  précédés,  puisqu'elle  donne  le 
moyen  de  découvrir  ce  qui  arrivera. 

Une  idée  me  reste  à  poser  pour  compléter  la  base 
sur  laquelle  se  fondera  ce  que  j'ai  à  vous  dire  ;  c'est 
que  l'astronomie  a  été  introduite  dans  l'instruction  pu- 
blique, ainsi  que  la  chimie,  dès  l'instant  qu'elles  ont  ac- 
quis le  caractère  positif.  D'où  je  conclus,  comme  idée 
générale,  que  toute  science  qui  acquerra  le  caractère 
positif  sera  introduite  dans  l'instruction  publique. 

Je  vais  maintenant  vous  exposer  directement  ce  que 
je  pense  sur  l'état  actuel  de  la  physiologie,  sur  ce 
qu'elle  deviendra,  sur  les  effets  que  ses  progrès  pro- 
duiront dans  le  système  général  des  idées,  dans  l'or- 
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ganisation  du  corps  scientifique,  dans  le  système  r^ 
ligieux,  dans  le  système  politique,  dans  celui  de  la 
morale,  etc. 

La  physiologie  ne  mérite  pas  encore  d'être  classée 
au  nombre  des  sciences  positives  ;  mais  elle  n'a  plus 
qu'un  seul  pas  à  faire  pour  s'élever  complètement  au- 
dessus  de  l'ordre  des  sciences  conjecturales.  Le  premier 
honmie  de  génie  qui  paraîtra  dans  cette  direction 
scientifique,  basera  la  théorie  générale  de  cette  science 
sur  des  faits  observés  ;  il  n'y  a  presque  que  de  l'en- 
semble à  donner  aux  travaux  de  Vicq-d'Azyr,  de  Caba- 

a 

nis,  de  Bichat  et  de  Condorcet,.  pour  organiser  la 
théorie  générale  de  la  physiologie  ;  car  ces  quatre  au- 
teurs ont  traité  presque  toutes  les  questions  physiolo- 
giques importantes,  et  ils  ont  basé  tous  les  raisonne- 
ments qu'ils  ont  produits  sur  des  observations  discutées. 

Je  vais  énumérer  les  principaux  effets  qui  résulteront 
de  l'organisation  positive  de  la  théorie  physiologique, 
science  dont  la  sommité  est  la  science  de  l'homme  ou  la 
connaissance  du  petit-monde.  Je  vous  les  présenterai 
méthodiquement,  c'est-à-dire  ils  se  déduiront  les  uns 
des  autres,  ils  s'enchaîneront  dans  l'ordre  de  consé- 
quence ;  en  un  mot,  ils  seront  conséquence  les  uns  des 
autres. 

l""  L'enseignement  de  la  physiologie  sera  introduit 
dans  l'instruction  publique.  —  Je  fonde  ma  conjecture  à 
cet  égard  sur  l'observation  que  chacune  des  sciences 
physiques  a  été  introduite  dans  l'instruction  publique, 
dès  l'instant  qu'elle  est  devenue  positive. 

2*  La  morale  deviendra  une  science  positive,  —  Le 
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I^y^ologiste  est  le  seul  savant  en  état  de  démontrer  que 
dans  tous  les  cas  la  route  de  la  vertu  est  en  même  temps 
celle  du  bonheur  ;  le  moraliste  qui  n'est  pas  physiolo- 
giste ne  peut  montrer  la  récompense  de  la  vertu  que 
dans  une  autre  vie,  faute  de  pouvoir  traiter  avec  assez 
de  préciaon  les  questions  de  morale. 

3*  La  politique  deviendra  une  science  positive.  — 
Quand  ceux  qui  cultivent  cette  branche  importante  des 
connaissances  humaines  auront  appris  la  physiologie 
pendant  le  cours  de  leur  éducation,  ils  ne  considéreront 
plus  les  problèmes  qu'ils  auront  à  résoudre  que  conmie 
des  questions  d'hygiène. 

Il"*  La  philosophie  deviendra  une  science  positive.  — 
La  faibleiîse  de  Tintelligence  humaine  a  forcé  Thonmie 
à  établir  dans  les  sciences  la  division  entre  la  science 
générale  et  les  sciences  particulières.  La  science  géné- 
rale ou  philosophie  a  pour  faits  élémentaires  les  faits 
généraux  des  sciences  particulières,  ou,  si  Ton  veut,  les 
ticiouces  particulières  sont  les  éléments  de  la  science 
générale.  Cette  science,  qui  n'a  jamais  pu  être  d'une 
auti^  nature  que  ses  éléments,  a  été  conjectinrale  tant  que 
Ie8  sciences  particulières  l'ont  été.  Elle  est  devenue  mi- 
coigecturale  et  positive,  quand  une  partie  des  sciences 
particulières  est  devenue  positive,  l'autre  restant  encore 
(îoiyecturale.  Tel  est  l'état  actuel  des  choses.  Elle  devien- 
dra |>ositive  quand  la  physiologie  sera  basée  dans  son  en  • 
M)inl)lc  sur  des  faits  observés,  car  il  n'existe  pas  de  phé- 
nomène qui  ne  puisse  être  observé  du  point  de  vue  de 
l/i  ()hysi(jue  des  corps  bruts,  ou  de  celui  de  la  physique 
i\m  (:(jrps  organisés,  qui  est  la  physiologie. 
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5°  Le  système  religieux  sera  perfectionné. — Dupuis 
a  démontré  jusqu'à  l'évidence,  dans  son  ouvrage  sur 
l'origine  des  cultes,  que  toutes  les  religions  connues  ont 
été  fondées  sur  le  système  scientifique,  et  que  toute 
réorganisation  du  système  scientifique  entraînerait  par 
conséquent  réorganisation  et  amélioration  du  système 
religieux. 

6°  Le  clergé  sera  réorganisé  et  reconstitué. — Le  sys- 
tème religieux  se  divise  en  deux  parties  :  l'une  est  la 
partie  passive,  l'autre  la  partie  active,  ou  bien  l'une  est 
ia  partie  tliéorique  et  l'autre  la  partie  pratique.  La  coor- 
dination des  principes  constitue  la  première,  l'organisa- 
tion des  applicateurs  des  principes  forme  la  seconde.  Ces 
deux  parties  sont  essentiellement  liées  entre  elles,  sont 
dépendantes  l'une  de  l'autre,  de  telle  manière  que  l'amé- 
lioration dans  les  principes  entraîne  amélioration  dans 
l'instruction  du  clergé,  et  qu'une  meilleure  composition 
du  clergé  produit  un  perfectionnement  dans  la  valeur 
intrinsèque  et  dans  la  coordination  des  principes.  Mais 
c'est  toujours  une  amélioration  dans  les  principes  qui 
donne,  qui  redonne  le  mouvement,  lequel,  pour  un  temps 
plus  ou  moins  long,  se  constitue  ensuite  alternatif  et 
réciproque.  Le  clergé  se  réorganisera  donc  nécessaire- 
ment quand  le  système  des  idées,  des  principes  religieux 
sera  réorganisé.  Mais  nous  avons  vu  plus  haut  que  le 
système  religieux,  passif,  n'était  (ainsi  que  l'a  démontré 
Dupuis)  autre  chose  que  la  matérialisation  du  système 
scientifique.  Ainsi  la  réorganisation  du  clergé  ne  peut  pas 
être  autre  chose  que  la  réorganisation  du  corps  scienti- 
fique, car  le  clergé  doit  être  le  corps  scientifique.  Il  ne 
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peut  être  utile,  il  ne  peut  avoir  d^  force  qu'autant  qu'il 
est  composé  des  hommes  les  plus  savants,  qu'autant 
que  les  principes  connus  de  lui  sont  encore  ignorés  du 
vulgaire. 

^abrège  cette  dissertation  parce  qu^elle  a  été  trop 
longue  pour  la  produire  en  totalité  dans  une  préface  et 
qu^elle  sera  développée  dans  le  corps  de  mon  travail.  Je 
me  borne  à  donner  ses  résultats. 

L'organisation  actuelle  de  la  première  classe  de  Tins* 
'  titut  entrave  la  marche  de  l'esprit  humain  ;  son  organi- 
sation  changera  quand  la  physiologie  sera  devenue  une 
science  positive.  Elle  se  divisera  alors  en  deux  sections, 
dont  l'une  se  composera  des  physiciens  adonnés  à  l'étude 
des  corps  organisés,  et  dont  l'autre  renfermera  ceux  qui 
cultivent  la  science  des  phénomènes  inorganiques.  Cha- 
cune de  ces  deux  sections  aura  sa  police  particulière, 
ses  séances  à  part,  et  procédera  séparément  à  la  nomi- 
nation des  places  qui  viendront  à  vaquer  dans  son  sein. 
Chacune  aura  son  président,  son  secrétaire,  ses  fonds 
disponibles  pour  donner  des  prix  à  ceux  qui  auront 
présenté  les  meilleurs  mémoires  sur  les  questions  qu'elle 
aura  données  à  traiter,  ou  sur  celles  dont  la  discussion, 
le  sujet  ayant  été  choisi  par  l'auteur,  lui  paraîtra  utile. 

Les  deux  sections  dont  je  viens  de  parler  et  qui  se 
diviseront  en  autant  de  sous-sections  qu'elles  le  juge- 
ront à  propos,  ne  seront  elles-mêmes  que  des  sections 
secondaires.  Il  y  aura  une  première  section  qui  sera 
composée  des  philosophes.  Les  membres  de  cette  pre- 
mière section  seront  nommés  par  ceux  des  deux  sections 
secondaires  réunies  en  assemblée  commune  et  ayant 
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chacune  un  nombre  égal  de  voue,  de  manière  que  s'il 
y  avait  des  malades  ou  absents  d'une  des  sections,  les 
derniers  membres  de  l'autre  section  ne  voteraient  pas, 
jusqu'il  concurrence  des  voix  manquant  k  l'autre. 

Ces  trois  sections,  dont  la  réunion  formera  la  classe, 
auront  des  travaux  particulière  et  des  travaux  communs. 
La  classe  s'assemblera  une  fois  par  semaine.  Son  bureau 
sera  toujours  composé  de  membres  pris  dans  la  pre- 
mière section. 

Par  ce  moyen,  l'étude  de  l'univers  sera  régulière- 
ment suivie  ;  la  classe  composée  des  physiciens  adonnés 
à  l'étude  des  corps  bruts,  étudiera  l'univers  dans  le 
gj-and  monde  ;  celle  des  physiologistes  observera  sa 
marche  dans  le  petit  monde  ;  et  la  première  classe, 
composée  de  philosophes  choisis  parmi  les  membres 
réunis  des  classes  secondaires,  s'occupera  d'organiser 
une  théorie  générale  qui  sera  une  combinaison  des 
théories  particulières  des  deux  classes  secondaires.  Les 
philosophes  s'occuperont  essentiellement  de  présenter 
aux  classes  secondaires  des  aperçus  et  de  former  des 
résumés.  . 

L'organisation  actuelle  de  l'Université  est  monstrueuse. 
L'Université  est  le  corps  enseignant,  de  môme  que  l'Ins- 
titut est  le  corps  perfectionnant.  Le  bon  sens  est  choqué 
de  voir  le  corps  enseignant  indépendant  du  corps  per- 
fectionnant; de  voir  ces  deux  corps  rivaux,  animés  d'un 
esprit  différent  et  ayant  des  constitutions  contraires  dans 
leur  essence,  puisque  les  littérateurs  sont  en  tète  de 
l'un  et  les  savants  k  la  tête  de  l'autre. 

Le  cardinal  Farnèse  avait  bien  raison  de  dire  qu'il 
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ne  connaissait  rien  de  plus  impertinent  qu^un  soldat 
poltron  et  un  prêtre  ignorant.  C'est-à-dire,  que  la  force 
du  clergé,  du  pouvoir  spirituel,  était  la  science,  comme 
celle  du  militaire,  du  pouvoir  temporel,  était  la  bra- 
voure. 

Les  moments  les  plus  heureux  pour  Tespèce  humaine 
ont  été  ceux  où  les  pouvoirs' spirituel  et  temporel  se  sont 
le  mieux  équilibrés.  Cet  équilibre  est  surtout  nécessaire 
dans  le  cas  d'une  société  politique  composée  de  plu- 
sieurs peuples,  telle  que  la  société  européenne.  Car  le 
clergé  est  la  seule  force  qui  puisse  s'opposer  avec  succès 
à  l'ambition  nationale  des  peuples  les  plus  puissants,  dont 
la  tendance  est  nécessairement  de  soumettre  tout  le  Con- 
tinent. La  guerre  actuelle  est  évidenmient  causée  par 
Tanéantissement  du  clergé.  Ce  corps,  ayant  négligé 
l'étude  des  sciences  physiques,  a  abandonné  aux  savants 
laïques  le  sceptre  de  la  science,  il  a  perdu  sa  considéra- 
tion, et  une  fois  avili,  il  a  été  dépouillé.  La  guerre  du- 
rera nécessairement  jusqu'à  l'époque  où  le  clergé  sera 
réorganisé.  Sa  réorganisation  sera  un  des  effets  qui  sui- 
vront l'admission  de  la  physiologie  dans  l'instruction 
publique.  Dans  un  temps  donné,  le  sacré  collège  sera 
réorganisé  comme  je  vous  ai  dit  que  l'Institut  le  serait. 
A  cette  époque,  tous  les  savants  marquants  seront  mem- 
bres du  clergé,  et  toute  personne  qui  se  présentera  à 
l'ordination  ne  sera  faite  prêtre  qu'après  avoir  subi  un 
examen  qui  constatera  qu'elle  est  au  courant  des  con- 
naissances acquises  sur  la  physique  des  corps  bruts  et 
sur  celle  des  corps  organisés. 

Voilà  les  effets  qui  découleront  de  l'admission  de  la 
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tribué  à  ses  progrès,  savoir,  la  physique  des  corps  bruts, 
et  celle  des  corps  organisés.  Elle  fera  voir  que  c'est 
alternativement  que  les  brutiers  (1)  et  les  physiologistes 
ont  occupé  le  poste  d'avant-garde  scientifique,  pour  pé- 
nétrer dans  le  pays  des  découvertes  ;  elle  fera  voir  enfin 
que  les  brutiers  ne  découvrant  depuis  assez  longtemps 
rien  d'important,  le  moment  est  arrivé  où  ils  doivent 
laisser  le  poste  d'avant-garde,  qu'ils  occupent  depuis  plus 
d'un  siècle,  aux  physiologistes. 

2^  Il  faut  examiner  comment  les  mathématiciens  se 
sont  mis  à  la  place  des  brutiers,  ou  plutôt  conmient  les 
brutiers  ont  prétendu  que  le  poste  d'avant-garde  leur 
était  dû,  non  à  titre  de  physiciens  étudiant  l'univers  dans 
le  grand  monde  et  s' étant  élevés  à  la  connaissance  d'une 
loi  unique  susceptible  d'analyse  (la  gravitation  univer- 
selle); mais  sous  ce  rapport  que,  comme  calculateurs, 
ils  étaient  les  métaphysiciens  par  excellence,  ies  philoso- 
phes, les  hommes  généraux  ;  en  un  mot,  les  seuls  en 
état  de  cultiver  avec  succès  la  science  générale.  Cet  exa- 
men fera  voir  que  la  mathématique  qu'on  peut  effecti- 
vement considérer  comme  formant  la  seule  partie  utile 
et  positive  de  la  métaphysique,  qu'on  peut  concevoir 
être  la  philosophie,  se  compose  de  quatre  parties, 
savoir  : 

La  science  de  la  comparaison  des  idées,  qui  est  la 
science  de  la  pose  des  problèmes  ; 

La  science  de  la  mathématique  infinitésimale,  qui  est 

(1)  La  désinence  naturelle  aurait  donné  brutaux;  mais  cette  expres- 
sion aurait  entraîné  une  équivoque  qui  aurait  pu  me  faire  soupçonner 
d'avoir  Tintention  de  dire  une  grossièreté. 
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à  rintelligence  humaine,  d'une  manière  rapide,  le  pas 
général  dont  je  viens  de  parler.  Cela  exige  la  coalition 
des  forces  intellectuelles  d'un  physiologiste  et  d'un  phi- 
losophe ,  la  coordination  de  leurs  efforts  ;  leur  travail 
commun  consistera  dans  l'organisation  des  quatre  séries 
suivantes  : 

1  ""  Série  de  comparaisons  entre  la  structure  des  corps 
bruts  et  celle  des  corps  organisés;  d'où  il  résulte  la 
démonstration  que  les  effets  produits  par  les  phénomènes 
de  ces  deux  classes  sont  proportionnés  à  leur  organi- 
sation ; 

2*"  Sérié  de  comparaisons  entre  les  différents  corps 
organisés;  d'où  il  résulte  la  démonstration  que  les  effets 
produits  par  chacun  d'eux,  pendant  leur  durée  phénomé- 
nale, et  que  la  quantité  d'intelligence  dont  chacun  d'eux 
est  pourvu,  sont  proportionnés  au  plus  ou  moins  de  per- 
fection de  leur  structure  organique  ; 

â*"  Série  de  comparaisons  entre  l'honmie  et  les  autres 
animaux,  à  différentes  époques;  d'où  il  résulte  la  dé- 
monstration que  l'homme  est  le  seul  dont  l'intelligence  se 
soit  perfectionnée  ;  que  celle  des  autres  animaux  a  rétro- 
gradé; que  l'animal  le  mieux  organisé  est  le  seul,  dans 
une  réunion  d'animaux  quelconques,  dont  l'intelligence 
puisse  se  perfectionner  ;  que  celle  des  autres  doit  néces- 
sairement rétrograder,  par  l'effet  de  l'action  et  de  la 
réaction  continue  des  animaux  les  uns  sur  les  autres  ; 
que  c'est  un  préjugé  philosophique  de  croire  que  l'homme 
est  le  seul  animal  qui  ait  la  propriété  de  se  perfectionner  ; 
que  la  vérité  est  qu'il  n'est  pas  le  seul  chez  lequel  cette 
faculté  de  se  perfectionner  existe  ;  en  un  mot,  que  si 
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latetirs,  enfermés  derrière  un  rempart  d'X  et  de  Z;  je  vais 
leur  donner  l'assaut. 

Brutiers,  infinitésimaux,  algébristes  et  arithméticiens, 
quels  sont  vos  droits  pour  occuper  dans  ce  moment  le 
poste  d'avant^garde  scientifique  ?  L'espèce  humaine  se 
trouve  engagée  dans  une  des  plus  fortes  crises  qu'elle 
ait  essuyées  depuis  l'origine  de  son  existence  ;  quel  effort 
faites-vous  pour  terminer  cette  crise?  Quels  moyens 
avez-vous  de  rétablir  Tordre  dans  la  société  humaine  ? 
Toute  l'Europe  s'égorge,  que  faites-vous  pour  arrêter 
cette  boucherie  ?  Rien.  Que  dis-je  !  c'est  votis  qui  per- 
fectionnez les  moyens  de  destruction  ;  c'est  vous  qui 
dirigez  leur  emploi  ;  dans  toutes  les  armées,  on  vous  voit 
à  la  tête  de  l'artillerie  ;  c'est  vous  qui  conduisez  les 
travaux  pour  l'attaque  des  places!  Que  faites- vous,  encore 
une  fois,  pour  rétablir  la  paix  ?  Rien.  Que  pouvez-vous 
faire  ?  Rien.  La  connaissance  de  l'honmie'  est  la  seule 
qui  puisse  conduire  à  la  découverte  des  moyens  de  con- 
cilier les  intérêts  des  peuples,  et  vous  n'étudiez  point 
cette  science,  vous  n'en  avez  recueilli  qu'une  seule  obser- 
vation :  c'est  qu'en  flattant  ceux  qui  ont  du  pouvoir,  on 
obtient  leur  faveur  et  on  a  part  à  leurs  largesses.  Quittez 
la  direction  de  l'atelier  scientifique  ;  laissez-nous  réchauffer 
son  cœur  qui  s'est  glacé  sous  votre  présidence,  et  re- 
porter toute  son  attention  vers  les  travaux  qui  peuvent 
ramener  la  paix  générale,  en  réorganisant  la  société. 
Quittez  la  présidence,  nous  allons  la  remplir  à  votre 
place,  etc. 

Enfin,  le  docteur  Burdin  m'a  dit  :  La  réunion  des 
travaux  de  deux  personnes  est  nécessaire  pour  faire  faire 
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&  l'inteUigence  humaine,  d'une  manière  rapide,  le  pas 
général  dont  je  viens  de  parler.  Cela  exige  la  coalition 
des  forces  intellectuelles  d'un  physiologiste  et  d'un  phi- 
losophe ,  la  coordination  de  leurs  efforts  ;  leur  travail 
commun  consistera  dans  l'organisation  des  quatre  séries 
suivantes  : 

1°  Série  de  comparaisons  entre  la  structure  des  corps 
bruts  et  celle  des  corps  organisés;  d'où  il  résulte  la 
démonstration  que  les  effets  produits  par  les  phénomènes 
de  ces  deux  classes  sont  proportionnés  à  leur  organi- 
sation ; 

2°  Série  de  comparaisons  entre  les  diiïérents  corps 
organisés;  d'où  il  résulte  la  démonstration  que  les  effets 
produits  par  chacun  d'eux,  pendant  leur  durée  phénomé- 
nale, et  que  la  quantité  d'intelligence  dont  chacun  d'eux 
est  pourvu,  sont  proportionnés  au  plus  ou  moins  de  per- 
fection de  leur  structure  organique  ; 

3"  Série  de  comparaisons  entre  l'homme  et  les  autres 
animaux,  à.  différentes  époques;  d'où  il  résulte  la  dé- 
monstration que  l'homme  est  le  seul  dont  l'intelligence  se 
soit  perfectionnée;  que  celle  des  autres  animaux  a  rétro- 
gradé; que  l'animal  le  mieux  organisé  est  le  seul,  dans 
une  réunion  d'animaux  quelconques,  dont  l'intelligence 
puisse  se  perfectionner  ;  que  celle  des  autres  doit  néces- 
sairement rétrograder,  par  l'effet  de  l'action  et  de  la 
réaction  continue  des  animaux  les  uns  sur  les  autres  ; 
que  c'est  un  préjugé  philosophique  de  croire  que  l'homme 
est  le  seul  animal  qui  ait  la  propriété  de  se  perfectionner  ; 
que  la  vérité  est  qu'il  n'est  pas  le  seul  chez  lequel  cette 
faculté  de  se  perfectionner  existe  ;  en  un  mot,  que  si 
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rhomme  disparaissait  du  globe,  ranimai  le  mieux  organisé 
après  lui  se  perfectionnerait. 

4*'  Série  des  progrès  de  Tesprit  humain.  Cette  série 
doit  être  partagée  en  deux  parties»  dont  Tune  contienne 
le  passé  et  l'autre  l'avenir  ;  ce  qui  sera  dit  sur  l'avenir 
doit  être  une  conséquence  évidente  de  ce  qui  aura  été 
constaté  sur  le  passé.  En  exposant  la  marche  suivie 
par  l'esprit  humain,  on  doit  rendre  les  plus  saillantes 
possible  les  observations  suivantes  :  1*  Que  l'homme, 
à  Torigine  de  son  existence,  n'a  joui  sur  les  autres 
animaux  que  de  la  supériorité  d'intelligence  qui  résul- 
tait directement  de  sa  supériorité  d'organisation,  et  que 
cette  supériorité  était  très-petite;  2"  Que  l'honune  a 
employé  bien  du  temps,  c'est-à-dire  beaucoup  de  géné- 
rations pour  faire  une  langue  ;  que  le  système  de  signes 
de  convention  n'a  été  complet  qu'à  l'instant  où  les  idées 
générales,  causes  et  effets ^  ont  été  bien  distinctes  et 
qu'elles  ont  été  attachées  à  des  signes  différents  ;  que  de 
ce  moment,  l'intelligence  de  l'homme  s'est  trouvée  déci- 
dément d'un  ordre  supérieur  à  l'instinct  des  autres 
animaux  ;  que,  dès  cet  instant,  le  système  religieux  a 
commencé  à  se  former  ;  que  ce  système  a  été  d'abord 
l'idolâtrie ,  c'est-à-dire  :  la  croyance  que  les  premières 
causes  étaient  visibles,  et  l'adoration  de  ces  causes  par 
ceux  qui  ne  travaillaient  pas  à  étudier  la  relation  des 
causes  et  des  effets  et  à  en  perfectionner  la  connais- 
sance; 3*"  Que  de  l'idée  de  causes  visibles,  l'homme  s'est 
élevé  à  l'idée  de  plusieurs  causes  invisibles  et  animées, 
ce  qui  a  constitué  le  polythéisme  ;  4'*  Que  de  l'idée  de 
plusieurs  causes  invisibles  et  animées,  l'homme  s'est 
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élevé  à  ridée  d'une  seule  cause  invisible  et  animée, 
ce  qui  a  constitué  le  déisme  ;  5*  Que  de  l'idée  d'une 
seule  cause  invisible  et  animée,  l'homme  s'est  élevé  à  la 
conception  de  plusieurs  lois  régissant  les  diverses  classes 
de  pjiénomènes  ;  6"*  (ce  qui  constitue  l'avenir)  Que 
l'homme  s'élèvera  à  la  croyance  d'une  seule  et  unique 
loi  régissant  l'univers. 

En  rendant  compte  de  l'avenir,  il  doit  être  procédé 
séparément,  d'une  part,  à  la  démonstration  que  la  réor- 
ganisation du  corps  scientifique,  que  celle  du  clergé  et 
de  la  société  politique,  doit  être  telle  que  je  l'ai  indiquée, 

■ 

et  qu'elle  doit  être  fondée  sur  la  croyance  et  sur  la 
connaissance  d'une  seule  et  unique  loi  régissant  l'uni- 
vers ;  d'autre  part,  le  plan  d'organisation  doit  être 
détaillé.  Cette  division  est  nécessaire  pour  séparer  le 
travail  de  l'observateur  de  celui  de  l'acteur,  c'eslrà-dire 
pour  mettre  le  lecteur  en  état  de  distinguer  ce  que 
l'homme  passif,  qui  est  moins  sujet  à  l'erreur,  a  entre- 
pris de  démontrer,  de  ce  que  l'homme  actif,  qui  y  est 
beaucoup  plus  sujet,  a  cherché  à  établir. 

Ce  travail  doit  être  fait  double,  c'est-à-dire  le  physio- 
logiste et  le  philosophe  doivent  le  faire  chacun  de  leur 
côté.  Quand  ils  l'auront  ébauché,  ils  se  le  communi- 
queront réciproquement  et  le  refondront  d'un  conmiun 
accord,  en  observant  entre  eux  que  l'opinion  du  physio- 
logiste doit  avoir  la  prépondérance  relativement  à  l'éta^- 
blissement  des  deux  premières  séries,  ou  plutôt,  fractions 
de  la  série  générale ,  et  que  celle  du  philosophe  doit  in- 
fluencer davantage  l'organisation  des  deux  dernières  et 
la  coordina»tion  générale  des  quatre. 
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Soyez  le  philosophe  dans  ce  travail,  je  serai  le  physio- 
logiste. 

Il  y  a  quinze  ans  que  M«  Burdin  m'a  tenu  ce  discours 
et  fait  cette  proposition,  que  j'ai  acceptée. 

Depuis  quinze  ans  ce  travail  m'occupe,  m'absorba  (1)« 
Je  suis  enfin  parvenu  à  Tébaucher  dans  toutes  ses  parties. 
Je  venais  le  communiquer.au  docteur  Burdin,  quand  j'ai 
su  qu'il  avait  pris  le  parti  de  se  faire  occuper  dans  les 
hôpitaux  de  Tannée,  ce  qui  rend  ma  conmiunication 
de  travail  avec  lui,  telle  que  j'en  aurais  besoin,  abso- 
lument impraticable.  J'ignore  où  en  est  son  travaU  per- 
sonnel. Je  lui  envoie  ce  conmiencement  de  mon  travail. 
Je  le  soumets  à  quelques  physiologistes,  et,  par  cette 
communication  à  lui  et  à  ses  collègues,  je  fais  appel  d'un 
collaborateur  dont  j'ai  grandement  besoin.  Je  fais  appel 
d*une  personne  qui  soit  plus  capable  que  moi  de  remplir 
une  t&che  aussi  importante  pour  le  bonheur  de  l'espèce 
humaine,  et  qui  est,  je  le  reconnais,  infiniment  au-dessus 
de  mes  forces. 

Voilà  l'obligation  que  j'ai  à  M.  Burdin  et  dont  je  fais 
déclaration  authentique.  M'a-t-il  rendu  un  bon  ou  un 
mauvais  service  en  me  lançant  dans  une  entreprise  aussi 
étendue?  C'est  ce  que  le  temps  fera  voir.  A-t-il  effec- 
tivement trouvé  le  moyen  de  faire  cesser  le  terrible  fléau 
de  la  guerre  et  de  rendre  le  sort  de  l'espèce  humaine 
plus  heureux  qu'il  ne  l'a  été  jusqu'à  présent  ?  C'est  ce 
que  le  temps  nous  fera  connaître.  Avant  toutefois  de 


(1)  Ces  quinze  années  font  remonter  à  1798  le  commencement  des 
trafaux  de  Saint-Simon.  P«  £• 
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terminer  cet  article,  je  crois  devoir  exposer  quelques  ré- 
flexions que  j'ai  faites  sur  les  idées  que  je  ne  devais  pas 
perdre  de  vue  dans  ce  travail,  ou  plutôt,  sans  autre 
commentaire  y  je  vais  énumérer  ces  idées  dont  je  ne 
donnerai  que  renoncé. 


La  série  à  établir  doit  remonter  jusqu'à  l'idée  générale 

m 

de  la  gravitation  universelle  ;  elle  doit  s'élever  à  cette 
idée  par  des  moyens  physiologiques,  c'est-à-dire  par  des 
considérations  sur  les  corps  organisés.  Enfin,  elle  doit 
améliorer  la  conception  générale  en  la  précisant 

Cette  série  doit  descendre  jusqu'à  la  considération  des 
intérêts  présents  de  l'espèce  humaine,  dévoiler  les  causes 
des  maux  qu'elle  endure  dans  ce  moment,  en  indiquer 
le  remède. 

TKOUIIBIIIS   »]iB. 

Le  terme  général  de  la  série  doit  être  fréquemment 
indiqué,  rappelé  pendant  le  cours  de  l'exposition  de  ses 
termes  particuliers,  ou,  pour  m' exprimer  d'une  manière 
moins  abstraite,  la  conception  générale  dont  l'ouvrage 
est  le  développement,  doit  être  souvent  reproduite,  elle 
doit  être  représentée  sous  le  plus  grand  nombre  de  faces 
possible. 
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Celui  qui  traite  des  coq)s  organisés  ne  doit  pas  adoptei 
le  même  mode  d'exposition  d'idées  que  celui  qui  écril 
sur  la  physique  des  corps  bruts.  Il  doit  donner  plus  d< 
vie  à  ses  pensées.  Pour  atteindre  ce  but,  il  ne  doi 
donner  aucun  accès  dans  ses  écrits  au  froid  on  ;  il  doi 
multiplier  ses  interlocuteurs  le  plus  possible  et  placei 
ses  idées  dans  la  bouche  de  ceux  de  la  part  desquel: 
elles  doivent  être  le  mieux  accueillies.  Il  doit,  etc.. 
Dans  ma  préface  définitive,  je  développerai  davanlu:^: 
cette  idée.  Je  me  borne  pour  le  moment  à  prévcnii- 
lecteur  que  Vicq-d'Azyr  ayant  posé  les  premier.s  foi* 
de  la  série  physiologique,  j'ai  cru  devoir  lui  en  al  t  \\  : 
le  premier  développement. 

M.  BOUGON. 

Je  vais  parler  de  l'obligation  que  ,i'.'<^ 
Bougon.  Il  n'y  a  pas,  à  cet  égard,  l.i  : 
ration. 

Le  hasard  m'a  fait  rencontrer  lo  il 
a  été  ci-devant  prévôt  de  M.  Dubois 
maintenant  la  médecine  en  proviii 

C'est  un  homme  d'une  sagai  ' 
dans  sa  pensée  un  grand  a\oi 
lui  avoir  communiqué  mon  pi: 
que  j'étais  embarrassé  rehif- 
la  série,  où  il  se  trouvait  jx  ^ 
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dans  les  faits.  Il  a  fait  disparaître  complètement  la  pre- 
mière de  ces  deux  difficultés,  M.  Œlsner  m'a  aplani 
l'autre.  Parlons  d'abord  du  service  que  m'a  rendu  le 
docteur  Bougon.  Je  lui  ai  dit  :  Un  des  points  importants 
pour  la  physiologie,  et  par  conséquent  pour  mon  travail, 
est  de  démontrer  que  l'intelligence  de  chaque  animal  est 
proportionnée  à  son  organisation  ;  que,  par  conséquent, 
elle  en  est  une  conséquence,  un  effet,  et  que  l'échelle 
intellectuelle  est  la  même  que  l'échelle  organique.  Or 
je  vois  que  les  physiologistes  ont  placé  sur  l'échelle  or- 
ganique le  singe  immédiatement  après  l'homme,  tandis 
que  le  castor  mérite  évidemment  d'être  placé  sur  l'échelle 
d'intelligence  avant  le  singe. 

Après  de  longues  réflexions  et  recherches,  le  docteur 
Bougon  m'a  dit  :  Les  physiologistes  se  sont  trompés  en 
plaçant  le  singe  après  l'homme  ;  il  ne  doit  occuper  cette 
place  ni  sous  le  rapport  du  degré  de  perfection  de  son 
organisation,  ni  sous  celui  de  sa  capacité  en  intelligence, 
de  son  acquis  dans  ce  genre  et  des  résultats  auxquels 
elle  l'a  fait  parvenir.  La  vérité  est  que  l'organisation  du 
castor  est  supérieure  à  celle  du  singe,  sous  ce  rapport  : 
que  le  singe  n'a  dans  la  main  que  des  moyens  de  pré- 
hension, et  que  le  castor  possède  le  muscle  abducteur 
du  pouce,  ce  qui  lui  constitue  le  sens  du  toucher  (1). 
La  vérité  est  également  et  constitutionnellement  (puisque 
ces  deux  vérités  sont  organiquement  unies),  que  l'intelli- 


(4)  A  cette  occasion,  le  docteur  Bougon  a  fait  une  belle  appli- 
cation du  calcul.  Il  a  dit  :  L'animal  le  mieux  organisé,  c'est-à-dire  le 
plus  organisé,  est  le  plus  intelligent.  L'animal  le  plus  organisé  est 
celui  dans  la  structure  duquel  il  entre  le  plus  grand  nombre  de  tubes, 
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gence  du  castor  est,  ainsi  qne  ses  travaax  Tont  pnmvé, 
très-sopérieure  à  ceQe  du  singe.  Les  travaux  qui  prouvent 
dans  une  espèce  le  plus  haut  degré  d'intelligence  sont 
les  travaux  de  société.  Le  castor  s*est  distingué  sous  ce 
rapport  essentiel ,  tandis  que  le  singe  ne  s*est  jamais 
éleré  au-dessus  des  actes  dMntelligence  individuelle  ;  et, 
dans  ce  genre,  il  fait  preuve  de  vivacité  dans  les  con- 
ceptions, mais  d^incapacité  pour  la  tenue  et  la  su\te  dans 
les  combinaisons. 

Le  docteur  Bougon  m'a  encore  dit  :  Après  avoir 
redressé  Terreur  commise  par  les  physiologistes  dans  la 
classification  des  animaux,  relativement  à  la  place  qu*ils 
avaient  donnée  au  singe,  f  ai  cherché  quelle  pouvait  avoir 
été  la  cause  de  cette  erreur  qui  est  bien  grossière,  puis- 


les  pins  Taries  en  dimensions,  placés  respectiTement  dans  on  plus 
grand  nombre  de  positions,  et  contenant  en  circulation  des  fluides 
qni  diffèrent  darantage  de  densité.  Pins  nn  animal  est  organisé,  plus 
son  organisation  se  compose  d appareils  distincts,  c*est-à-dire  de 
Tiscères  à  l'intérieur  et  de  sens  à  i  extérieur  ;  ainsi,  on  peut  classifier 
les  animaux  d'après  le  nombre  d'appareils  distincts  dont  ils  sont 
composés  L'esprit,  soulagé  par  cette  diiisîon,  pour  établir  la  compa- 
raison entre  les  espèces  qui  diffèrent  peu  d'organisation,  cherche  le 
degré  de  perfection  d'organisation  de  chaciue  appareil.  L'animal  qui 
a  un  sens  complet  de  plus  qu'un  autre  n'a  pas  seulement  une  nuance 
de  plus  d'intelligence,  il  a  une  grande  supériorité.  La  quantité  de 
supériorité  peut  être  déterminée  par  le  calcul  des  combinaisons  dont 
le  binôme  de  Newton  donne  la  formule.  Ainsi  l'homme,  par  exemple, 
qui  a  six  sens  et  qui  est  le  seul  de  tous  les  animaux  possédant 
le  sens  du  toucher  d'une  manière  complète,  est  plus  de  sept  cents 
fois  plus  intelligent  que  l'animal  le  pi  os  éleié  après  lui  sur  Téchelle 
d'organisation.  Cette  manière  d'enTisager  les  choses  tous  sera  fort 
utile  quand  tous  serex  occupé  à  établir  que  la  faculté  de  se  perfec- 
tionner n'est  pas  possédée  par  l'homme  exclusiTcment  ;  que  tous  les 
animaux  en  jouissent  en  proportion  du  degré  de  perfection  primitÎTe 
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qa*eile  porte  sur  une  comlmiaisoii  extrêmement  facOe  de 
£BLÎts  qui  avaient  été  isolément  bien  observés  dans  le 
singe  et  dans  le  castor,  savoir  :  qae  le  premier  n*a  pas 
vestige  da  sens  du  toucher,  et  que  le  second  en  a  une 
ébauche.  Yoici  quelle  m*a  paru  en  être  la  cause,  dont  je 
crois  que  Tanalyse  est  importante  à  faire  avec  soin. 

Depuis  rétablissement  de  la  religion  chrétienne,  tous 
les  hommes  reçoivent  une  première  instruction,  qui  est 
rinstruction  religieuse.  Cette  instruction  est  fondée  sur 
la  croyance  que  le  nK>nde  a  été  fait  pour  Thonmie  et  que 
rhomme  a  été  créé  à  Timage  de  Dieu  ;  ainsi,  ce  qui 
ai»^  rhomme  lui  ressemble  le  plus,  est  ce  qui  existe 
après  lui  de  plus  parCadt  Les  physiologistes,  comme  les 
autres,  reçoivent  cette  première  instruction.  Leur  seconde 
instruction,  qui  est  rinstruction  scientifique,  détruit  une 


de  leur  organisation  ;  qne  si  l*homme  est  le  senl  qui  se  soit  perfec- 
tionné, c'est  par  la  raison  qu'il  a  mis  obstacle  an  perfectionnement 
des  antres.  Car  on  Tons  fera  Tobjection  sniTante,  on  Tons  dira  : 
Poorqnoi  ne  tronrons-nons  pas  perfectionnés  les  animaux  habi- 
tant depnis  longtemps  des  Uenx  qni  n'ont  point  été  fréquentés 
par  l'homme?  A  cela  tous  pourrez  répondre,  an  moyen  de  la  consi- 
dération que  je  riens  d'établir  :  L'homme  est  sept  cent  et  tant  de 
ibis  plus  intelligent  que  l'animal  le  mieux  orgaidsé  après  lui.  La 
faculté  de  perfectionnement  est,  dans  chaque  animal,  en  proportion 
de  la  perfection  de  son  organisation  primitire.  Ainsi,  l'animal  le 
mieux  organisé  après  lui  doit  se  perfectionner  sept  cents  fois  plus 
lentement  que  lui,  et  ceux  qui  sont  à  des  échelons  plus  bas,  des 
milliers  de  fois  plus  lentement.  11  n'est  donc  pas  étonnant  que  les 
perfectionnements  obtenus  par  ces  animaux  ne  nous  frappent  pas } 
mais  dans  le  castor  cependant,  la  dégradation  de  Tétat  d'intelligence 
à  laquelle  il  était  parrenn  arant  que  Thomme  eût  troublé  ses  traraux 
est  sensible,  etc.  Le  déreloppement  de  cette  question  constituera  une 
partie  importante  de  Totre  ourrage  ;  je  n'entreprends  pas  de  le  &ire, 
je  me  borne  seulement  à  l'indiquer. 
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partie  de  l'impression  produite  par  les  premières  idée» 
données,  mais  ne  Tanéantit  pas  tout  à  fait,  attendu 
surtout  que  cette  seconde  instruction  n'est  pas  fondée, 
comme  la  première,  sur  une  idée  générale  impérative. 
Les  savants  occupés  d'anatomie  comparée  ont  plutôt 
obéi  à  la  croyance  acquise  dans  leur  première  éducation 
qu'à  rimpulsion  de  la  raison,  en  plaçant  le  singe  après 
l'homme  sur  l'échelle  de  l'organisation. 

Le  docteur  Bougon  m'a  rendu  un  service  bien  plus 
important  que  ceux  dont  je  viens  de  parler.  C'est 
d'avoir  conçu  clairement  en  quoi  consiste  l'entreprise 
scientifique  à  l'exécution  de  laquelle  je  me  livre.  Per- 
sonne plus  que  lui,  peut-être  autant  que  lui,  n'est  en 
état  d'en  exécuter  la  partie  physiologique. 

U  me  vient  à  l'instant  une  idée  que  je  vais  mettre 
sur-le-champ  à  exécution.  Je  vais  écrire  au  docteur 
Bougon  et  placer  ma  lettre  dans  cette  préface.  Dans  les 
pensées  les  plus  particulières  du  philosophe ,  il  y  a  de 
la  généralité.  Si  la  nature  m'a  réellement  donné  l'orga- 
nisation philosophique,  ce  que  je  vais  dire  au  docteur 
Bougon  doit  être  un  langage  convenable  à  tenir  à  plus 
d'un  savant. 


liBTTBB    A    m.  ^I«B    l»0€TB1Tlli    BOVCIOlir. 


Mon  cher  Docteur,  mon  travail  est  loin  d'être  ter- 
miné ,  mais  il  est  beaucoup  plus  avancé  qu'à  l'époque 
où  vous  avez  eu  la  complaisance  de  recevoir  communi- 
cation de  mes  idées.  A  cette  époque ,  ce  n'était  qu'un 
aperçu,  c'est  aujourd'hui,  une  ébauche  régulière,  ainsi 
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que  vous  le  verrez  par  le  morceau  que  je  vous  envoie  et 
par  un  second  morceau  que  je  vous  ferai  passer  inces- 
samment 

Ce  travail  serait  bien  plus  avancé  si  vous  aviez  voulu, 
comme  je  vous  y  engageais,  réunir  vos  efforts  aux  miens. 
Cette  lettre  a  pour  effet  de  solliciter  de  nouveau  votre 
puissante  coopération  ;  je  Tinsère  ici,  parce  que  ce  n'est 
pas  à  vous  directement  que  j'adresse  cette  demande  ; 
je  la  fais  également  aux  personnes  qui,  comme 
vous  (  elles  sont  en  excessivement  petit  nombre } ,  ont 
reçu  de  la  nature  la  sagacité  suffisante,  et  ont  acquis  les 
connaissances  nécessaires  pour  traiter  la  question  à  Té- 
claircissement  de  laquelle  j'ai  consacré  ma  vie. 

En  vous  écrivant  cette  lettre,  je  ne  perds  pas  de  vue 
la  question,  je  n'en  détourne  pas  l'attention  du  lecteur  ; 
car  il  s'agit  d'une  application  de  la  science  de  l'homme, 
puisqu'elle  a  pour  objet  de  vous  démontrer  que  le  meilleur 
usage  que  vous  puissiez  faire  des  forces  de  votre  intelli- 
gence pour  l'utilité  de  vos  contemporains  et  de  la  posté- 
rité, pour  la  gloire  de  vos  compatriotes,  pour  la  satisfaction 
de  vos  collègues  et  pour  votre  bonheur  personnel,  est  de 
les  consacrer  tout  entières  au  travail  dont  j'ai  l'honneur 
de  vous  offrir  une  ébauche,  en  vous  priant  d'agréer  tous 
mes  remerciements  et  l'assurance  de  ma  sincère  recon- 
naissance pour  le  service  que  vous  m'avez  rendu,  ainsi 
qu'à  la  science,  et  que  j'ai  relaté  plus  haut. 

UTILITÉ  POUR  VESPÈCE  HUMAINE. 

lies  nations,  de  même  que  les  individus,  ne  se  que- 
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m'abuse  pas  au  poittt  de  croire  que  ce  soit  avec  des 
littérateurs  que  nous  puissions  lutter  contre  des  co- 
losses scientifiques  tels  que  Bacon,  Newton  et  Locke. 
Voici  exactement  quelle  est  mon  attitude  :  j'ai  un  œil 
fixé  sur  les  progrès  que  les  Anglais  ont  fait  faire  aux 
sciences  ;  l'autre  est  dirigé  vers  le  pays  des  décou- 
vertes. Déjà  j'y  ai  aperçu  des  vérités  dont  l'analyse 
nous  placerait  infiniment  au-dessus  des  Anglais.  Mais 
l'analyse  d'idées  du  premier  degré  de  généralité  exige 
un  travail  auquel  un  homme  ne  peut  pas  suffire  ;  c'est 
pour  cela  que  je  vous  convie  de  venir  à  mon  secours. 
Dites-moi,  mon  cher  Docteur,  pensez- vous  que  si  vous 
et  moi,  associés  ad  hoc  avec  quelques  autres  Français, 
nous  parvenions  1**  à  élever  la  physiologie  au  rang  des 
sciences  d'observation  dans  toute  son  étendue  ;  2*  à  la 
faire  admettre  dans  l'instruction  publique  ;  â"*  à  orga- 
niser la  science  générale,  de  manière  à  la  rendre  positive 
dans  toutes  ses  parties  ;  4**  à  réorganiser  le  corps  scien- 
tifique européen,  de  manière  à  en  faire  le  régulateur 
des  prétentions  des  Français  et  des  Anglais  et  à  en 
former  une  digue  assez  forte  pour  contenir  les  ambitions 
nationales  de  ces  deux  peuples,  nous  aurions  fait  ce 
qu'il  y  aurait  de  plus  glorieux  pour  notre  patrie ,  en 
même  temps  que  de  plus  utile  pour  l'espèce  humaine? 
Vous  le  pensez.  Eh  bien,  vous  êtes  obligé  de  convenir 
que  le  travail  auquel  je  vous  propose  d'employer  toutes 
les  forces  de  votre  intelligence,  est,  en  effet,  celui  par  le- 
quel vous  pouvez  contribuer  le  plus  grandement  et  le 
plus  directement  à  la  gloire  de  vos  compatriotes. 
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SATISFACTION  POUR  VOS  COLLÈGUES. 

Dans  rétat  actuel  de  la  société,  tout  individu  est  at- 
taché à  une  profession  intellectuelle  ou  manuelle,  excepté 
les  mauvais  sujets  et  les  rentiers ,  classe  encore  plus 
sotte  et  plus  méprisable,  qui  cherche  dans  la  vie  des 
jouissances  obtenues  sans  travail.  Accroître  la  considéra- 
tion de  la  corporation  dont  on  est  membre,  est  un  des 
succès  qui  .procurent  le  plus  de  jouissance,  le  plus  de 
bonheur  à  celui  qui  l'obtient.  Vous  êtes  médecin, 
monsieur  Bougon,  et  le  travail  auquel  je  vous  invite  à 
vous  livrer  est  celui  qui  peut  accroître  le  plus  rapide- 
ment la  considération  de  la  Faculté  et  la  pousser  aussi 
loin  qu'elle  est  susceptible  d'arriver.  Pour  raisonner  sur 
ce  sujet,  je  dois  commencer  par  fixer  nos  idées  sur  la 
quantité  de  considération  dont  les  médecins  jouissent 
dans  ce  moment. 

D'Alembert,  dans  son  discours  préliminaire  de  l'En- 
cyclopédie^  et  Condorcet,  dans  son  Esquisse  (Tun  tableau 
historique  des  progrh  de  Vesprit  humain^  ont  relaté  le  fait 
que  l'astronomie  et  la  médecine  avaient  été  les  premières 
sciences  cultivées  ;  mais  ils  n'ont  pas  fixé  l'attention  du 
lecteur  sur  ce  fait  important,  et  ils  auraient  dû  le  faire. 
Ils  auraient  dû  faire  observer  comment  cette  division 
scientifique,  établie  à  Torigine  de  la  science  par  l'ins- 
tinct humain,  a  été  depuis  confirmée  par  le  raisonnement. 
Une  dissertation  plus  longue  sur  ce  fait  me  ferait  perdre 
de  vue  mon  objet.  Je  me  contente  donc  de  dire  :  Il  est 
de  fait  qu'à  l'origine  de  la  science,  la  considération  des 

ao 
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médecins  était  égale  à  celle  des  astronomes.  Il  est  éga- 
lement de  fait  que  la  considération  obtenue  par  Hippo- 
crate,  a  égalé  et  même  surpassé  celle  dont  les  astro- 
nomes ont  joui  en  Grèce,  sans  en  excepter  le  fameux 
Hipparque.  Il  est  encore  de  fait  que,  sous  les  califes,  les 
médecins  jouissaient  d'une  considération  égale  à  celle 
des  astronomes,  et  que  les  califes  qui  se  sont  distingués 
par  leur  passion  pour  les  sciences,  tels  que  le  célèbre 
Almamoun,  ont  étudié  la  physiologie  avec  autant  d'ar- 
deur que  l'astronomie.  Il  est  enfin  de  fait  que,  jusqu'à 
ces  derniers  siècles,  le  premier  médecin  du  Roi  de 
France  portait  le  titre  d'archiâtre;  qu'il  présidait  à  tout 
ce  qui  concernait  la  santé  publique,  ce  qui  lui  consti- 
tuait une  espèce  de  ministère,  et  qu'il  fut  décoré,  sous 
le  règne  de  Henri  IV,  du  titre  de  comte,  titre  qui  à  cette 
époque  était  infiniment  plus  considéré  et  plus  recherché 
qu'aujourd'hui,  attendu  qu'il  n'était  pas  accordé  à  un 
aussi  grand  nombre  d'individus  et  qu'on  n'en  décorait 
pas  indifféremment  des  personnes  de  toutes  les  classes. 
Enfin  il  est  de  fait  que,  depuis  environ  deux  siècles,  la 
corporation  des  médecins  a  beaucoup  perdu  de  la  con- 
sidération dont  elle  jouissait. 

Ce  dernier  fait  est  celui  qui  doit  fixer  toute  notre 
attention  et  que  nous  devons  analyser  sous  ces  trois  rap- 
ports :  1*"  indiquer  les  causes  de  la  déconsidération  dans 
laquelle  les  médecins  sont  tombés;  2**  préciser  ce  degré 
de  déconsidération  ;  3**  faire  voir  comment  ils  peuvent 
recouvrer  la  considération  qu'ils  ont  perdue  et  se  re- 
placer d'une  manière  honorable  dans  la  société. 

Trois  causes  ont  amené  la  déconsidération  des  méde- 


cins.  La  première:  renseignement  de  la  médecine  a  été 
le  premier  enseignement  scientifique  qui  ait  fait  partie  de 
l'instruction  publique  donnée  par  rUiiiversité.  Cela  re- 
monte jusque  fort  avant  dans  le  moyen  âge,  à  l'époque 
de  l'établissement  de  l'école  de  Salerne.  Quand  la  révo- 
lution de  Luther  a  déconsidéré  le  clergé  qui  était  à  la 
tête  de  toutes  les  universités,  la  faculté  de  médecine  fai- 
sant depuis  longtemps  partie  essentielle  et  intégrante  de 
ces  corps,  a  partagé  la  déconsidération  dans  laquelle  le 
clergé  est  tombé.  Les  écoles  d'astronomie,  émules  et 
rivales  par  la  nature  des  choses  {ainsi  que  je  l'ai  établi 
plus  haut)  des  écoles  de  médecine,  ont  pris  dans  le  xvi' 
et  le  Kvii'  siècle  un  grand  essor.  Ces  écoles,  fondées  par 
de3  laïques,  à  cette  époque,  et  ne  faisant  point  partie  des 
universités,  ont  acquis  toute  la  considération  qui  a  été 
perdue  depuis  le  xvi°  siècle  par  le  clergé,  les  univer- 
sités et  la  Faculté,  qui,  sous  un  certain  rapport,  ne  for- 
maient qu'un  même  coi'ps. 

Seconde  cause  :  Dans  le  xvn'  siècle,  la  Faculté  de 
médecine,  poussée  visiblement  par  le  grand  ordre  des 
choses  vers  sa  réorganisation  (en  même  temps  que  le 
clergé  et  les  universités,  avec  lesquels  elle  faisait  corps), 
prêtait  singulièrement  au  ridicule,  sous  le  rapport  de 
l'antiquité  des  formes  et  du  langage,  comme  sous  celui 
de  la  vétusté  des  idées  et  des  principes,  qui  depuis  long- 
temps n'avaient  fait  aucun  progrés  et  qui  étaient,  par 
cette  raison,  visiblement  en  arrière  des  auti-es  branches 
de  la  connaissance  humaine.  Poquelin  de  Molière,  cet 
homme  si  spirituel  aux  yeux  des  savants,  et  si  profond  en 
comparaison  des  autres  littérateurs,  a  répandu  sur  la 
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quer  clairement  la  manière  dont  ils  doivent  s*y  prendre, 
afin  de  reconstituer  avantageusement  leur  existence  dans 
la  société. 

Pour  se  soustraire  au  ridicule  que  Molière  avait  dé- 
versé sur  la  Faculté,  les  médecins  ont  changé  leurs 
manières  ;  ils  sont  allés  trop  loin  :  c'est  ce  qui  arrive 
presque  toujours  en  pareil  cas  ;  ils  ont  versé  la  charrette 
de  l'autre  côté.  In  medio  stat  virtus  ;  ce  milieu  est  un 
point  sur  lequel  il  est  bien  diflScîle  de  se  tenir  en  équi- 
libre, c'est  une  ligne  bien  mince  sur  laquelle  il  est  bien 
difficile  de  faire  route ,  et  quand  on  réussit  à  s'y  placer, 
on  n'y  réussit  jamais  qu'en  vertu  de  mouvements  os- 
cillatoires qui  font  alternativement  et  également  dé- 
passer le  point  vrai  des  deux  côtés.  Enfin,  les  médecins 
étaient  pédants  du  temps  de  Molière  ;  ils  sont  devenus 
légers,  petits-maîtres  et  habitués  des  salons  et  des  bou- 
doirs. On  ne  peut  plus  les  mettre  en  scène  aujourd'hui 
que  comme  Poinsinet  l'a  fait  dans  le  Cercle.  Beaux  es- 
prits, presque  au  niveau  des  petits  abbés  de  boudoir, 
des  ridicules  desquels  ils  ont  hérité  en  grande  partie. 

Il  n'y  a  pas  un  seul  médecin,  pas  un  seul  physiolo- 
giste dans  le  Sénat.  Voilà  un  fait  positif,  voilà  une 
preuve  sans  réplique  de  la  déconsidération  de  cette 
corporation  scientifique  dans  l'opinion  publique.  L'Em- 
pereur, qui  en  est  un  juste  appréciateur,  et  qui  a  eu 
soin  de  lui  donner  satisfaction,  eu  égard  à  la  com- 
position du  Sénat,  l'a  fourni  de  brutistes  et  n'y  a 
pas,  comme  je  viens  de  vous  le  dire,  fait  entrer  un  seul 
physiologiste. 

Me  voilà  enfin  arrivé  à  la  fin  de  cette  dissertation  ; 
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elle  a  été  longue,  f  en  conviens;  mais  convenez  aussi,  de 
votre  côté,  quMl  était  bien  difficile,  peut-être  impossible 
d'éclaircir  une  question  aussi  neuve  et  aussi  importante 
en  peu  de  mots.  Il  ne  me  reste  plus,  à  cet  égard,  qu^à 
vous  parler  des  moyens  que  les  médecins  me  paraissent 
devoir  employer  pour  relever  leur  considération  et  amé- 
liorer leur  situation  sociale.  Je  me  bornerai  à  peu  de 
lignes,  attendu  que  j'ai  déjà  beaucoup  discuté  ces  moyens 
dans  le  commencement  de  cette  lettre  et  dans  celui  de 
la  préface. 

Les  travaux  de  Yicq-d'Âzyr,  de  Cabanis  et  de  Bichat 
ont  conmiencé  à  rendre  de  la  considération  aux  méde- 
cins, parce  que  ces  trois  médecins  ont  abordé  la  ques- 
tion générale. 

M.  Cuvier,  dont  je  parlerai  et  à  qui  j'adresserai  la  par 
rôle  dans  ce  mémoire,  marche  glorieusement  et  avec 
rapidité  dans  la  direction  qu'ils  ont  donnée,  dans  la 
route  qu'ils  ont  ouverte.  Déjà  il  a  mérité  et  obtenu  les 
bonnes  grâces  du  public  et  de  l'Empereur.  Il  a  annoncé 
dans  son  dernier  cours,  qu'après  les  vacances  il  traite- 
rait la  partie  transcendante  de  la  physiologie.  J'attends 
ce  moment  avec  bien  de  l'impatience. 

Depuis  plusieurs  années,  les  cours  de  physiologie  de 
M.  Chaussier  et  d'hygiène  de  M.  Halle  préparent  la  ré- 
volution scientifique  à  laquelle  je  vous  engage  de  trar 
vailler. 

VOTRE  BOyffEUR  PERSONNEL. 

Aucune  jouissance  n'égale  celle  de  se  sentir  force  vir- 
tuelle et  de  donner  une  impulsion  harmonique  aux  dif- 
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férentes  parties  constituant  la  masse  de  ia  matière  or- 
ganisée. Salut  physiologique. 

M.  CELSNER. 

Relativement  au  compte  à  rendre  des  progrès  de  l'esprit 
humain ,  je  me  trouvais  très-embarrassé  ;  j'ai  rencontré 
M.  Œlsner  qui  m'a  tiré  de  peine  ;  voici  le  fait. 

D'Alembert,  dans  son  discours  préliminaire  de  Y  Ency- 
clopédie; Condorcet,  dans  son  Esquisse  d'un  tableau  his- 
torique des  progris  de  F  esprit  humain  ^  et  à  plus  forte 
raison  les  auteurs  subalternes,  ont  présenté  le  moyen 
âge  comme  une  époque  durant  laquelle  l'esprit  humain  a 
rétrogradé.  Je  ne  voyais  pas  le  moyen  de  faire  dispa- 
raître cette  idée  de  rétrogradation.  Je  cherchais  inutile- 
ment  la  manière  de  présenter  les  faits  pour  établir  une 
série  de  progrès  continus.  M.  Œlsner,  qui  a  remporté  le 
premier  prix  donné  par  l'Institut  au  mémoire  qui  a  le 
mieux  analysé  l'influence  des  travaux  scientifiques  des 
Arabes  sur  l'intelligence  des  Européens,  m'a  dit  :  Les 
Européens  (fonnantl'avant-garde  scientifique  de  l'espèce 
humaine)  ont  suivi  la  direction  donnée  par  Socrate,  jus- 
qu'à l'époque  où  les  Arabes  ont  imaginé  de  chercher  les 
lois  qui  régissaient  l'univers,  en  faisant  abstraction  de 
l'idée  d'une  cause  animée  le  gouvernant.  Les  Arabes  ont 
guidé  l'esprit  humain  dans  le  pays  des  découvertes  jus- 
qu'au XV*  siècle,  époque  à  laquelle  les  Européens  ont 
chassé  les  Arabes  d'Espagne  et  les  ont  devancés  en  in- 
telligence ,  par  les  efforts  qu'ils  ont  faits  pour  découvrir 
une  loi  unique  à  laquelle  l'univers  fût  soumis. 
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JTai  compris  Tidée  de  &L  OElsner,  mon  travail  le  prou- 
vera ;  mais  avant  de  le  produire  il  était  de  mon  devoir 
d'honnête  homme  d'acquitter  le  tribut  de  reconnaissance 
que  je  dois  à  M.  CElsner.  Cest  ce  que  je  fais  avec 
plaisir  de  cœur  (1). 

Je  terminerai  cette  ébauche  de  préface  en  priant  le 
lecteur  de  ne  pas  perdre  de  vue,  pendant  la  lecture  de 
cette  première  portion  de  mou  travail,  ainsi  que  dans 
celles  que  je  lui  conmiuniquerai  successivement  : 

1*  Que  ce  travail  n'est  qu'une  esquisse  sur  laquelle  je 
lui  demande  son  avis  ; 

2«  Que  je  suis  convaincu  qu'il  existe  des  personnes 
infiniment  plus  en  état  que  moi  de  mettre  ce  plan  à  exé- 
cution ;  que  je  les  invite  à  en  prendre  la  direction,  et 
que  le  plus  beau  jour  de  ma  vie  sera  celui  où  ils  prime- 
ront mes  idées  et  où  ils  présenteront  des  conceptions 
plus  claires  que  les  miennes. 


(1)  Nous  ne  saurions  trop  engager  le  lecteur  à  apprécier  la  loyauté 
afec  laquelle  Saint-Simon  reconnaît  et  proclame  les  serrices  scienti- 
fiques qui  lui  auraient  été  rendus  par  MM.  Burdin,  Bougon  et  Œlsner. 
Personne  au  monde  cependant  n'a  appris  que  les  idées  attribuées  si 
libéralement  par  Saint-Simon  à  ces  savants  modestes  aient  été  fécon- 
dées et  mises  au  jour  par  eux. 

On  Ta  Toir  bientôt,  à  l'égard  de  Vicq-d*Âzyr,  le  même  sentiment  de 
reconnaissance  se  produire  sous  des  formes  plus  excessiTes  encore, 
Saint-Simon  attribuant  lui-même  à  Yicq-d'Âzyr  des  idées  dont  cet  illustre 
écrivain  n'a  jamais  eu  connaissance,  et  qpii  sont  à  peine  en  germe 
dans  ses  ouvrages. 

Ces  exemples  sont  de  nature  à  faire  réfléchir  les  hommes  qui,  an 
contraire,  se  sont  emparés  des  idées  de  Saint-Simon  et  ont  fait  par 
elles  leur  fortune  scientifique,  politique  ou  industrielle,  mais  qui  ont 
caché,  troublé,  sali  la  source  de  leurs  propres  succès,  avec  autant 
de  déloyauté  que  d'ingratitude.  P.  E. 
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8*  Qu'aucune  dès  questions  que  je  traite  ne  peut 
avoir  ni  entraîner  aucun  inconvénient,  puisque  mon 
ouvrage  ne  sera  point  imprimé  ; 

4®  Que  les  idées  contenues  dans  cette  préface,  qui  lui 
paraîtront  obscures,  seront  éclaircies  dans  le  cours  de 
mon  travail,  consacré  à  leur  développement. 

J'entre  en  matière.  C'est  au  nom  de  Vicq-d'Azyr 
que  je  parlerai  dans  cette  première  portion  de  mon  tra- 
vail. C'est  lui  qui  a  posé  les  premiers  termes  de  la  série  ; 
toute  la  série  doit  être  en  son  nom. 


PREMIÈRE  PARTIE 


Cette  premléFe  imrtle  «e  composera  de  reiLamen 
des  divers  ouvrage»  de  VIcq-d*Asyr« 


INTRODUCTION 


On  a  beaucoup  loué  et  fort  bien  loué  Vicq-d' Azyr,  sous 
le  rapport  de  sa  capacité  littéraire,  et  sous  celui  des  ser- 
vices qu'il  a  rendus  à  ranatomie  de  Thomme,  à  Tanato- 
mie  comparée  et  à  la  médecine  ;  mais  on  n'a  pas  encore 
fait  valoir  convenablement  son  plus  beau  titre  à  la  gloire  ; 
on  ne  Ta  point  considéré  comme  le  fondateur  des  bases 
positives  de  la  science  de  l'homme.  C'est  à  ce  point  de 
vue  que  je  vais  me  placer  pour  examiner  ses  œuvres. 
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Les  œuvres  de  Vicq-d' Azyr  sont  une  mine  féconde  qui 
n'a  point  encore  été  exploitée;  elle  enrichira  tous  ceux 
qui  poursuivront  un  de  ses  innombrables  filons.  L'histoire 
des  sciences  nous  ofifre  plusieurs  exemples  d'ouvrages 
auxquels  on  n'a  rendu  toute  la  justice  qu'ils  méritaient, 
que  longtemps  après  la  mort  de  leurs  auteurs;  en  com- 
pensation de  ce  fait,  elle  nous  présente  celui  très-fré- 
quemment répété  d'ouvrages  qui,  à  l'instant  de  leur  pu- 
blication, ont  été  estimés  beaucoup  au-dessus  de  leur 
valeur.  Ceux  dont  nous  allons  rendre  compte  appar- 
tiennent bien  certainement  à  la  première  de  ces  deux 
classes. 

Je  diviserai  mon  examen  en  deux  parties,  sous  le  nom 
de  sections.  Je  m'occuperai  dans  la  première  des  idées 
physiologiques  de  Vicq-d' Azyr.  J'analyserai  dans  la  se- 
conde ses  idées  psychologiques,  c'est-à-dire  celles  qui 
ont  directement  la  science  de  l'honame  pour  objet. 
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TBAYAUX  PHTSI0L0GIQDB8  DE   VlCQ-D*AzTR. 

Voici  la  manière  dont  Vicq-d'Azyr  s'exprime  dans  le 
discours  préliminaire  quMl  a  placé  en  tête  de  son  ana- 
tomie  comparée.  Je  commence  mon  examen  par  ce  pas- 
sage, parce  qu'il  renferme  le  plan  des  travaux  anato- 
miques  et  physiologiques  de  l'auteur;  parce  que  c'est 
de  tous  ses  ouvrages  celui  dans  lequel  les  généralités 
physiologiques  se  trouvent  en  plus  grand  nombre  et  le 
plus  rapprochées. 

«  Nulle  science  ne  touche  l'homme  d'aussi  près  que 
l'anatomie,  et  cependant  il  n'en  est  aucune  qui  soit  aussi 
négligée.  Les  médecins  et  les  chirurgiens  sont  les  seuls 
qui  s'en  occupent,  parce  qu'ils  en  ont  indispensablement 
besoin  pour  leur  instruction,  et  que  le  public  les  estime 
d'autant  plus  qu'ils  l'ont  étudiée  plus  longtemps  et  d'une 
manière  plus  approfondie.  Mais  elle  n'est  point,  comme 
l'histoire  naturelle  et  la  chimie,  cultivée  par  des  ama- 
teurs qui  consacrent  à  son  avancement  leur  fortune 
et  leurs  veilles.  Sans  doute  il  répugne  à  l'homme  de 
voir  d'aussi  près  son  néant  ;  il  fuit  ce  triste  spectacle  et 
il  consent  à  s'ignorer  lui-même  plutôt  que  de  s'affliger 
à  la  vue  de  tant  de  misères.  Le  premier  dégoût  une  fois 
surmonté,  cette  étude  offre  cependant  un  champ  vaste  et 
fécond  en  merveilles  ;  elle  détruit  des  préjugés  nom- 
breux ;  elle  donne  une  explication  satisfaisante  d'un  grand 
nombre  de  phénomènes  que  chaque  jour  reproduit;  elle 
rectifie  les  idées  fausses  qu'on  peut  avoir  prises  sur  Té- 
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conomie  animale,  et  parmi  les  erreurs  qu'elle  dissipe,  il 
n'en  est  aucune  qui  tf  expose  à  quelque  danger.  Les 
philosophes  devraient  au  moins  prendre  une  teinture  de 
cette  science,  sans  laquelle,  lorsqu'ils  auront  à  parler  de 
la  nature  de  Thomme,  de  ses  appétits  et  de  ses  besoins, 
ils  demeureront  toujours  au-dessous  de  leur  sujet 

•  L'homme  est,  parmi  les  corps  vivants,  celui  dont 
Torganisation  est  la  mieux  connue.  On  a  aussi  disséqué 
les  autres  animaux  et  les  plantes,  et  on  s'est  enfin  aperçu 
que  c'est  la  comparaison  des  organes,  considérés  à  dif- 
férents intervalles  dans  le  système  des  êtres,  qui  peut 
répandre  le  plus  de  jour  sur  le  mécanismç  et  sur  l'usage 
de  leurs  parties. 

•  Cette  comparaison,  au  reste,  est  très-peu  avancée; 
on  a  beaucoup  recueilli  et  on  a  peu  comparé.  Jamais  on 
n'a  travaillé  sur  un  plan  convenu  ;  chacun  a  décrit  à  sa 
manière  et  dans  l'ordre  qui  convenait  le  mieux  à  son 
système  ou  à  ses  habitudes,  quelquefois  même  sans  au- 
cun ordre  déterminé.  Il  n'y  a  eu  jusqu'ici  rien  d'arrêté 
dans  la  nomenclature  ;  et  parmi  tant  de  morceaux  si  dis- 
semblables, quel  œil  serait  assez  habile  pour  distinguer 
sans  un  long  et  pénible  examen  les  différences  et  les 
rapports  ? 

>  Blasius  et  Yalentin  sont  les  anatomistes  qui  ont  re- 
cueilli le  plus  grand  nombre  de  descriptions  d'animaux  ; 
mais  ils  les  ont  publiées  telles  qu'elles  sont  sorties  des 
mains  de  leurs  auteurs.  Us  n'ont  épargné  à  leurs  lecteurs 
que  la  peine  de  chercher  dans  plusieurs  volumes  les  dif- 
férentes pièces  qu'ils  ont  rassemblées  en  un,  et  ils  n'ont 
rien  fait  pour  rendre  la  comparaison  plus  facile.  ColUns, 
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dans  son  Système  anatomique  ;  Haller;  dans  sa  Grande 
Physiologie,  et  Mouron,  dans  son  Abrégé  d*anatomie 
comparée,  ont  présenté  quelques  résultats  ;  mais  ces  dif- 
férents travaux  n'offrent  qu'ime  très-petite  partie  de  la 
science  qui  n'existe  encore  nulle  part  dans  son  entier. 

•  Je  divise  tous  les  corps  en  deux  classes  ;  la  première 
comprend  les  corps  bruts;  la  seconde  les  corps  vi- 
vants (l). 

>  Dans  ceux-ci,  les  organes,  par  des  mouvements  pro- 
pres, inhérents  et  spontanés,  croissent  dans  toutes  les 
dimensions  à  la  fois,  se  nourrissent  et  se  reproduisent. 

•  Dans  ceux-là,  Tattraction,  soit  qu'elle  agisse  seu- 
lement sur  les  masses,  soit  qu'elle  donne  aux  parties 
similaires  des  corps  diverses  impulsions,  d'où  résultent 
des  formes  déterminées,  est  le  grand  agent  qui  les  fait 
passer  par  plusieurs  états  successifs. 

»  C'est  l'attraction  qui  règle  les  nombreuses  variétés 
des  cristaux  dans  la  composition  desquels  entrent  des 
parties  intégrantes,  homogènes  et  d'une  combinaison 
parfaite  (2). 

•  Ainsi,  veut-on  distinguer  les  corps  bruts  d'avec  les 
corps  vivants?  Toutes  les  fois  qu'on  trouvera  un  coi-ps 
naturel  ayant  une  forme  constante,  mais  qui  peut  être 
divisée  mécaniquement  en  parties  d'une  nature  différente 
et  cependant  essentielle  à  sa  formation,  on  en  pourra 


(1)  Les  motifs  qni  ont  détenniné  Vicq-d'Azyr  à  adopter  cette  diYision 
seront  dédnits  et  déyeloppés  dans  la  seconde  citation. 

(2)  On  trouvera  dans  ma  critique  de  ce  passage  mon  opinion  sur  la 
manière  dont  Vicq-d'Azyr  envisage  la  loi  de  la  gravitation. 


rancmie  tk  c  est  un  carps  veeétal  <3ii  annMili  cfesfc-à- 
•jre  'm  :onH  vtvanu 

*  >ne!aiBS  namEadasK  ont  <ioiR  i^ii  tort  de  regaider 
^^  ^muns  t.'oniinE  *ies^  'Tscadisaioas.  iJuiHcpe  ces  corps 
^jin  '^'imii»»  «le    aixies^  ^res-éiflaeuU»  les  unes  des 


in  ^!Krtu   -^g-  ionnes-  vTgmimeg  sqht  aneobires; 
.ixtuur    l'iK      S-     nzres^    ^fsefaies  :t  immaùffr  sont  ar- 

L.d  T?Tw  ^ Tsamuœ  les-  ^essaxcr  ^  ies  animiix 
^  tuuruui^  (iijSiA>:i«t^  le  a  namer?  :i  Tfo?  ivantageose 
•.  a  vte,  i.  ictTw&îenttm  ae  iiiuivTàn  ^  i  a  onEenr^ 
rou  'ie  -:si)t!^ie:  ^•♦?n  ie  ^mDîaDie  le  ibhl  ysAib^r  de 
A  ibmte  ^ofiswnte  âes ons^aux.  lom  a  iiss  as s'aug- 
titfiite«)ue  :.>ar  'lAïa-posiuoD.  ri  :oat  -^  âT:^s:^  Biolé- 
UK's  .:  .  Ut  ynti  '.Le  <:oaiinun  enir?  -lies^  lœ  .a  inxe  qui 

•  U>ojrtL»ïj' ■•ivanuï  ?i)Qt  :au|oar!?  :omiwb«g>  m  parties 
suiiâeî>  M  -Le  'dl••.i•r:^  'iii'ies  T^r?-»iisiincîe5  es  mes  des 
iua>>.    ,ina.5>^:u  .ri  ::e  r*;uvrf  ij^^   ^vt  TTScaax 'IQP  des 

'  La  ibrmaiiou  «les  ::r.saux  711  :r>!i5i?ni;  Tar  Tirplîca* 
non  ùo  .aines :>ucce:î^vement  'ijjuie»rs  .  eur  surâce.offirc 
i(iiiùi(uo  Aiidiogie  avec  eiie  'ie-j  vr^^^ram.  Dans  ceux-ci 
Icsi  couches  se  répandent  ^jh-?  '-rcorce.  :'-?î3;-*-*iire  soas 
iiiè  v>is<cino  Jigesiif  •j'ii  orepairr  ".a  DSiâère  ivant  qa*eDe 
x4vc<iu  deveioppem»rnt  ie  .'iwiividiL  Mai5  *e  rristal  n'a 
|Ki.>t  hcs«.)in  d*uii  tel  organe,  puisque  ^a  subsiancequî  sert 
X  A>n  :iccix>is5>einent  ei?t  df-jà  sembiabie  i  ses  autres  par- 
■.U.4.  lu  pivpriélo  d'attirer  ies  pnncipfis  icmogèneset  de 
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rejeter  les  principes  hétérogènes  est  attachée  à  chacun  de 
ses  points,  el  elle  ne  dépend  pas,  ainsi  que  dans  le  règne 
vivant,  de  la  mobilité  d'un  organe. 

t  Tous  les  cristaux  qui  appartiennent  à  une  même  es- 
pèce renferment  comme  cristal  un  polyèdre  inscrit  d'une 
figure  constante.  Quelque  variées  que  soient  les  formes 
extérieures,  ce  polyèdre  est  la  forme  primitive,  les  autres 
ne  donnent  que  des  formes  secondaires.  Celles-ci  sont 
produites  par  une  superposition  de  lames  appliquées  sur 
le  noyau  et  qui  décroissent  suivant  des  lois  simples  et  ré- 
gulières, par  des  soustractions  d'une  ou  de  plusieurs  ran- 
gées de  molécules  intégrantes.  L'existence  de  ces  lois, 
prouvée  par  l'accord  des  calculs  avec  l'observation  des 
angles,  est  le  fondement  de  cette  théorie.  La  plus  légère 
réflexion  fait  voir  combien  ces  principes  sont  loin  de 
pouvoir  être  appliqués,  soit  à  la  composition,  soit  au  dé- 
veloppement des  corps  vivants. 

t  Nous  reconnaissons  neuf  caractères  ou  propriétés 
générales  de  la  vie,  savoir  :  la  digestion,  la  nutrition, 
la  circulation,  la  respiration,  les  sécrétions,  l'ossifica- 
tion, la  génération,  l'irritabilité,  la  sensibilité. 

t  Tout  corps  dans  lequel  on  observe  une  ou  plusieurs 
de  ces  fonctions,  doit  être  considéré  comme  corps  orga- 
nisé et  vivant. 

« 

»  11  est  hors  de  doute  que  les  végétaux  doivent  être 
rangés  dans  cette  division.  Ils  se  nourrissent  ;  quelques- 
unes  au  moins  de  leurs  parties  se  meuvent  ;  ils  croissent 
et  se  reproduisent;  leurs  humeurs  circulent;  il  se  fait 
en  eux  des  sécrétions,  et  ils  ont  une  sorte  de  respiration  ; 
mais  la  sensibilité  est  le  grand  caractère  de  la  vie  ammale. 


M 
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t  II  y  a  deux  manières  de  ranger  les  corps  vivants 
dont  on  décrit  la  structure  :  la  première,  qui  est  la  plus 
usitée,  consiste  à  placer  l'homme  en  tête,  et  à  décrire 
successivement  après  lui  ceux  des  corps' vivants  avec 
lesquels  il  a  le  plus  d'analogie  ;  de  sorte  que  dans  cette 
série,  le  nombre  des  organes  aille  toujours  en  décrois- 
sant, comme  il  suit  :  l'homme,  les  quadrupèdes  vivi- 
pares, les  serpents,  les  poissons,  les  vers,  les  végétaux. 
La  seconde  méthode  serait  absolument  l'inverse  de  celle- 
ci,  en  marchant  du  simple  au  composé,  en  arrivant  des 
végétaux  aux  quadrupèdes  et  à  l'homme.  Soit  qu'on 
monte,  soit  qu'on  descende  cette  échelle,  l'examen  mé- 
thodique des  faits  constatera  que  la  vie  de  l'animal  à 
sang  chaud  n'est  que  celle  de  l'animal  à  sang  froid, 
plus  certaines  propriétés;  et  que  celle  de  ce  dernier 
n'est  que  celle  du  végétal,  plus  certames  modifications,  t 

siSrie  plus  cjênébale  et  plus  complète  des  idées 

DE  VICQ-D'AZIR. 

Cette  seconde  citation  ne  sera  pas,  comme  la  première, 
une  transcription  pure  et  simple  de  passages  des  œuvres 
de  Vicq-d' Azyr  (1);  ce  sera  un  rapprochement,  une  combi- 
naison, une  organisation  des  plus  importantes  idées  que  ce 

(1)  La  première  citation  n^est  pas  elle-même  une  transcription  pure 
et  simple  ;  Saint-Simon,  ainsi  que  je  lai  dit  plus  haut,  attribue  libé- 
ralement à  Vicq-d'Azyr,  comme  il  Ta  fait  pour  MM.  Burdin,  Bougon 
et  Œlsner,  des  idées  qu^il  a  sans  doute  puisées  dans  les  conversa- 
tions ou  dans  les  ouvrages  de  ces  savants  ;  mais  aussi  celles  qui  lui 
ont  été  personnellement  inspirées  par  ses  propres  méditations,  ré- 
sultant de  ces  communions  intellectuelles.  P*  E« 
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grand  homme  a  émises,  tant  dans  ses  leçons  et  ses  conver- 
sations familières  que  dans  les  ouvrages  qu*.il  a  légués  aux 
penseurs  instruits.  Je  ne  me  bornerai  point  à  ce  travail; 
je  compléterai  les  idées  de  Yicq-d'Azyr  ;  ainsi  il  se  trou- 
vera plusieurs,  même  beaucoup  de  termes  tirés  de  mon 
propre  fonds  dans  cette  série,  quoique  Yicq-d'Azyr  con- 
serve la  parole.  Il  en  résultera  quUl  parlera  de  choses 
qu'il  n'a  pas  vues.  Cela  paraîtra  d'abord  bien  ridicule 
au  lecteur;  mais  quand  il  y  aura  réfléchi  et  qu'il  aura 
pesé  les  réflexions  que  je  lui  présenterai  plus  bas,  je 
crois  être  certain  qu'il  sera  de  mon  avis  et  qu'il  approu- 
vera complètement  le  parti  que  j'ai  pris  et  la  marche 
que  j'ai  suivie  dans  l'exposition  des  idées.  Le  lecteur  re- 
trouvera, dans  cette  seconde  citation,  une  grande  partie 
des  idées  qui  ont  déjà  passé  sous  ses  yeux  dans  la  pre- 
mière. La  répétition  d'idées  neuves,  ou  de  combinaisons 
neuves  d'idées  importantes,  est  très-utile  à  la  science, 
quand  on  a  soin  de  ne  pas  envisager  les  choses  précisé- 
ment du  même  pomt  de  vue. 

INTRODUCTION. 

L'anatomie  est  peut-être  de  toutes  les  sciences  celle 
dont  on  a  le  plus  célébré  les  avantages^  et  le  moins  fa- 
vorisé les  progrès;  c'est  peut-être  aussi  celle  dont  l'étude 
offre  le  plus  de  difficultés  ;  ses  recherches  sont  non-seu- 
lement dépourvues  de  cet  intérêt  qui  attire,  elles  sont 
encore  accompagnées  de  circonstances  qui  repoussent. 
Des  membres  déchirés  et  sanglants,  des  émanations  in- 
fectes et  malsaines,  l'appareil  affreux  de  la  mort,  sont  les 
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objets  qu'elle  présente  à  ceux  qui  la  cultivent.  Tout  à  fait 
étrangère  aux  gens  du  monde,  concentrée  dans  les  amphi- 
théâtres et  dans  les  hôpitaux,  elle  n*a  jamais  reçu  Thom- 
mage  de  ces  amateurs  qu'il  faut  captiver  par  l'élégance 
et  la  mobilité  du  spectacle.  Ce  n'a  été  qu'en  descendant 
dans  les  tombeaux  et  en  bravant  les  lois  des  honmies, 
pour  découvrir  celles  de  la  nature,  que  l'anatomie  a  jeté 
d'une  manière  pénible  et  dangereuse  les  fondements  de 
ses  connaissances  utiles.  Il  n'y  a  point  de  siècle  où  des 
préjugés  de  divers  genres  n'aient  mis  les  plus  grands 
obstacles  à  ses  travaux. 

Abusé  par  les  préjugés  de  la  métempsycose,  l'habi- 
tant de  l'Inde  est  peint  dans  l'histoire  comme  respectant 
les  corps  des  animaux,  même  les  plus  vils,  et  ne  pouvant, 
sans  paraître  criminel,  y  porter  le  couteau.  Esclave  de 
ses  coutumes,  l'Égyptien  n'a  donné  tous  ses  soins  à 
l'embaumement  des  cadavres,  que  dans  l'intention  de 
conserver  une  demeure  à  laquelle  l'âme  devait,  selon  lui, 
rester  longtemps  unie.  Tant  d'efforts  n'ont  transmis  à  la 
postérité  que  des  restes  hideux,  tristes  débris  d'un  peuple 
qui  fut  le  père  des  arts,  mais  parmi  lequel  l'anatomie 
était  une  science  impraticable.  Le  culte  que  les  Grecs 
rendaient  à  leurs  morts  n'était  pas  moins  contraire  à  ses 
progrès.  Ne  les  a-t-on  pas  vus  condamner  des  généraux 
vainqueurs  à  perdre  la  vie,  parce  qu'ils  avaient  laissé 
sans  sépulture  des  soldats  tués  dans  une  action?  Quel 
supplice  auraient-ils  donc  réservé  à  ceux  qui  auraient 
violé  leurs  tombeaux?  Les  Romains  furent  moins  sévères 
à  cet  égard  ;  mais  l'anatomie  ne  leur  dut  aucun  encou- 
ragement, puisque,  au  rapport  de  Galien,  on  faisait  le 
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ge  d'Alexandrie  pour  y  voir  des  os  humains,  qu'il 
it  sans  doute  été  plus  facile  de  préparer  à  Rome,  s'il 

t  pas  eu  d'obstacle, 
tas  de  mille  ans  se  passèrent  depuis  cette  époque^ 
I  ce  même  aveuglement;  la  religion  de  Mahomet, 
I  guerrière,  adopta  les  préjugés  de  l'Inde  et  de 
pte.  Des  barbares  démolirent  les  villes  de  la  Grèce, 
^ent  les  chefs-d'œuvre  de  ses  arts  et  ne  laissèrent 
Stster  que  ses  erreurs.  On  continua  de  regarder  comme 
ipurs  ceux  qui  avaient  approché  des  cadavres  ;  ce 
î  fut  qu'au  commencement  du  xiv°  siècle,  qu'au  grand 
étonnement  du  monde  entier,  trois  corps  humains  furent 
disséqués  dans  l'amphithéâtre  de  Milan  (1),  et  cet 
exemple,  donné  par  l'Italie,  ne  fut  suivi  que  longtemps 
après  en  France,  et  n'eut  point,  avant  le  xvi*  siècle,  d'imi- 
tateurs dans  le  reste  de  l'Europe. 

Mais  alors  on  cessa  presque  de  disséquer  des  ani- 
maux. Toute  l'activité  des  anatomistes  se  concentra  dans 
l'examen  du  corps  humain,  et  ce  n'a  été  qu'après  y  avoir 
pour  ainsi  dire  épuisé  leurs  efforts,  qu'ils  sont  revenus 


(IjCeraithistoriqneD'estpoiDt  exact,  car  ila  existé,  dès  le  x"  siècle 
dans  plusieurs  parties  de  l'empire  des  Sarrasins,  particulièrement  en 
Sicile,  îles  amphithéâtres  de  dissection  ot  i'anatomie  humaine  était 
^aoeigaée.  La  rectification  de  cette  errear  ne  m'ayanl  pas  paru  assez 
importante  pour  figurer  dans  ma  critique ,  je  me  euIs  borné  à  la  con- 
■igner  dans  celte  note.  C'est  aux  Arabes  que  l'école  de  Saleme  doit 
n  célébrité,  et,  dès  le  commencemeat  du  xn"  siècle,  celte  école  avait 
pablié  son  fameux  ouvrage  cooleuant  les  noQTeaux  principes  de  la 
médecine.  Vicq-d'Azyr,  de  même  que  d'Alembert,  a  été  injuste  i 
l'égtrd  des  Maures,  en  ne  leur  payant  pas  le  juste  tribut  d'éloges  qui 
leur  était  dû,  à  titre  de  fondateurs  de  l'algèbre,  de  la  chimie  et  de 
l'Uutomie. 
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par  choix  à  Tobjet  de  leurs  premières  études,  cultivé  s 
longtemps  par  nécessité. 

Déjà  plusieurs  savants  se  sont  illustrés  dans  cette 
carrière.  L* Académie  royale  des  Sciences  s'en  est  occu- 
pée dès  son  origine  ;  celle  des  Curieux  de  la  nature  y  a 
contribué  par  des  fragments  nombreux.  Blasius  et  Ya- 
lentin  ont  publié  des  recueils  où  la  plupart  de  ces  obser- 
vations sont  consignées.  Déjà  les  insectes  et  les  polypes 
ont  eu  leurs  historiens.  Enfin,  réunissant  ce  que  le  coup 
d^œil  le  plus  vaste  et  en  même  temps  le  plus  juste,  le 
génie  le  plus  fécond  et  le  tact  le  plus  délié,  peuvent  ras- 
sembler de  qualités  précieuses  et  rares,  deux  grands  natu- 
ralistes ont  élevé  un  de  ces  monuments  qui  honorent  les 
nations  dans  le  souvenir  de  la  postérité.  L'histoire  des  qua- 
drupèdes a  vu  le  jour,  et  Ton  a  un  modèle  dans  ce  genre. 

J'ai  dû  placer  en  tête  de  cet  examen,  qui  sera  beau- 
coup plus  approfondi  que  le  premier,  la  récapitulation 
historique  de  la  marche  suivie  par  Tanatomie  ;  je  vais 
maintenant  chercher,  par  voie  d'analyse,  la  cause  de  la 
lenteur  de  ses  progrès.  Je  prouverai  ensuite  qu'il  ne  faut 
pas  conclure,  de  l'observation  que  ses  progrès  ont  été 
jusqu'à  présent  fort  lents,  que  le  perfectionnement  de 
cette  science  ne  s'accélérera  jamais.  Enfin  je  ferai  voir 
que  les  matériaux  nécessaires  pour  l'organisation  de  cette 
branche  importante  de  la  connaissance  humaine  sont 
rassemblés,  et  que  les  faits  sur  lesquels  on  doit  baser  la 
théorie  de  la  science  des  corps  organisés  sont  aujour- 
d'hui bien  constatés.  L'indication  de  la  marche  que  les 
physiologistes  me  paraissent  devoir  suivre  dans  leurs 
travaux  terminera  cette  esquisse. 
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Avant  d'entrer  en  matière,  je  fais  observer  qu'en  em- 
ployant en  tête  de  cet  article  Texpression  d'anatomie, 
j*ai  présenté  la  partie  pour  le  tout,  et  que  ce  mot  signifie 
dans  cette  occasion  Tensemble  de  la  science  des  corps 
organisés. 

CAUSE  DE  LA  LENTEUR  DES  PROGRÈS  DE  l'ANATOMIE. 

Notre  intelligence  est  trop  bornée  pour  que  nous 
puissions  suivre  de  front  Tétude  des  diverses  choses  qu'il 
nous  importe  de  connaître,  et  nous  sommes,  par  cette 
raison,  obligés  d'établir  des  divisions  scientifiques.  Les 
premières  divisions  qu'on  a  adoptées  ont  été  fort  mau- 
vaises; aujourd'hui  encore,  celle  qui  est  le  plus  généra- 
lement suivie  est  fort  mauvaise,  elle  est  radicalement  vi- 
cieuse. De  manière  que  je  me  trouve  obligé  de  la  rec- 
tifier pour  donner  une  base  solide  à  mon  raisonne- 
ment. 

La  classification  des  phénomènes  la  plus  usitée  est 
celle  qui  partage  l'univers  en  trois  règnes.  Cette  clas- 
sification, qui  a  une  multitude  d'inconvénients,  est  déci- 
dément vicieuse  sous  les  deux  rapports  les  plus  impor- 
tants. D'abord  elle  est  incomplète,  puisqu'elle  ne  com- 
prend pas  les  phénomènes  célestes ,  car  on  ne  peut  pas 
considérer  ces  phénomènes  comme  faisant  partie  du 
règne  minéral,  du  règne  végétal  ou  du  règne  animal  ; 
ensuite  elle  est  trinaire,  et  par  conséquent  mauvaise, 
puisque  toute  division  scientifique  doit  se  composer  de 
deux  parties  seulement  et  non  de  trois.  Ceci  exige  une 
explication  que  je  vais  donner  en  peu  de  mots» 


—  304  — 

Il  a  été  démontré  par  plusieurs  auteurs  modernes, 
entre  autres  par  Condillac,  que  tous  nos  travaux  scien- 
tifiques étaient  des  comparaisons.  De  ce  principe,  je 
conclus  que  les  classifications  doivent  être  considérées 
comme  des  opérations  préliminaires  dont  l'effet  est  d'é- 
noncer, d'indiquer  les  comparaisons  scientifiques  dont 
il  est  le  plus  utile  de  s'occuper.  Or  les  mathématiques, 
qui  sont  la  science  des  comparaisons  les  plus  exactes  et 
les  plus  approfondies,  fournissent  la  preuve  que  toute 
comparaison  doit  être  réduite  à  deux  termes.  En  effet, 
une  équation  ne  se  compose  que  de  deux  membres. 

Je   propose   de  remplacer  la  classification  en  trois 
règnes  par  la  division  suivante  : 

SCIENCES  PHYSIQUES. 


PHYSIQUE  Pi&TICDUÈU 

oc 

Science  de  l'analyse  des  propriétés 

et  ùvA  relations  des  corps. 


Chimie    Chimie    Physiolo-  Psychoio. 

dei        des  gie.  gie. 

■olides.    fluides.  | 


PETSIQDE  GÉRÉRALE 

00 

Science  de  la  généralisation  des 
propriétés  et  des  relations  des  corpa. 

din  isniMmBi.      om  tourib. 
Solides.    Fluides.    Solides.    Fluides. 


Il  faut  connaître  Tensemble  d'une  chose  pour  rai- 
sonner pertinemment  sur  une  des  parties  qui  la  coni- 
posent.  J'ai  donc  dû  présenter  la  division  la  plus  gêné- 
laltî  des  sciences  physiques,  avant  de  procéder  à  Texa- 
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men  particulier  des  corps  bruts  et  des  corps  organisés 
terrestres. 

La  sous-division  en  corps  bruts  et  corps  organisés 
remplit  la  condition  d'être  binaire,  et  elle  énonce  une 
comparaison  analytique  entre  les  deux  grands  éléments 
de  Tunivers  :  la  matière  à  Fétat  de  solidité  et  celle  à 
l'état  de  fluidité.  En  effet,  dans  les  corps  bruts,  l'action 
des  solides  domine  celle  des  fluides  ;  tandis  que  dans  les 
corps  organisés,  c'est  l'action  des  fluides  qui  a  la  prépon- 
dérance sur  celle  des  solides. 

Je  considérerai  d'abord  les  corps  bruts;  j'exami- 
nerai ensuite  les  corps  organisés  ;  puis  je  comparerai 
l'organisation  des  uns  avec  celle  des  autres.  De  cette 
comparaison  je  déduirai  la  preuve  que  la  science  des 
corps  bruts  a  dû  devenir  positive  avant  que  celle  des 
corps  organisés  ait  été  fondée  sur  des  faits  observés,  et 
je  terminerai  cet  article  en  faisant  sentir  la  grande 
importance  du  pourquoi  dont  j'aurai  donné  l'expli- 
cation. 

Si  l'on  examine  avec  attention  les  corps  bruts,  si 
l'on  pousse  l'analyse  de  leur  organisation  aussi  loin  que 
possible,  c'est-à-dire  jusqu'au  terme  le  plus  éloigné  que 
nos  sens  et  notre  intelligence  puissent  atteindre,  dans 
l'état  actuel  de  nos  connaissances,  on  trouve  que  leurs 
parties  les  plus  élémentaires  sont  des  polyèdres  d*un  plus 
ou  moins  grand  nombre  de  faces,  que  ces  polyèdres 
sont  juxta-posés  les  uns  aux  autres,  et  que,  suivant  leur 
nombre  et  leur  position,  le  corps  dont  ils  font  partie  se 
trouve  d'une  forme  qui  décèle  au  géomètre  la  figure  de 
ses  molécules  intégrantes. 
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Si  ensuite  on  observe  Taction  des  fluides  dans  les 
corps  bruts,  on  voit  qu'ils  s'insinuent  entre  les  molé- 
cules constituantes  de  ces  corps,  qu'ils  passent  dans  ces 
corps  comme  à  travers  un  crible.  Si  l'on  échauffe  ces 
corps  jusqu'à  un  degré  convenable ,  on  augmente  leur 
volume,  parce  qu'on  interpose  une  plus  grande  quantité 
de  fluide  entre  leurs  parties  élémentaires  ;  en  augmen- 
tant encore  la  quantité  de  calorique  introduite  dans  leur 
capacité,  on  les  détruit,  c'est-à-dire  on  désunit  les  mo- 
lécules ou  polyèdres  solides  qui  les  constituent. 

Ce  peu  de  mots  me  parait  suffisant  pour  donner 
ou  plutôt  pour  rappeler  aux  savants  l'idée  que  l'on  doit 
avoir  de  la  structure  intime  des  corps  bruts.  Passons 
maintenant  à  l'examen  des  corps  organisés. 

Quand  on  a  étudié  d'une  manière  approfondie  la 
structure  intime  des  corps  organisés,  on  reste  convaincu  : 

l""  Que  les  éléments  de  la  partie  la  plus  fixe  de  leur 
organisation  sont  de  petits  solides  perforés^  adhérents 
les  uns  aux  autres,  et  disposés  de  manière  que  leur  réu- 
nion forme  des  tubes ,  canaux ,  conduits  ou  vaisseaux , 
n'importe  le  nom  qu'on  leur  donne,  placés  dans  une 
multitude  de  directions  différentes  et  s'entre-croisant  les 
uns  les  autres  ;  que  ces  canaux  varient  entre  eux  sous  le 
rapport  de  la  dimension ,  en  longueur  et  en  diamètre , 
ainsi  que  sous  celui  du  degré  de  solidité  et  de  perméa- 
bilité de  leurs  parois  ; 

2*  Que  des  fluides  de  différents  degrés  de  ténuité 
moléculaire  circulent  continuellement  dans  ces  canaux, 
et  que  c'est  la  circulation  de  ces  fluides  qui  crée  et  en- 
tretient le  phénomène  de  la  vie  ;  de  manière  que  le 
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é  devient  corps  brut  quand  cette  circulation 
;  de  manière  que  l'action  des  fluides  domine,  comme 
>  voit,  celle  des  solides  dans  les  corps  organisés. 

végétaux  sont  de  tous  les  corps  organisés  ceux 
t  l'organisation  est  la  plus  simple,  ce  sont  donc  ceux 
i  lesquels  il  est  le  plus  facile  de  reconnaître  l'exis- 
œe  des  deux  faits  que  je  viens  d'énoncer, 
^i  l'on  examine  avec  attention  le  débris  d'un  végé- 
,  on  trouve  qu'il  est  formé  de  fibres  plus  ou  moins 
Biérentes  les  unca  aux  autres.  Dans  quelque  sens  qu'on 
Rfise  ce  fragment,  à  quelque  état  de  ténuité  (aperceva^ 
,  notre  vue  naturelle  ou  même  à  l'aide  d'un  mi- 
iscope)  qu'on  le  réduise,  le  même  fait  se  représente, 
3  autre  dilîérence  que  celle  de  la  diminution  des  frag- 
:  ils  coniieiment  encore  des  fractions  de  tubes  et 
I  sont  encore  composés 

Si  l'on  fait  ensuite  section  majeure  et  complète  d'un  ' 
végétal  en  pleine  végétation,  on  reconnaîtra;  1'  que  les 
fibres  dont  il  est  composé  sont  tubuleuses,  puisqu'elles 
contiennent  des  liquides  ;  2°  que  les  liquides  qu'elles 
contiennent  y  sont  en  circulation,  puisqu'ils  en  découlent, 
dans  quelque  position  que  l'on  place  la  surface  de  la 
coupure  opérée. 

Quelques  bonnes  expériences  sur  les  racines  et  sur 
les  feuilles  suSlront  pour  compléter  la  portion  d'idées 
générales  sur  l'organisation  vitale  des  végétaux,  qu'il 
est  nécessaire  d'avoir  pour  bien  saisir  le  raisonnement 
dont  je  pose  les  bases  dans  ces  considérations  prélimi- 
naires. 

Que  l'on  plante  un  végétal  dans  la  terre  séchée  au 
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four,  il  périra,  quelque  soin  qu'on  ait  mis  d'ailleurs  pour 
rendre  les  circonstances  les  plus  favorables  possibles  à 
sa  végétation ,  parce  que  ses  racines  ne  trouveront  plus 
d'humidité  à  absorber,  et  que  l'action  des  liquides  circu- 
lants dans  la  capacité  des  corps  organisés  est  indispen- 
sable pour  le  développement  et  l'entretien  du  phéno- 
mène de  la  vie. 

Que  l'on  observe  la  végétation  d'un  oignon  placé 
dans  une  carafe  ;  il  sera  très-facile  de  constater  que  ses 
racines  absorbent  une  grande  quantité  du  liquide  dans 
lequel  elles  sont  plongées. 

La  fonction  des  feuilles  est  celle  de  pomper  les 
fluides  gazeux,  de  même  que  celle  des  racines  consiste 
à  absorber  les  fluides  à  Tétat  de  liquidité.  Qu'on  place 
un  végétal  feuille  sous  le  récipient  d'une  machine  pneu- 
matique, et  qu'on  fasse  le  vide,  les  feuilles  s'affaisseront, 
se  flétriront  avant  toutes  les  autres  parties  de  ce  corps  ; 
et  si  l'on  maintient  le  vide  pendant  un  certain  temps,  le 
végétal,  quelque  moyen  qu'on  emploie  ensuite,  ne  pourra 
plus  être  rappelé  à  la  vie. 

Ces  expériences  sont  directement  applicables  aux 
graines  ;  si  on  les  pousse  au  four,  passé  un  certain  degré 
do  ctialcur,  toute  l'humidité  qu'elles  contenaient  étant 
«oulirée,  leur  principe  de  vie  se  trouve  détruit,  elles 
no  sont  plus  susceptibles  de  germer.  L'expérience  de 
r<îXtraction  complète  des  fluides  gazeux  qu'elles  renfer- 
ifMînt,  faite  avec  le  soin  nécessaire,  sous  une  excellente 
iiiiicliino  pneumatique,  donnerait  les  mêmes  résultats. 

Kii  poursuivant  cette  série  d'expériences,  on  cons- 
iMtMt%  pluhiours  faits  secondaires  fort  intéressants.  On  re- 


connaîtra  que  les  végétaux ,  de  même  que  les  animaux, 
passent  successivement  de  l'état  de  veille  à  celui  de  som- 
meil, et  vice  versa,-  c'est-à-dire  qu'ils  absorbent  et  qu'ils 
transpirent  infiniment  plus  pendant  une  partie  des  vingi- 
quatre  heures  que  pendant  le  surplus  de  la  journée. 
Dans  nos  climats,  indépendamment  de  ce  sommeil 
diurne,  les  végétaux  ont  tous,  de  même  que  les  ani- 
maux dormeurs,  un  grand  sommeil  annuel  ;  ils  passent 
l'hiver  dans  un  état  de  torpeur  qui  varie  pour  sa  lon- 
gueur dans  les  différentes  espèces. 

On  constatera  également  que  tous  les  fluides,  tant  li- 
quides que  gazeux,  ne  sont  pas  également  propres  à 
la  nourriture  de  tous  les  végétaux  ;  ce  qui  sera  facile  pour 
les  liquides,  en  arrosant  difl'érents  végétaux  avec  des 
liquides  ayant  diverses  propriétés  chimiques;  ce  qui 
pourra  se  faire  pour  les  fluides  gazeux,  en  plaçant  des 
végétaux  de  différentes  espî'ces  sous  des  cloches  remplies 
de  divers  gaz.  Dans  la  suite  de  cette  série  d'expériences, 
Taltention  se  fixera  nécessairement  sur  la  manière  dont 
la  nature  a  équilibré  l'action  des  animaux  et  des  végé- 
taux relativement  à  l'atmosphère.  Les  premiers  absor- 
bent l'oxygène  et  rendent  l'azote,  tandis  que  les  seconds 
s'identifient  l'azote  et  restituent  l'oxygène  ;  admirable 
.  compensation  au  moyen  de  laquelle  la  composilion  de 
l'atmosphère,  dont  les  animaux  et  les  végétaux  tendent, 
par  des  efforls  opposés,  h.  changer  la  proportion,  est 
toujours  maintenue  dans  le  même  état,  par  Tefi'et  de  l'op- 
position des  actions  organiques  exercées  sur  elle. 

Je  ne  dois  point  dans  cet  aperçu  ra'appesantir  sur 
les  détails  ;  je  dois  marcher  avec  le  plus  de  rapidité 


—  310  — 

possible  et  me  borner  à  une  récapitulation  sommaire 
des  principales  observations.  Je  passe  donc  immédiate- 
ment à  Texamen  des  animaux. 

Les  végétaux  étant  de  tous  les  corps  organisés  ceux 
dont  la  structure  est  la  plus  simple,  il  est  plus  facile  de 
reconnaître  dans  ces  corps  la  similitude  essentielle  d'or- 
ganisation de  leurs  diverses  parties  que  dans  les  ani- 
maux. On  peut  cependant,  au  moyen  de  bonnes  obser- 
vations et  d'expériences  bien  choisies ,  constater  cette 
similitude  de  structure  entre  les  différentes  parties  dont 
les  animaux  sont  composés. 

Au  premier  aspect,  les  cheveux  ainsi  que  les  autres 
poils  présentent  la  même  apparence  que  des  brins  de  fil 
plus  ou  moins  longs,  plus  ou  moins  déliés.  On  croirait 
qu'ils  sont  pleins  ;  mais  en  les  regardant  avec  un  mi- 
croscope, on  reconnaît  facilement  qu'ils  sont  tubuleux. 
Si  l'on  coupe,  au  foyer  de  cet  instrument,  un  cheveu  vi- 
vant, on  voit  les  liquides  qu'il  renferme  se  répandre. 
Enfm,  dans  certaines  maladies,  on  aperçoit,  à  la  vue 
simple,  le  sang  pénétrer  et  circuler  dans  la  capacité  des 
cheveux  sans  perdre  sa  couleur. 

Au  premier  coup  d'œil,  les  os  paraissent  appartenir 
au  règne  minéral  ;  on  se  figurerait  que,  de  même  que  les 
pierres,  ils  sont  composés  de  petits  solides  pleins  et  jux- 
taposés les  uns  aux  autres.  Mais  un  examen  plus  appro- 
fondi dissipe  cette  erreur.  Les  observations  pathologi- 
ques contribuent  beaucoup  à  nous  faire  bien  connaître 
l'organisation  des  corps  vivants.  Dans  certaines  maladies 
les  os  se  ramollissent  ;  les  vaisseaux  dont  ils  sont  compo- 
sés se  distendent,  et  le  sang,  ainsi  que  les  autres  liquides 
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qui  existent  dans  les  corps  animaux,  y  circule  d'une 
manière  apercevable  à  la  vue  simple.  Une  autre  observa- 
tion dévoile  l'organisation  intime  des  os  :  qu'on  donne 
de  la  garance  k  manger  à  des  volailles,  on  trouvera  leurs 
08  teints,  peu  de  temps  après  qu'on  les  aura  mis  à  cette 
nourriture.  Enfin,  qu'on  fasse  fracture  d'un  ou  de  plu- 
sieurs os  (en  sacrifiant  plusieurs  animaux  à  la  fois  h 
cette  expérience) ,  qu'on  mette  à  nu  les  os  fracturés , 
qu'on  observe  directement  la  formation  et  les  progrès 
des  calus  aux  différentes  époques  de  la  guérison,  on 
reconnaîtra  que  la  structure  fondamentale  de  ces  parties 
est  absolument  la  même  que  celle  des  organes  ayant  le 
moins  de  solidité.  On  reconnaîtra  qu'une  rupture,  qu'une 
solution  de  continuité  osseuse,  se  guérit  absolument  par 
le  mfime  procédé  physique  qu'une  plaie  cutanée.  On 
peut  encore  faire  des  observations  d'une  autre  nature 
sur  les  os.  On  remarquera  que  ces  organes,  qui  sont  in- 
sensibles dans  l'état  sain,  se  trouvant  ramollis  par  la 
maladie,  et  la  circulation  du  fluide  nerveux  s'y  faisant 
plus  librement,  ia  sensibilité  dont  ils  sont  pourvus 
dépasse  celle  qui  existe  dans  aucune  autre  partie  de 
l'individu;  ce  qui  s'explique  facilement,  en  disant  que 
ces  parties  n'ont  point  l'habitude  de  la  sensibilité  et 
qu'elle  est  pour  elles,  par  conséquent,  une  sensation 
neuve. 

Le  cerveau  est,  de  tous  les  organes,  celui  qui  a  le 
moins  de  consistance;  à  la  première  vue,  il  paraît  une 
masse  pulpeuse,  on  te  prendrait  même  pour  un  amas 
de  bouillie,  pour  un  tas  de  matière  inorganisée.  L'étude 
de  la  physiologie  change  totalement  cette  opinion,  uni- 
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quement  fondée  sur  la  première  apparence.  Quand  on 
a  observé  la  manière  dont  cet  organe  fonctionne  ;  quand 
on  a  comparé  son  action  avec  celle  des  autres  organes  ; 
quand  on  a  remarqué  et  constaté  Tinnombrable  variété 
et  l'inconcevable  délicatesse  des  fonctions  qu'il  exécute, 
le  sentiment  de  dédain  qu'on  éprouvait  pour  lui  se  change 
en  admiration ,  et  la  partie  de  nous  qui  paraissait  la 
moins  intéressante  est  celle  que  nous  jugeons  ensuite 
être  la  plus  importante. 

J'ai  travaillé  directement  sur  le  cerveau,  je  me  suis 
attaché  dans  ce  travail  à  faire  connaître  la  structure  par- 
ticulière de  cet  organe  et  à  donner  une  idée  de  ses  su- 
blimes fonctions;  mais  ce  n'est  pas  le  moment  de  parler 
de  ce  qu'il  y  a  de  particulier  dans  la  structure  et  l'action 
de  cet  organe,  puisqu'il  s'agit  de  constater  ce  qu'il  a  de 
commun  avec  les  autres.  Je  dois  donc  me  borner  pour 
le  moment  à  démontrer  que  le  cerveau,  de  même  que 
toutes  les  autres  parties  de  notre  corps,  est  composé  de 
tubes  dans  lesquels  circulent  des  fluides,  et  que  la  circu- 
lation de  ces  fluides  est  nécessaire  à  l'entretien  de  la  vie 
du  cerveau  et  h  notre  vie  générale,  parce  que  cet  organe 
est  un  des  plus  essentiels,  est  le  plus  essentiel  de  tous 
ceux  qui  entrent  dans  notre  composition.  Cette  démons- 
tration est  très- facile  ;  il  suffit  pour  cela  de  faire  observer 
l'entrée  des  artères  dans  cet  organe,  et  les  veines  qui  en 
sortent.  Pour  que  le  sang  versé  dans  l'organe  cérébral 
ne  se  répande  point  et  qu'il  se  trouve  réengagé  dans  les 
veines  qui  y  prennent  naissance,  il  faut  nécessairement 
qu'il  soit  contenu  dans  des  vaisseaux  ou  tubes  qui, 
par  leur  innombrable  multiplication,  sont  réduits  à  une 
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petitesse  telle  qu'ils  échappent  à  notre  vue.  La  preuve 
que  la  présence  des  fluides  dans  les  tubes  dont  notre 
cerveau  se  compose  est  nécessaire  à  l'entretien  du  phé- 
nomène de  notre  vie  est  que,  si  on  lie  les  artères  qui 
portent  le  sang  au  cerveau,  la  naort  suit  de  près  cette  ■ 
ligature. 

La  double  ligature,  d'une  part,  des  artères  portant 
le  sang  au  cerveau,  d'autre  part,  des  veines  évacuant 
le  sang  contenu  dans  cet  organe,  détermine  également 
et  encore  plus  promptement  la  mort.  Ainsi  la  présence 
et  la  circulation  des  fluides,  dans  les  tubes  dont  notre 
individu  est  composé,  sont  nécessaires  à  l'entretien  de 
notre  vie  tant  cérébrale  que  générale,  comme  nous  avons 
commencé  à  le  voir  et  comme  nous  allons  continuer  à 
le  démontrer. 

Le  cerveau  est  bien,  de  toutes  les  parties  de  notre 
corps,  celle  dans  laquelle  ta  transfusion  du  sang  des  ar- 
tères dans  les  veines  est  la  plus  abondante;  mais  ce  n'est 
pas  le  seul  point  où  ce  phénomène  ait  lieu;  il  est  gé- 
néral pour  tout  notre  individu.  Il  n'y  a  pas  une  portion 
de  notre  6tre  dans  laquelle  il  n'existe  des  épanouisse- 
ments artériels  et  des  sources  veineuses  ;  il  n'y  a  pas  une 
seule  partie  de  nous  à  laquelle  la  ligature  des  artères  qui 
s'y  ramifient  et  des  veines  qui  en  sortent  ne  cause  la 
gangrène,  c'est-à-dire  un  commencement  de  mort.  Cotte 
mort  deviendrait  complète  pour  la  partie,  elle  se  com- 
muniquerait aux  autres  parties,  et  unirait  par  être  géné- 
rale pour  l'individu,  si  la  nature  ou  l'art  ne  faisait  pas 
amputation  du  membre  qu'on  a  privé  de  circulation.  Ce 
fait,  très-facile  à  constater  par  des  expériences  sur  des 
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ammaax  vivants ,  serait  prouvé  par  les  seules  observa- 
tions de  œ  qui  se  passe  chez  ceox  aoiqoels  on  est  obli- 
gé de  faire  Topération  de  Tanévrisme  ;  ils  en  meurent 
presque  toujours ,  et  quand  ils  en  guérissent,  c^est  que 
les  ramifications  artérielles  secondaires  se  distendent  suf- 
fisamment pour  compenser  la  circulation  qui  se  faisait 
par  le  tronc  qu'on  a  lié. 

Une  bonne  analyse  de  la  circulation  du  sang  suf- 
firait pour  prouver  que  nos  parties  élémentaires  les  plus 
fixes  sont  tubuleuses,  qu'elles  renferment  des  fluides,  et 
que  ces  fluides  y  sont  en  circulation  ;  et  que  ces  deux 
conditions,  la  présence  et  la  circulation  des  fluides,  sont 
nécessaires  pour  l'entretien  du  phénomène  de  la  vie,  qui 
n'a  pu  commencer  qu'à  Fépoque  où  l'existence  de  ces 
conditions  s'est  manifestée  ;  car  il  n'existe  pas  une  partie 
de  notre  être  qui  ne  soit  vivifiée  par  la  circulation  du 
sang.  Mais  cette  manière  de  procéder  serait  trop  abs- 
traite. Continuons  donc  à  envisager  les  difierentes  par- 
ties de  notre  individu  de  différents  points  de  vue. 

Dans  les  viscères,  tels  que  le  foie,  la  rate,  le  cœur 
et  les  poumons,  l'organisation  fondamentale,  commune 
à  toutes  les  parties  des  corps  vivants,  se  reconnaît  à  la 
première  inspection.  Les  vaisseaux  qui  en  constituent  les 
parties  solides  élémentaires  s'aperçoivent  à  la  vue  sim- 
ple, et  on  découvre  avec  la  même  facilité  les  liquides 
que  ces  vaisseaux  renferment,  ainsi  que  les  mouvements 
circulatoires  de  ces  liquides. 

Les  tubes  élémentaires  et  les  fluides  circulants  dans 
ces  tubes,  s'aperçoivent  aussi  facilement  dans  les  reins 
et  dans  les  parties  génitales. 


F 


315  — 


De  tous  les  tubes  qui  entrent  dans  notre  composi- 
tion, le  plus  long  et  celui  qui  a  le  plus  de  capacité  est 
notre  canal  alimentaire  ;  l'enveloppe  de  ce  canal  se  com- 
pose d'innombrables  vaisseaux  chylîfères,  accolés  les 
uns  aux   autres. 

Notre  organe  cutané,  tant  interne  qu'externe,  est 
percé  comme  un  crible;  à  l'extérieur  sont  des  milliards 
de  trachées;  à  l'intérieur,  existent  les  bouches  de  mil- 
liards de  vaisseaux  lymphatiques.  La  peau  est  bien 
curieuse  à  observer  dans  ces  animaux  d'une  organisa- 
tion si  simple  qu'ils  ne  consistent  que  dans  un  sac  alimen- 
taire. Ces  sacs  retournés,  les  vaisseaux  chylifiires  de- 
viennent des  trachées,  tandis  que  les  Irachées  se  conver- 
tissent en  vaisseaux  chylîfères. 

Nos  trachées  remplissent  la  double  fonction  d'absor- 
ber et  d' excréter;  elles  sont  aussi  susceptibles  de  contenir 
des  fluides  en  état  de  liquidité  et  en  état  gazeux.  On 
les  voit,  suivant  les  circonstances,  absorber  des  gaz  et 
exhaler  notre  transpiration  insensible,  absorber  de  l'eau 
dans  un  bain,  excréter  de  la  sueur  quand  la  chaleur  les 
dilate,  recevoir  même  le  fluide  mercuriel  au  moyen  de 
frictions, 

Il  nous  reste  encore  à  examiner  le  fluide  nerveux. 
Les  nerfs  sont  de  tous  les  tubes  qui  entrent  dans  notre 
composition,  ceux  dont  les  parois  sont  le  plus  imper- 
méables; ce  sont  aussi  ceux  dans  lesquels  circulent  les 
fluides  de  la  plus  grande  ténuité  moléculaire.  C'est  par 
conséquent  le  sysci:me  tubuleux  dans  lequel  la  circula- 
tion est  le  plus  difficile  à  constater;  on  peut  cependant 
la  prouver  au  moyen  d'un  petit  nombre  d'expériences. 
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Qu'on  fasse  une  ligature  à  chacun  des  nerfs  aboutissant 
à  une  partie  quelconque  de  notre  individu,  et  la  sensi- 
bilité s'éteindra  subitement  dans  celte  partie.  La  liga- 
ture interrompt  donc  une  circulation  nécessaire  à  Tcn- 
tretien  de  la  sensibilité.  Des  expériences  plus  délicates 
prouvent  qu'il  existe,  dans  la  capacité  des  tubes  nerveux, 
des  fluides  du  nombre  de  ceux  que  nous  considérons 
conmie  composés  des  molécules  les  plus  petites,  et  qu'on 
appelle  impondérables.  Que,  dans  une  profonde  obscu- 
rité, on  se  frotte  le  globe  de  Tœil  en  le  comprimant,  on 
aura  la  sensation  de  la  lumière  ;  ce  qui  prouve  qu'il  se 
trouve  du  fluide  lumineux  engagé  dans  le  nerf  optique, 
et  que  la  pression  fait  sortir  ce  fluide.  Qu'on  introduise 
le  doigt  dans  l'oreille  ;  qu'on  l'appuie  en  le  tournant,  on 
aura  la  sensation  du  bruit.  Il  existe  donc  dans  la  capa- 
cité du  nerf  auditif  un  fluide  qui,  par  sa  vibration, 
donne,  en  sortant  comme  en  rentrant ,  la  sensation  du 
son.  Qu'on  mange  une  chose  ou  qu'on  la  flaire,  on  aura 
la  même  sensation  par  l'expiration  que  par  l'inspiration, 
par  la  déjection  que  par  la  déglutition. 

Examinons  le  système  nerveux  d'un  point  de  vue  gé- 
néral :  cela  éclaircira  ce  que  nous  venons  de  dire,  qui 
pourrait  ne  pas  paraître  exact  sans  cet  éclaircissement 

Le  système  nerveux  est  celui  de  la  sensibilité,  puis- 
que toute  partie,  quand  on  coupe  les  nerfs  qui  y  abou- 
tissent, devient  insensible.  Il  circule  un  fluide  dans  les 
nerfs,  puisque  la  ligature  des  nerfs,  de  même  que  leur 
section,  prive  de  la  sensibilité  la  partie  isolée  du  tronc.  Les 
nerfs  se  ramifient  jians  toutes  les  parties  de  notre  individu, 
puisque  toutes  les  parties  de  notre  individu  jouissent  de 
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la  sensibilité  à  un  degré  plus  ou  moins  éminent.  Les 
parties  de  nous  qui  ont  le  moins  de  sensibilité  dans  l'état 
de  santé,  sont  celles  qui  en  acquièrent  le  plus  dans 
l'état  de  maladie  ;  tels  sont  :  les  os,  les  parties  cornées 
et  les  cheveux.  Enfln,  ce  que  j'ai  dit  de  la  similitude  «les 
sensations  résultant  de  l'absorption  ou  de  l'excrétion 
des  fluides  impondérables,  exécutées  par  les  nerfs  opti- 
ques, auditifs,  olfactiques  et  du  goût,  est  applicable  aux 
épanouissements  nerveux  qui  constituent  aux  extrémités 
de  nos  doigts  le  sens  du  toucher ,  mais  encore  à  tous 
ceux  qui  rendent  notre  organe  cutané  sensible  dans 
toutes  ses  parties.  Qu'on  brûle  ou  qu'on  gèle  subitement 
une  partie  quelconque  de  l'organe  cutané,  la  sensation 
sera  la  même  pour  le  patient.  Celui  qui  donne  et  celui 
qui  reçoit  l'étincelle  électrique  éprouvent  la  même  sen- 
sation. Ainsi,  l'entrée  abondante  et  subite  du  calorique 
ou  de  l'électricité  dans  les  tubes  nerveux,  ou  leur 
sortie  rapide,  produisent  le  même  effet  sur  notre  faculté 
de  sentir,  et  nos  sensations,  ainsi  considérées,  prouvent 
doublement  l'existence  et  la  circulation  d'un  fluide  dans 
les  tubes  nerveux. 

Je  résumerai  en  quatre  observations  générales  les 
observations  et  expériences  particulières  que  je  vieps 
d'énoncer  ; 

1'  Qu'on  coupe  une  partie  quelconque  d'un  animal 
quelconque  vivant;  qu'on  la  dégorge;  qu'on  l'injecte 
ensuite  avec  un  liquide  coloré  d'une  manière  tranchante 
par  rapport  aux  enveloppes  tubuteuses  dans  lesquelles 
il  doit  pénétrer,  et  la  tubulosité  sera  rendue  visible  dans 
toutes  ses  parties  ; 
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2°  Qu'on  donne  k  manger  h  un  animal  qoelcooqac, 
un  minéral  quelconque,  l'animal  ne  digérera  point  cet 
aliment;  il  faudrait,  pour  que  Tassimilation  pût  avoir  lieu, 
que  ses  forces  digeslives  fussent  suISsantes  pour  détermi- 
ner la  perforation  des  polyèdres  constituants  du  miné- 
ral, et  pour  anéantir  l'angulosité  de  leurs  faces;  car 
il  ne  peut  y  avoir  que  des  molécules  tubuteuses  et  ar- 
rondies, capables  de  remplacer  des  éléments  de  cette 
nature,  et  il  est  reconnu  que  les  molécules  constituantes 
des  parties  les  plus  fixes  de  notre  organisation  sont  rem- 
placées au  bout  de  sept  ans.  Ce  que  je  viens  de  dire 
n'eat  point  applicable  aux  fluides;  leur  ténuité  molécu- 
laire les  rend  susceptibles  de  tous  les  genres  d'assimila- 
tion. En  un  mot,  un  animal  quelconque,  un  végétal 
même,  ne  peuvent  s'assimiler  que  les  molécules  solides 
qui  sont  entrées  dans  la  composition  d'autres  corps 


3*  Qu'on  chauffe  un  corps  brut  se  trouvant  à  une 
température  très-basse ,  on  n'observera  d'autre  effet 
produit  que  celui  d'un  accroissement  de  volume  de  ce 
corps;  qu'on  chauffe  avec  les  précautions  convenables 
un  corps  organisé,  asphyxié  par  un  froid  humide  (un 
moineau,  par  exemple,  le  cas  n'est  pas  rare),  on  verra 
la  vie,  qui  était  en  quelque  façon  suspendue  chez  cet  être, 
reprendre  toute  son  activité,  ce  qui  se  manifeste  d'abord 
par  le  rétablissement  de  la  circulation  des  fluides.  Oisons 
à  cette  occasion  que  l'action  des  fluides  dans  les  coips 
organisés  est  le  principe  et  même  le  régulateur  de  la 
vie  ;  car  la  fièvre  est  le  symptôme  le  plus  général  des 
dérangements  de  santé  ; 


I 
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II"  Dans  tout  animal  qui  s'éteint  par  une  mort  sé- 
nile,  l'anatomiste  reconnaîl,  dans  les  derniers  moments 
de  la  vie,  une  grande  diminution  d'activité  dans  la  cir- 
culation, et  après  la  mort,  roblîtération  d'une  grande 
quantité  de  vaisseaux  qui  ne  sont  plus  susceptibles  d'être 
injectés,  ainsi  que  l'ossification  plus  ou  moins  avancée 
des  viscères. 

J'aurais  pu  produire  un  beaucoup  plus  grand  nombre 
d'observations  et  d'expériences  à.  l'appui  de  mon  dire  ; 
mais  cela  m'a  paru  inutile  pour  convaincre  les  per- 
sonnes au  courant  de  la  science  (qui  sont  les  seules 
auxquelles  cet  écrit  s'adresse),  qu»  les  deux  faits  géné- 
raux annoncés  sont  exacts  : 

1°  Les  parties  élémentaires  des  corps  organisés  sont 
tubuleuses  ; 

2°  La  présence  et  la  circulation  des  fluides  dans  les 
tubes  organiques  sont  nécessaii'es  au  développement  et 
à  l'entretien  de  la  vis. 

Plus  les  tubes  que  contient  un  corps  organisé  sont 
variés  en  dimension  de  longueur  et  de  diamètre,  plus  ils 
forment  de  viscères  et  de  sens  distincts,  et  plus  le  corps 
est  élevé  sur  l'éclielle  des  êtres,  c'est-à-dire  plus  ce 
phénomène  a  d'action  sur  ce  qui  lui  est  extérieur.  Qu'on 
fasse  un  examen  comparatif  bien  suivi,  depuis  les  fungus 
jusqu'à  l'homme,  et  ce  fait  sera  complètement  vérifié. 
L'homme,  qui  est  le  mieux  organisé  de  tous  les  animaux, 
a  cinq  viscères  et  cinq  sens  bien  distincts,  savoir  :  la 
cervelle,  le  cœur,  les  poumons,  le  foie  et  la  rate  ;  cinq 
sens,  savoir  :  la  vue,  l'ouïe,  l'odoral,  le  goût  et  le  touchei'. 

Il  existe  encore    de  grands  préjugés  en   anatomie 
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comparée  ;  le  plus  marquant  de  tous  a  fait  placer  le 
singe  immédiatement  après  Thonmie.  C'est  à  cause  de 
sa  ressemblance  avec  l'homme  que  l'homme  lui  a 
accordé  la  seconde  place  ;  la  vérité  est  qu'il  ne  la  mé- 
rite pas.  Plusieurs  animaux  sont  mieux  organisés  que 
lui  et  plus  intelligents  par  conséquent.  Ils  doivent  donc 
être  classés  comme  in^prmédiaires  entre  le  singe  et 
l'homme.  Le  castor  et  le  rat  musqué  ont  tous  les  deux 
le  muscle  abducteur  du  pouce,  ce  qui  leur  constitue  le 
sens  du  toucher  qui  manque  complètement  au  singe, 
dont  les  facultés  en  ce  genre  se  réduisent  à  la  simple 
préhension.  L'éléphacnt  a  une  ébauche  du  sens  du 
toucher,  placée  à  l'extrémité  de  sa  trompe.  Les  travaux 
très-connus  du  castor,  ceux  moins  généralement  connus, 
mais  cependant  bien  constatés  du  rat  musqué,  l'étendue 
des  combinaisons  de  l'éléphant,  classent  ces  animaux 
comme  bien  supérieurs  en  intelligence  au  singe. 

D'après  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  est  facile  de 
s'élever  aux  idées  générales  suivantes  : 

1*  Les  deux  états  les  plus  opposés  dans  lesquels 
la  matière  puisse  se  trouver,  sont,  d'une  part,  l'état  de 
solidité  ;  de  l'autre,  celui  de  fluidité  ; 

2"  Les  faits  les  plus  extraordinaires  qui  puissent 
exister  sont  ceux  qui  résultent  de  l'action  de  la  matière 
en  état  de  solidité,  et  de  celle  de  la  matière  en  état  de 
fluidité,  dans  l'opposition  la  plus  complète  ; 

3**  Un  phénomène  est -d'autant  plus  important  (pro- 
portion gardée  de  sa  dimension),  que  l'opposition  entre 
la  matière  à  l'état  de  solidité  et  de  fluidité  est  plus 
multipliée  et  mieux  réglée  dans  toutes  ses  parties  ; 


I 
I 


—  521  — 

ft"  Les  corps  organisés  sont  de  tous  les  phénomènes 
ceux  dans  lesquels  ropposilion  entre  la  matière  en  état 
de  solidité  et  de  fluidité  est  la  plus  complète  et  la  mieux 
réglée. 

De  ce  point  de  vue,  nous  découvrirons  maintenant 
avec  beaucoup  de  facilité  la  grande  cause,  la  \Taie  cause 
de  la  lenteur  des  progrès  de  la  physiologie. 

Les  solides  nous  font  éprouver  des  sensations  plus 
claires,  plus  distinctes,  plus  faciles  k  percevoir,  à  ap- 
précier, à  comparer,  à  combiner  et  à  calculer,  que  les 
fluides.  Ainsi,  l'esprit  humain  a  dû  s'occuper  des  pre- 
miers, avant  de  fixer  son  attention  sur  tes  autres.  En 
effet,  les  Égyptiens,  déji  assez  avancés  en  astronomie, 
n'avaient  qu'une  connaissance  très-vague  de  l'existence 
des  fluides.  Les  Arabes  sont  les  premiers  qui  en  aient 
fait  un  objet  d'études,  et  ils  n'ont  obtenu  aucun  résultat 
important.  Ce  n'est  que  dans  le  xvni'  siècle  que  cette 
branche  de  nos  connaissances  a  pris  son  essor,  et,  de 
nos  jours  seulement,  l'atmosphère  a  été  décomposée.  On 
a  fait  des  expériences  sur  les  propriétés  et  les  poids 
respectifs  des  gaz  qui  la  constituent.  De  nos  jours  seule- 
ment, la  légèreté  du  gaz  hydrogène  a  été  utilisée  pour 
s'élever  dans  l'atmosphère;  de  nos  jours  seulement,  on  a 
su  rendre  la  vapeur  des  liquides  en  ébulltlion  une  force 
disponible.  Enfin,  c'est  tout  récemment  que  Galvani 
nous  a  donné  les  moyens  de  démontrer  que  les  fluides 
impondérables  étaient  les  grands  agents  des  phénomènes 
de  la  vie. 

Les  fluides  impondérables  étant  les  causes  de  la 
vie,  la  physiologie  n'a  pu  faire  que  des  progrès  très- 
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mots  :  papa,  maman,  avant  qu'il  ait  appris  à  les  bien 
prononcer  et  à  saisir  les  idées  qu'il  doit  y  attacher,  on 
acquiert  la  certitude  que  le  langage  n'est  pas  un  résultat 
direct  de  l'organisation  de  l'homme. 

DEUXIÈME   OBSERVATION. 

Qu'on  lise  Hérodote,  Thucydide,  le  profond  Tacite, 
le  grand  Hume,  notre  contemporain  ;  qu'on  fouille  dans 
les  vieilles  chroniques  ;  qu'on  analyse  les  anciennes  tra- 
ditions, on  verra  que  les  peuples  qui  se  sont  élevés  au 
plus  haut  degré  de  civilisation  ont  commencé  par  être 
anthropophages  ;  on  verra  que  ceux  chez  lesquels  le  luxe 
s'est  élevé  jusqu'au  point  de  satisfaire  avec  le  plus  de 
recherche  à  tous  les  besoins  de  la  vie,  ont  commencé 
par  se  mettre  à  l'abri  des  injures  du  temps  dans  des 
cavernes,  et  par  manger  crus  et  sans  aucun  apprêt 
les  animaux  et  les  végétaux  qu'ils  consacraient  à  leur 
nourriture;  que  ceux  qui  se  sont  distingués  par  les 
travaux  d'intelligence  les  plus  solides  et  les  plus  bril- 
lants, n'avaient  à  l'origine,  sous  les  rapports  de  mé- 
moire et  de  prévoyance,  que  des  moyens  fort  peu  supé- 
rieurs à  l'animal  le  plus  élevé  après  l'homme  sur  l'échelle 
d'organisation. 

TROISIÈME     OBSERVATION. 

Depuis  cinquante  ans,  l'esprit  humain  a  pris  un 
grand  essor  ;  il  a  secoué  ses  vieilles  habitudes  ;  il  a  fait 
les  plus  généreux  efforts  pour  s'affranchir  des  préjugés 
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auxquels  il  était  soumis  ;  il  s'est  aperçu  qu^à  la  sublime 
conception  qui  a  servi  de  base  à  l'organisation  sociale 
actuelle,  plusieurs  idées  fausses  s'étaient  trouvées  mê- 
lées, amalgamées,  et  il  a  pris  la  ferme  résolution  de 
faire  le  départ  de  Terreur  et  de  la  vérité.  Les  faits 
constituant  la  croyance  qui,  depuis  dix -huit  cents 
ans,  se  transmettait  de  confiance,  de  génération  en 
génération,  ont  été  passés  au  creuset  le  plus  sévère.  Ne 
perdons  pas  de  vue  qu'au  nombre  de  ces  faits,  les  deux 
suivants  jouaient  un  rôle  très-important.  L'un,  que  les 
premiers  hommes  avaient  eu  des  signes  de  convention  au 
moyen  desquels  ils  avaient  pu  fixer  leurs  sensations,  les 
comparer  et  les  combiner  de  même  que  nous.  L'autre, 
qu'ils  s'étaient  élevés  à  Tidée  éminemment  abstraite  Diew, 
ou,  si  on  le  préfère,  qu'ils  avaient  conçu  la  démonstra- 
tion de  l'existence  de  Dieu. 

L'enthousiasme  pour  la  recherche  de  la  vérité  est 
devenu,  à  cette  époque,  vraiment  national  chez  les  Anglais 
et  les  Français.  Ces  peuples  ont  fait  l'un  et  l'autre  des 
expéditions  maritimes  dispendieuses,  ayant  en  grande 
partie  pour  objet  l'apurement  des  principes  servant  de 
base  à  l'organisation  sociale.  Je  veux  parler  des  voyages 
de  découvertes  confiés  à  la  direction  de  l'ingénieux  Bou- 
gainville,  du  sage  et  intrépide  Cook,  et  du  malheureux 
La  Peyrouse.  Ces  illustres  navigateurs  ont  visité  avec 
l'esprit  le  plus  philosophique  une  grande  quantité  de 
peuplades  diverses  qui,  jusqu'alors,  nous  avaient  été 
totalement  inconnues.  Grâce  à  leurs  recherches,  à  leurs 
observations  et  à  leurs  ingénieuses  expériences,  tous  les 
états  intermédiaires  entre  leis  hommes  les  plus  ignorants, 
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les  plus  bruts  (tels  qu'ont  dû  être  nos  premiers  pères) 
et  les  peuples  qui  sont  parvenus  au  plus  haut  degré  de 
civilisation,  nous  sont  parfaitement  connus.  Ces  rensei- 
gnements sont  bien  précieux,  car  nous  pouvons  mainte- 
nant baser  sur  des  faits  observés  ce  que,  sans  cela,  nous 
n'aurions  pu  fonder  que  sur  des  conjectures  et  des  rai- 
sonnements. Nous  pouvons  maintenant  monter  par  une 
série  non  interrompue  de  faits  observés,  depuis  les  pre- 
miers hommes,  qui  ont  nécessairement  été  les  plus  igno- 
rants de  tous,  jusqu'aux  Européens  actuels  qui,  sous  le 
rapport  de  la  civilisation  ainsi  que  sous  celui  des  sciences, 
ont  infiniment  dépassé  les  peuples  qui  les  ont  précédés. 
Cook  nous  parle  de  peuplades  ne  reconnaissant  point 
de  chefs,  n'ayant  aucune  idée  religieuse,  point  de  vête- 
ments, aucune  autre  habitation  que  des  cavernes  ou  des 
trous  faits  dans  la  terre,  mangeant  crus  les  aliments  dont 
elles  se  nourrissent,  étant  anthropophages  sans  avoir  be- 
soin d'être  excités  par  la  vengeance,  le  goût  de  prédi- 
lection pour  la  chair  humaine  stimulant  suffisamment  leur 
cannibale  appétit.  Il  nous  parle  d'autres  peuplades  un 
peu  plus  élevées  sur  l'échelle  de  la  civilisait  ion.  Elles  re- 
connaissent des  chefs,  elles  ont  quelques  idées  religieuses 
(constatées  par  des  idoles  révérées) ,  elles  font  cuire  leurs 
aliments,  elles  se  couvrent  de  peaux  de  bâtes,  elles  ont 
des  habitations  construites  et  une  langue  si  peu  étendue 
que  la  numération  ne  s'élève  pas  au  delà  de  trois.  L'an- 
thropophagie y  est  considérablement  diminuée;  elle  y 
est  presque  réduite  au  cas  résultant  d'homicides  commis 
par  ctTct  de  vengeance  individuelle  ou  nationale.  Enfin, 
il  nous  parle  des  peuples  d'Otaïti,  des  îles  Sandwich  et 


quoique  le  trop  phîlinlhTOpe  Cook  ait  été  en  partie 
muge  pir  les  iaauUnt  de  SuKiwidi. 

Ce  (pâ  Di'a  ■vtoiri  Erappi  dans  ks  naôÊ  rAdte  de  Cmlc» 
c'est  :  I*  qa'O  ho  a  ëté  ûmpoeâUe  de  faire  comprendre 
■m  don  preitùèfcs  daaees  de  peupbdes  Tidée  d'âne 
e  nmqne,  oo.  si  Tos  préfère.  ropmîoD  de  l'existence 
d'un  Dien  tont-ptàssant  ;  qa'D  lai  a  été  par  conséqoent 
ioipoaible  de  leur  laîre  voir  que  rbomnte  était  d'une  autre 
natnre  que  tes  aolres  aniinaai.  cbo«e  qu'il  a  Tait  facile- 
ment coDccToir  aux  babitants  cfOtaîti,  des  iles  Sandnich 
et  de  celles  des  Amis  :  3<>  que  ranaLomie  n'aarait  éprouvé 
aucun  obstacle  pour  se  liiiTer  à  la  dissection  da  corps 
humain  chez  les  deux  premières  classes  de  peuplades,  et 
qu'elle  aurait  été  impraticable  chez  la  troisième. 


QDATBtEllE  OBS£ETATIO:«. 


A  différentes  époques  et  dans  différents  pays,  des  en- 
fants, par  des  malheurs  quelconques,  se  sont  trouvés 
sequ^rés  de  la  société,  liviés  à  eux-mêmes,  obligés  de 
pourvoir  à  tous  leurs  besoins  par  leur  seule  induslrie,  et 
cela,  avant  d'avoir  participé,  par  l'effet  d'une  éducation 
suffisamment  soignée  et  prolongée,  au  trésor  des  con- 
naissances acquises  par  les  travaux  successifs  et  cumulés 
de  toutes  les  générations  qui  nous  ont  précédés.  Plusieurs 
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de  ces  individus  ont  été  pris  après  avoir  enduré  un  iso- 
lement plus  ou  moins  long.  Nous  avons  des  mémoires 
sur  de  pareils  sauvages,  entre  autres  sur  un  qui  fut  arrêté 
en  Suède,  sur  un  autre  qu'on  a  saisi  dans  les  forêts  de  la 
Lithuanie,  sur  une  fille  qui  avait  habité  longtemps  dans 
un  état  de  séquestration  absolu  les  bois  de  la  Champagne. 
Enfin  nous  avons  sous  les  yeux  l'individu  auquel  on  a 
donné  le  nom  de  Sauvage  de  l'Aveyron.  Les  observations 
faites  sur  ces  sauvages  prouvent  que  l'homme  abandonné 
à  lui-même. avant  d'avoir  été  mis  au  courant  des  connais- 
sances acquises,  est  très-peu  supérieur  en  intelligence 
aux  animaux  les  plus  élevés  après  lui  sur  l'échelle  d'cr- 
ganisalion.  Sa  supériorité  intellectuelle  correspond  pré- 
cisément et  uniquement  k  celle  qui  résulte  directement 
de  sa  supériorité  d'organisation.  Le  Sauvage  de  l'Avey- 
ron me  paraît  avoir  été,  pendant  tout  le  temps  qu'a  duré 
sa  séquestration  de  la  société,  dans  un  état  d'intelligence 
très- rapproché  de  celui  dans  lequel  ont  dû  se  trouver  les 
premières  générations  de  l'espèce  humaine.  I!  a  dû  ce- 
pendant jouir  de  quelque  supériorité  à  leur  égard,  parce 
qu'une  partie  du  développement  de  l'intelligence  se 
Iransmet  par  voie  de  génération. 

L'histoire  du  Sauvage  de  l'Aveyron,  depuis  ie  mo- 
ment qu'il  a  été  pris  et  arraché  à  la  vie  isolée  qu'il  me- 
nait depuis  son  bas  âge,  et  pour  laquelle  une  longue  ha- 
bitude lui  avait  donné  un  grand  attrait,  mérite  de  fixer 
d'une  manière  particulière  l'attention  des  personnes  qui 
cultivent  la  science  de  l'homme  et  qui  s'efforcent  de 
hâter  ses  progrès.  Cette  histoire  se  divise  naturellement 
en  trois  époques ,-  la  première  comprend  ce  qui  s'est 


I 


passé  depuis  quMI  a  été  saisi  par  des  paysans  qui  l'ont 
trouvé  mangeant  des  légumes  dans  leur  champ,  jusqu'à 
son  arrivée  à  Paris,  oij  le  gouvernement  l'a  fait  venir.  La 
seconde  se  compose  de  la  narration  des  soins  donnés  à. 
son  éducation  par  l'abbé  Sicard,  à  qui  le  gouvernement 
L  confié.  La  férié  des  observations  faites  sur  lui  par 
M.  Itard,  médecin  de  l'établissement  des  sourds-muels, 
constitue  la  troisième. 


Première  époque. 


Ceux  qui  ont  capturé  le  Sauvage  de  l'Aveyron  Pont 
conduit  dans  l'hôpital  de  quelque  importance  qui  était 
le  plus  voisin.  Les  officiers  de  santé  attachés  k  cet 
hôpital  ont  fait  sur  lui  des  observations  qui,  sans  avoir 
beaucoup  de  profondeur,  étaient  très-judicieuses  et 
fort  exactes.  Ils  ont  constaté  son  état  d'ignorance  ab- 
solue relativement  h.  nos  connaissances  acquises,  son 
goût  pour  les  aliments  crus,  végétaux  ou  animaux, 
son  extrême  répugnance  pour  ceux  qui  étaient  cuits,  sa 
résistance  opiniâtre  à  toute  tentative  pour  lui  faire  porter 
des  vêtements,  le  désir  qu'il  témoignait  de  retourner  dans 
les  bois,  les  efforts  qu'il  faisait  pour  y  parvenir,  son 
évasion,  la  peine  qu'on  avait  eue  à.  le  reprendi'e,  etc. 
D'après  le  compte  très-sage  qu'ils  ont  rendu  au  gouver- 
nement de  cet  être  extraordinaire,  le  ministre  de  l'inté- 
rieur l'a  fait  venir  à  Paris  pour  le  placer  sous  les  yeux 
des  savants  les  plus  distingués  et  leur  procurer  la  faci- 
lité de  l'observer  à  leur  aise. 


Seconde  époque. 


Lge  de  rAveyron,  arrivé  à  Paris,  a  été  remis 
DQains  de  l'abbé  Sicard.  C^t  abbé,  beaucoup 
l  en  théologie  qu'en  physiologie,  beaucoup 
tnt  dans  ses  principes  religieux  que  dans  ceux 
»ique,  profondément  convaincu  que  l'homme 
besoin  des  secours  de  l'éducation  pour 
i  connaJssance  de  l'existence  de  Dieu,  ne  s'est 
é  d'observei  le  Sauvage  de  l'Aveyron,  mais 
5  d'en  faire  un  moyen  de  démonstration  publique  de 
Justesse  du  ses  idées  théologico-physiologiques  L'abbé 
d,  se  trouvant  en  lutte  directe  avec  la  vérité,  a, 
î  de  raison,  eu  le  dessous.  L'élève,  armé  de  son 
sîbie  ignorance  en  fait  de  choses  abstraites,  a  dé- 
lié toutes  les  combinaisons  de  ce  subtil  mélaphysicien, 
i  son  grand  regret,  s'est  vu  forcé  de  renoncer  aux 
allantes  espérances  qu'il  avait  conçues.  Il  est  facile  de 
1  faire  une  idée  du  château  en  Espagne  que  la  fantas- 
tique imaginaUon  de  l'instituteur  des  sourds-muets  avait 
construit,  à  l'occasion  du  Sauvage  de  l'Aveyron,  11  comp- 
tait, après  l'avoir  bien  apprivoisé,  bien  dressé,  le  faire 
figurer  en  séance  publique.  Là,  il  lui  aurait  fait  raconter 
des  anecdotes  si  touchantes,  si  déchirantes,  sur  les  dan-  ■ 
gers  qu'il  avait  courus  pendant  sa  vie  solitaire  au  fond 
des  forêts,  qu'il  aurait  arraché  des  larmes  de  tout  l'au- 
ditoire. Il  lui  aurait  fait  produire  de  si  brillants  élans 
d'âme  vers  l'Être  suprême,  qu'il  aurait  proclamé  du 
fond  de  son  cœur,  que  les  spectateurs  les  plus  incrédules 
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auraient  été  convertis.  Rien  de  tout  cela  n'ayant  pu  se 
réaliser,  ce  premier  instituteur  de  Victor  (c'est  le  nom 
qu'on  a  donné  au  Sauvage  de  rAveyron)  a  déclaré  l'é- 
lève né  imbécile,  il  a  cessé  de  s'en  occuper  et  l'a  relégué 
dans  un  coin  obscur  de  l'établissement,  comptant  ainâ 
le  consacrer  à  l'oubli  total  de  la  société  et  même  des 
savants. 

Troisième   époque. 

Le  Sauvage  de  l'Aveyron  était  dans  un  état  pitoyable 
quand  l'abbé  Sicard  a  renoncé  à  en  tirer  parti  ;  il  avait 
été  tant  et  si  fort  battu  qu'il  était  couvert  de  plaies;  il 
en  avait,  entre  autres,  une  au  ventre  qui  était  fort  dan- 
gereuse; elle  provenait  des  coups  de  pied  dans  le  ventre 
qu'il  avait  reçus,  et  dont  plusieurs  avaient  porté  sur  la 
boucle  d'une  ceinture  de  cuir  qu'on  lui  mettait  pour  l'em- 
pêcher de  se  débarrasser  d'une  houppelande  dont  on  le 
couvrait  malgré  lui.  Tel  était  le  malheureux  état  dans 
lequel  se  trouvait  Victor,  quand  il  est  passé  des  mains  de 
l'abbé  Sicard  dans  celles  de  M.  Itard,  médecin  de  l'éta- 
blissement des  sourds-muets.  Les  premiers  soins  de 
M.  Itard  eurent  pour  objet  de  guérir  les  blessures  de 
Victor.  Il  s'occupa  ensuite  d'observer  et  d'éduquer  ce 
.  jeune  homme.  Ce  physiologiste  a  constaté  :  1"  que  Victor 
n'était  point  né  imbécile,  qu'il  ne  l'était  pas  même  de- 
venu après  les  mauvais  traitements  qu'il  avait  endurés, 
et  qui  auraient  infailliblement  produit  cet  effet  s'il  y  avait 
eu  faiblesse  constitutive  dans  l'organe  de  la  pensée; 
2»  que  Victor  n'était  pas  né  sourd  et  qu'il  ne  l'était  pas 


—  331  — 

devenu,  qu'ainsi  il  n'existait  pas  sous  ce  rapport  d'obsta- 
cles à  ce  qu'il  apprît  à  parler;  3»  il  a  également  constaté 
que  les  organes  de  la  parole  étaient  en  bon  état  chez  ce 
jeune  honome,  et  il  a  poussé  à  cet  égard  la  démonstration 
jusqu'à  l'évidence,  en  lui  faisant  prononcer  distinctement 
le  nom  de  plusieurs  aliments,  entre  autres  du  lait,  qu'il 
aimait  beaucoup.  Enfin,  il  a  très-clairement  prouvé  que 
les  véritables,  que  les  seuls  obstacles  qui  s'opposaient  aux 
progrès  de  Victor,  provenaient  de  ce  que  son  éducation 
avait  été  commencée  trop  tard  ;  que  son  larynx,  que  son 
organe  élaborateur  de  la  pensée  étant  restés  longtemps 
dans  l'inaction,  avaient  perdu  la  souplesse  nécessaire 
pour  être  employés  à  la  combinaison  et  à  la  prononcia- 
tian  des  signes  de  convention. 

H.  Itard  a  publié  un  mémoire  dans  lequel  il  a  rendu 
compte  des  observations  et  des  expériences  qu'il  a  faites 
sur  le  Sauvage  de  l'Aveyron,  ainsi  que  des  procédés  qu'il 
a  employés  pour  faire  fonctionner  le  mieux  possible  ses 
organes  élaborateurs  de  la  pensée  et  producteurs  de  la 
parole.  Il  a  dit  avec  beaucoup  de  franchise  les  succès 
plus  ou  moins  importants  qu'il  a  obtenus.  Ce  mémoire 
a  été  rédigé  avec  beaucoup  de  clarté  et  de  sagesse,  et 
cependant  il  a  fait  peu  de  sensation,  il  a  obtenu  peu 
de  succès.  J'ai  cherché  pendant  longtemps  quelle  pou- 
vait être  la  cause  de  l'indifférence  de  l'École  pour  cette 
production  scientifique  utile.  Je  me  suis  enfin  aperçu 
.que  cette  indifférence  avait  pour  cause  la  trop  grande 
réserve  de  l'auteur,  qui,  n'ayant  point  généralisé  les 
faits  qu'il  avait  observés,  n'a  pas  fait  sentir  le  parti 
qu'on  pouvait  en  threr  pour  l'organisation  de  la  physio- 
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logie  en  particulier,  et  même  du  système  général  de  la 
science . 

Résumé  de  r histoire  du  Sauvage  de  VAveyron  et  des  faits 
démontrés  par  les  observations  précédentes. 

L'homme  est  si  enclin  à  systématiser,  c*est-à-dire  à 
coordonner  les  idées  qu'il  produit  et  les  faits  qu'il  ob- 
serve, il  a  un  si  vif  désir  de  connaître  la  liaison  qui 
existe  entre  lobjet  qui  l'occupe  et  l'ensemble  des  choses, 
qu'une  idée,  qu'un  fait  isolé  (quelque  intéressant  qu'il 
soit)  est  très-froidement  accueilli  s'il  n'est  pas  généra- 
lisé, en  cas  que  son  essence  soit  la  particularité.  Je 
terminerai  donc  cet  article  en  coordonnant  les  faits  ob- 
servés sur  le  Sauvage  de  TAveyron  avec  ceux  énoncés 
dans  les  observations  précédentes. 

Avant  les  observations  faites  sur  le  Sauvage  de 
l'Aveyron,  plusieurs  hommes  instruits  et  d'un  esprit  so- 
lide n'étaient  pas  encore  convaincus  de  la  nécessité  des 
signes  de  convention  pour  former  et  combiner  les  idées 
de  quelque  importance,  ni  de  Timpossibilité  de  s'élever 
à  la  conception  d'une  cause  unique  sans  le  secours  de 
ces  signes;  mais  depuis  les  observations  faites  sur  lui, 
il  n'y  a  plus  à  cet  égard  d'incrédules  que  ceux  qui  sont 
intéressés  par  esprit  de  corps  (comme  l'abbé  Sicard)  à 
soutenir  des  principes  théologiques  arriérés,  et  à  main- 
tenir la  croyance  que  l'idée  de  l'existence  de  Dieu  est  chez 
nous  une  idée  innée.  Les  observations  faites  sur  le  Sau- 
vage de  l'Aveyron  ont  été  les  plus  probantes  qui  puissent 
exister,  puisqu'il  a  été  d'abord  soumis  à  des  expériences 
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ayant  pour  objet  de  prouver  que  l'idée  d'une  cause  unique 
n'était  pas  une  idée  acquise  (expériences  qui  n'ont  eu 
aucun  succès),  et  qu'il  a  été  ensuite  mis  en  expérience 
avec  des  intentions  tout  à  fait  opposées,  avec  celles  de 
prouver  que  nous  n'étions  susceptibles  de  combiner  au- 
cune idée  de  quelque  importance,  ni  de  nous  élever  à 
une  grande  hauteur  d'abstraction  sans  le  secours  des 
signes  de  convention,  expériences  qui  ont  complètement 
réussi. 

Pour  la  vingtième  fois,  je  le  répète,  et  je  ne  crois 
pas  l'avoir  dit  trop  souvent,  tant  il  me  paraît  important 
de  fixer  l'attenlion  du  lecteur  sur  cet  objet  :  depuis  les 
expériences  faites  sur  le  Sauvage  de  l'Aveyron,  la  dé- 
monstration de  la  nécessité  des  signes  de  convention  pour 
former  et  combiner  des  idées  de  quelque  importance  est 
complète.  Ainsi,  il  est  certain  que  les  premiers  hommeâ 
ont  été  les  plus  ignorants  de  tous,  et  ceux  dont  les  com- 
binaisons ont  été  les  plus  bornées» 

Sans  plus  long  préambule,  établissons  la  série  des 
différentes  nuances  observées  dans  le  développement 
de  l'intelligence  humaine. 


PJEUBMIER   TERME. 


Les  premiers  hommes  n'ont  eu  d'autre  supériorité 
d'intelligence  sur  les  autres  animaux  que  celle  qui  ré- 
sultait directement  de  leur  supériorité  d'organisation  ; 
leur  mémoire  n'était  guère  plus  étendue  que  celle  du 
castor  ou  de  l'éléphant.  Ce  fait  doit  être   classé  au 
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nombre  des  faits  observés,  parce  qu'il  a  été  observé  et 
bien  observé  dans  le  Sauvage  de  TAveyron. 


SECOND   TERME. 

L'espèce  humaine,  dans  l'état  où  le  capitaine  Cook 
Ta  trouvée  au  détroit  de  Magellan,  vivant  dans  des 
cavernes,  ne  sachant  point  se  construire  d'habitation, 
n'ayant  point  de  chefs,  ne  sachant  point  faire  du  feu. 

TROISIÈME   TERME. 

L'espèce  humaine,  dans  l'état  où  le  capitaine  Cook 
l'a  trouvée  dans  les  parties  septentrionales  de  la  côte 
nord-ouest  d'Amérique,  ayant  des  habitations  cons- 
truites, ayant  un  commencement  d'organisation  poli- 
tique, puisqu'ils  reconnaissent  des  chefs,  ayant  un  com- 
mencement de  langue  encore  fort  bornée,  puisque  leur 
numération  ne  s'étend  pas  au  delà  de  trois. 

QUATRIÈME   TERME. 

L'espèce  humaine,  dans  l'état  où  le  capitaine  Cook 
et  les  autres  navigateurs  l'ont  trouvée  à  la  côte  nord- 
ouest  d'Amérique,  vers  le  cinquantième  degré  de  lati- 
tude septentrionale,  ayant  une  langue  assez  complète, 
étant  totalement  soumis  à  des  chefs,  étant  ardents  an- 
thropophages. Cette  nuance  est  encore  mieux  marquée 
et  plus  caractérisée  à  la  Nouvelle-Zélande,  iSota.  11  est 
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essentiel  de  remarquer  que  l'homme  ne  commence  pas 
par  être  anthropophage,  qu'il  ne  le  devient  qu'après 
avoir  déjà  acquis  un  certain  développement  d'intelli- 
gence; la  raison  en  est  simple  :  un  homme  n'entre- 
prend d'en  tuer  un  autre  qu'à  l'époque  où  des  armes 
offensives  bien  meurtrières  sont  inventées. 


CINQUIÈME   TERME. 

Les  habitants  des  îles  des  Amis,  de  celles  de  la 
Société  et  de  Sandwich  ;  ia  civilisation  est  déjà  poussée 
très-loin  dans  ce  pays,  la  langue  parlée  n'est  pas 
pauvre;  l'anthropophagie  y  est  presque  entièrement 
détruite.  Les  habitants  sont  partagés  en  deux  classes, 
les  Gares  et  les  Toutous;  il  y  a  un  culte  religieux,  un 
clergé  organisé  et  respecté  par  toutes  les  classes  de  la 
société. 

SIXIÈME   TERME. 

Les  Péruviens  et  les  Mexicains,  dans  l'état  où  les 
Espagnols  les  ont  trouvés  lorsqu'ils  ont  fait  la  décou- 
verte et  la  conquête  de  leurs  pays,  époque  à  laquelle 
ils  formaient  deux  sociétés  politiques,  très-nombreuses 
et  fort  distinctes  ;  époque  à  laquelle  les  arts  et  métiers, 
ainsi  que  les  beaux-arts^  avaient  déjà  fait  chez  eux  des 
progrès  assez  marquants,  puisqu'ils  avaient  trouvé  le 
moyen  d'extraire  les  métaux,  de  les  travailler  et  de  les 
employer  à  la  décoration  de  vastes  édifices. 
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Les  Égyptiens,  chez  lesquels  les  arts  et  les  beaux- 
arts  avaient  fait  plus  de  progrès  que  chez  les  Péru- 
viens, et  qui,  sous  le  rapport  des  sciences  morales  et 
de  celles  d'observation,  leur' étaient  supérieurs. 

Les  Égyptiens  ont  franchi  un  des  pas  les  plus 
iiflûciles  que  l'intelligence  humaine  eût  à  passer  dans 
ra  longue  carrière  de  son  développement,  c'était  celui 
de  rinvention  des  signes  de  convention  écrits.  Attri- 
buons-leur nettement  l'invention  de  l'écriture,  qu'ils 
l'aient  effectivement  inventée  ou  qu'ils  ne  l'aient  que 


(1)  Rien  de  ce  qui  a  été  dit  ou  écrit  jusqu'à  présent  sur  l'état  de 
l'intelligence  humaine,  antérieurement  aux  Égyptiens,  n'a  été  fondé 
sur  des  faits  observés.  Cela  n'a  été  basé  que  sur  des  conjectures, 
que  sur  des  raisonnements,  de  manière  que  la  science  de  l'homme 
n'a  été  jusqu'à  présent  qu'une  science  conjecturale.  L'objet  que  je 
me  suis  proposé  dans  ce  mémoire  a  été  de  lui  imprimer  fortement 
le  cachet  de  science  d'observation.  Il  s'agissait  d'abord  de  déterminer 
d'une  manière  précise  le  point  de  départ  de  l'intelligence  humaine; 
ensuite  d'établir  quelques  échelons  intermédiaires  entre  ce  point  de 
départ  et  celui  auquel  les  Égyptiens  se  sont  trouvés.  Ai-je  pris  le 
bon  moyen?  C'est  au  lecteur  à  le  juger,  à  me  juger.  Si  le  moyen 
que  j'ai  pris  lui  parait  bon,  que  son  âme  s'exalte  en  ma  faveur,  et 
qu*il  manifeste  dès  ce  moment  l'intention  de  me  soutenir  de  toute  sa 
capacité,  de  tous  ses  moyens,  pour  m'aider  à  fournir  la  longue  car- 
rière dans  laquelle  je  me  suis  lancé,  et  à  atteindre  le  glorieux  et 
utile  but  d'améliorer  le  sort  de  l'espèce  humaine. 

J'ajouterai  à  cette  note  deux  réflexions  qui  seront  am])lement  dé- 
veloppées dans  la  suite  de  ce  travail,  et  que  je  me  bornerai  pour  le 
moment  à  énoncer  très-laconiquement  : 

1®  Le  développement  de  l'intelligence  humaine  a  été  certainement 
plusieurs  fois  troublé,  on  pourrait  dire  abâtardi  par  de  grandes 
catastrophes  du  globe,  entre  autres  par  le  déluge,  dont  l'existence 
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réinventée  ;  peu  importe  à  la  chose,  car  notre  objet  est 
d'établir  clairement  la  série  de  développement  des  pro- 
grès de  l'esprit  humain,  et  avec  des  idées  talonnées, 
il  nous  serait  impossible  d'atteindre  ce  but. 

Je  considère  l'époque  des  Égyptiens  comme  ayant 
été  celle  d'un  second  point  de  départ  pour  l'intelligence 
humaine,  et  l'examen  de  ses  progrès  depuis  cette  épo- 
que me  paraît,  à  ce  titre,  exiger  plus  de  détails.  Il 
s'établit  alors  une  division  entre  l'opinion  de  la  classe 
des  hommes  qui,  étant  adonnés  aux  sciences,  travail- 
lent à  découvrir  les  causes  et  à  coordonner  les  idées 
sur  les  causes  avec  celles  sur  les  effets,  et  la  croyance 
de  la  masse  du  peuple  qui  a,  jusqu'à  présent,  toujours 
corporifié  les  abstractions. 

Mais  avant  d'établir  cette  division  et  d'exposer  pa- 


a  été  bien  constatée  par  des  obserrations  géologiques.  Si  Toa  voulait 
entreprendre  de  rendre  compte  du  mélange  de  quelques  idées  scien- 
tiûques  échappées  à  ces  catastrophes,  avec  les  idées  réinventées  par 
les  générations  postérieures,  on  tenterait  une  entreprise  d*une  exé- 
cution impraticable;  c'est  la  marche  de  ce  développement,  tel  qa*i\ 
aurait  eu  lieu  s'il  n'y  avait  eu  ni  déluge  ni  autre  catastrophe  quel- 
conque, qu'on  doit  s'attacher  à  présenter. 

2<»  La  différence  n'était  pas  encore  trop  grande  au  XTm*  siècle 
entre  l'opinion  des  philosophes  et  celle  des  théologiens,  relativement 
aux  premiers  pas  faits  par  l'intelligence  humaine.  Les  théologiens 
disaient,  ils  disent  encore  :  Adam  et  Eve  étaient  heureux  dans  le 
paradis  terrestre^  avant  d'avoir  mangé  la  pomme  ;  et  les  philosophes 
disaient  :  dans  l'état  sauvage,  l'homme  était  4ieureux,  ce  n'est  que 
depuis  l'invention  des  institutions  politiques,  civiles  et  religieuses, 
que  l'homme  a  connu  le  malheur.  Telle  a  été  la  profession  de  foi 
éloquemment  rédigée  par  Rousseau,  celle  froidement  exprimée  par 
d'Alembert  Condorcet  lui-même  ne  s'en  est  pas  si  éloigné  qu'on 
Timagine  dans  son  Esquisse  (Tun  tableau  historique  des  progrès  de 
Vesprii  humain. 
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Les  Égyptiens,  chez  le*^^ 
arts  avaient  fait  plus  de 
viens,  et  qui,  sous  le  m: 
de  celles  d'observation. 

Les  Égyptiens    ont 
iiflûciles  que  Tintelli?:- 
ra  longue  carrière  df' 
de  l'invention  des  - 
buons-leur  nettemc; 
raient  effectivemei 


il)  Bien  de  ce  qui 
rintelligence  humai i 
sur  des  faits  obso^ 
que  sur  des  raisor 
n*a  été  jusqu^à  !)!• 
me  suis  proposa 
le  cachet  de  sc'w 
d*uoe  maniôrc  >'<• 
ensuite  d'établi  < 
départ  et  cclu 
bon  moyen?  ^'  ^ 
que  j*ai  ^tia  !*> 
qn'n  manif. 


■  rcs 
■i'-'-niier  pas 


'  :. Mille    à    ridée   de 

;  ^— i"ns,  nos  goûts,  nos 

-.  .■';;r«''ables  ou  désagréa- 

'l'iiiiijf  causes  premières;  ce 

'itMïï  (l.î  polythéisme. 

:/   SLMiti   plus  tard  que  le  désordre 

::iivors  si  plusieurs  causes   indépen- 

M)   Tavait  imaginé  jusque-là,   étaient 


rière  d«KH>  fc  "r  "  ^^^  monde,  et  ils  se  sont  élevés  à  l'idée 
utile  but  w.^  minière  unique.  Mais  cette  cause  pre- 
YcloDDée^  ,  .^  lours  yeux  que  la  réunion  dans  un  seul 
momciii  .>.  il  lit^  toutes  les  divinités  secondaires  dont 
J'  ^  .  ...*:!  constitué  le  polythéisme.  Ce  troisième 
cata .       •.-^^•^*  l^*  théisme. 
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Enfin,  les  savants  ^se  sont  aperçus  que  la  concep- 
tion d'un  univers  composé  d'éléments  de  natures  abso- 
lument distinctes  ne  présentait  que  Tidée  d'un  chaos  ; 
que  les  tentatives  pour  expliquer  un  pareil  ordre  de 
choses  ne  pouvaient  être  que  des  rêveries,  et  ils  tra- 
vaillent depuis  longtemps  à  organiser  un  système  scien- 
tifique dans  lequel  les  divisions  et  sous-divisions  ne 
soient  considérées  que  comme  des  moyens  pour  faciliter 
les  opérations  de  Tesprit^  et  qui,  dans  son  ensemble, 
puisse  être  considéré  comme  une  masse  d'idées  homo- 
gènes, c'estrà-dire  combinables  toutes  les  unes  avec  les 
autres. 

Je  reviens  à  la  division  des  Égyptiens  en  deux 
classes  :  celle  des  savants  et  celle  du  peuple. 

Le  corps  des  savants  égyptiens  remplissait  les  fonc- 
tions sacerdotales;  c'était  le  premier,  l'unique  pou- 
voir politique  dans  le  pays,  il  y  exerçait  un  pouvoir 
absolu.  Ce  corps  avait  deux  doctrines  :  l'une  qu'il  en- 
seignait au  peuple,  l'autre  qu'il  réservait  pour  lui  et 
pour  un  petit  nombre  d'initiés  auxquels  il  la  commu- 
niquait. 

La  doctrine  qu'il  enseignait  au  peuple  était  l'idolàr 
trie,'  le  matérialisme,  la  croyance  aux  causes  visibles 
considérées  comme  premières  causes  ;  il  lui  faisait  adorer 
le  Nil,  le  dieu  Apis,  c'est-à-dire  le  bœuf,  le  crocodile, 
l'oignon,  sans  compter  le  soleil,  la  lune,  les  diverses 
constellations,  etc. 

La*  doctrine  qu'il  se  réservait  était  d'un  ordre  bien 
plus  relevé,  elle  était  bien  plus  métaphysique  que  celle 
qu'il  enseignait  au  peuple.  Les  causes  visibles  ne  lui 


-  ^  '?<?condaircs  ;  il  ne  les  con- 

!•    tfets  de  causes  d'un  ordre 

.-*.    luvoir  être  invisibles. 

-  .ivaicnt  recueilli  avec  le  plus 

•    jîs.*rvations  faites  par  leurs  pré- 

..ii'.iio  des  astres,  sur  les  crues  du 

.->  objets  de  physique;  ils  travail- 

..     -  augmenter  ces  précieuses   con- 

,,  it.\    riîistoire  no  nous  présente    une  • 

.  .i.ami  aussi  clairement  tracée  entre  les 

"ttints  que  chez   les  Égyptiens.  C'est 

croire  de  ce   peuple   qu'on  acquiert    la 

.    :  :x>uvoir  sacerdotal  et  la  capacité  scien- 

L'.'jiîiques  dans  leur  essence.  Je  veux  dire 

a-rgé  d'une  religion  quelconqne  doit  être 

ià>  instruit;  qu'à  l'instant  où  il  cesse  d'être 

.as  instruit,  il  perd  successivement  la  con- 

.    [Mil   tombe  dans   Tavilissement,    qu'il   finit 

,t!Mti  ot  remplacé  par  la  réunion  des  hommes 

.  >.. ..i:its;  (lue  ce  changement  arrive  quand  il  y 

.  .,4iKMi   dans  ridée   générale.   Ne  prématurons 

...»  u.ijAo  une  idée  qui  paraîtra  très-claire,  quand 

.*  .lu'ello  n'est  autre  chose  que  le  résultat  d'une 

^  ,  ..ion  sur  la  marche  de  l'esprit  humain.  Il  suffit 

,    ik»nu'nt  (l'indiquer  que  c'est  aux  Égyptiens  que 

vMv»-  Tobservation  que  j'indique. 

HIITIÈME    TERME 

».-%.M  .ottr  seconde  partie  de  la  série  des  progrès  de 
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Tesprit  humain,  nous  n'aurons  jamais  à  considérer  à  la 
fois  qu'un  peuple,  ou  au  moins  qu'une  société  politique 
à  la  fois,  attendu  qu'il  y  a  eu  successivement,  à  toutes 
les  grandes  époques,  une  société  politique  qui  a  pris 
d'une  manière  décidée  le  dessus  sur  toutes  les  autres, 
et  qui  leur  a  été  à  la  fois  supérieure  dans  les  sciences 
comme  dans  la  guerre  ;  de  sorte  que  c'est  à  cette  so- 
ciété exclusivement  que  doivent  être  rapportés  les  pro- 
grès accomplis  par  l'esprit  humain  depuis  l'époque  où 
elle  a  brillé. 

C'est  en  parlant  des  Égyptiens  que  nous  avons  com- 
mencé cette  seconde  partie  de  la  série;  nous  allons 
parler  des  Grecs,  nous  parlerons  ensuite  des  Romains, 
après  eux  des  Sarrasins,  et  enfin  des  Européens  mo- 
dernes. 

On  peut  embrasser  dans  une  seule  conception  tous 
les  termes  de  la  série  des  progrès  de  l'esprit  humain,  et 
cela  d'une  manière  piquante,  en  établissant  une  compa- 
raison entre  le  développement  moral  de  Pintelligence 
générale  et  celui  de  l'intelligence  individuelle.  Dans  l'en- 
fance, je  veux  dire  dans  la  première  enfance,  manger 
est  le  plus  grand  plaisir.  Toutes  les  petites  combinaisons 
de  rhomme  dans  le  bas  âge  ont  pour  objet  de  se  pro- 
curer une  nourriture  plus  ou  moins  friande,  et  il  est 
facile  de  remarquer  que  c'est  la  principale  occupation 
des  peuples  qui  se  trouvent  dans  le  premier  degré  de 
civilisation,  et  sur  lesquels  les  observations  rapportées  ci- 
dessus  ont  composé  la  première  partie  de  la  série.  Dans 
une  enfance  plus  avancée  (ici  nous  entrons  dans  la  se- 
conde partie  de  la  série  et  nous  allons,  puisque  nous  y 


}  I 
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pf'HS'Ji'.'s 

en  «'t."!':' 
coii\  • 
titi>! 


',-  une  ^-nfancé*  plu? 

'  MH'tiers   i'St  le  goût 

•  .Mirti  d'"*  bas  âge  des 

-  niarloaux,  etc.,  et  de 

:-.t  certainement  les  jou- 

-  enfants  de  cet  ûge  tra- 

-i  ioux  ;i  élever  des  tas  de 

-    maux,  h  construire  des  di- 

.eus  ont  manifesté  en  grand 

-  :  laissé,  dans  ces  différents 

-  îiportants  qu'aucun  de  ceux 
.'..nais  eu  des  lacs  faits  de  main 

-    i  ceux  que  les  Égyptiens  ont 
••'.des  immenses,  superbes  inuti- 
«     •usidérer  toutes  les  constructions 
c    ios  colifichets? 

-  i.  l'âge  de  la  puberté  ;  voyons  les 

i  uis  rindividu  ;  elle  y  crée  le  goût 

-.-.1  un  jeune  homme  qui  ne  se  soit 

-./.   on  musique,  en   peinture?    I-es 

:-  î>  les  beaux-arts  ;  dans  ce  genre, 

A'*iv  lie  modèles. 

'    .1  ùure  et  de  la  vigueur,  Diomme 

•••KV  ;'i  employer  ses   forco:^,  dont    le 

o   M.^ueur  rempéche    de  connaître   les 

'  »  lutte  avec  la  nature  entière,  avec  lui- 

JrvNiis  tout,  la  vocation  militaire.  C'est 

^  x[ue  1rs  Romains  se  sont  principale- 

N.  I  os  Sarrasins  ont  encore  cuoilli   de 

*/îès  eux;  mais  depuis,  aucun  peuple  ne 
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i  pour  la  rapidité  des  conquêtes,  ni  surtout 
.  inence  de  passion  générale  pour  la  direç- 

.-ins,  qui  ont  été  le  dernier  peuple  éminenl- 
>  conquérant,   ont   été  aussi  les  fondateurs    das 

Rees  d'observation.  Ainsi,  ils  ont  fait  la  clôture  des 
»nds  travaux  militaires  de  l'espèce  humaine,  et  ils  ont 
commencé  ceux  de  l'âge  mûr,  où  l'action  est  plus  lente, 
mai^  mieux  réglée;  où  l'imagination  est  moins  vigou- 
reuse, mais  où  la  faculté  de  raisonner  a  acquis  beau- 
coup de  développement,  etc. 

Ne  poussons  pas  plus  loin  l'anticipation  sur  ce  que 
nous  avons  à  dire  dans  les  termes  suivants,  et  faisons 
tous  nos  efforts  pour  bien  caractériser  l'état  de  la  civili- 
sation à  l'époque  des  Grecs,  afm  de  faire  comprendre  les 
améliorations  qui  ont  été  opérées  par  eux,  pendant  la 
durée  de  leur  supériorité  sur  le  reste  de  l'espèce  hu- 
maine. 

C'est  chez  Homère  que  s'est  d'abord  le  plus  claire- 
ment manifestée  la  force  intellectuelle  vive  qui  a  uni 
les  Grecs  et  les  a  constitués,  pendant  plusieurs  siècles, 
Pavant-garde  scientifique  de  l'espèce  humaine.  Homère, 
le  plus  ancien  des  Grecs  dont  l'histoire  nous  ait  conservé 
le  souvenir  et  dont  les  écrits  nous  soient  parvenus,  est  le 
fondateur  du  polythéisme,  dans  ce  sens  que  c'est  lui  qui 
en  a  été  l'organisateur. 

Je  ne  chercherai  point  à.  lier  entre  elles  le  petit 
nombre  d'observations  que  je  vais  présenter  sur  les 
Grecs,  je  les  numéroterai  même,  pour  individualiser  le 
plus  possible  chacune  d'elles. 
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i:r:iiid  pas  fait    par    l'esprit    humain 

r  ;u'utie  idée  trouvée  par  les  penseurs  est 

-    •■"fiants.  Les  savants  égyptiens  s'étaient 

iLepiion  de  causes  invisibles;  le  peuple 

.ail  :i  cet  égard  d'autre  idée  que  celle  de 

-..  ts;  la  masse  entière  de  la  population  grec- 

.  .-.■:  'opiiuon  de  l'existence  de  causes  invisibles. 

:  .011  >«'rvait  de   base  à  la  religion   du  poly- 

^.  . .  ;ut  otait  la  religion  commune  à  tous  les  peuples 

•>i  clioz  les  Grecs  que  l'esprit  humain  a  com- 

■  soccupcr  sérieusement  de  l'organisation  sociale. 

'. ...  .'ux  qui  ont  posé  les  principes  de  la  politique. 

X  ,L  -t>Ml  occupés  de  cette  science,  sous  le  rapport  pra- 

^..v*  AMïuno  sous  celui  de  la  théorie.  Us  ont  donné  le 

...  .1  de  èC'iï-iH'î^  législateurs,  tels  que  Lycurgue,  Dracon 

.  >vMoii,  et  ce  ne  sont  pas  seulement  chez  eux  un  petit 

.jji>ic  de  tctrs  fortes  qui   se  sont  occupées  de  cette 

.,  A-.ivv;   elle  était  l'objiît  des  conversations  familières 

.Mv  plusieurs   milliers  de  citoyens  ;  on  en  discutait 

HvMveiil  les  principes  et  les  applications  dans  les  assem- 

»av?»  pul>li((ues. 

1..1  société  grecque  a  été  la  première  société  politi- 
.|iir  connue,  composée  de  plusieurs  peuples,  d'un  grand 
lu'tr.Un*  de  peuples,  ayant  chacun  un  gouvernement 
tKi'ii  distinct,  et  même  souvent  assez  différent  de  celui 
vlii  plus  grand  nombre. 

Je  vais  présenter,  sur  la  société  politique  des  Grecs, 
vl  '.^  remarques  qui  me  paraissent  mériter  toute  l'atten- 
i»iMi   ilu  lecteur  ;  je  le   prie   d'abord    d'observer    que 
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la  religion  était  le  lien  général  de  la  société  grecque. 
Le  temple  de  Delphes  était  commun  à  tous  les  peuples 
grecs  et  indépendant  de  chacun  d'eux;  car  ce  temple  avait 
été  bâti  sur  un  terrain  réputé  sacré  qui  lui  appartenait, 
sur  lequel  les  peuples  limitrophes  n'avaient  aucun  droit, 
et  qui  était  respecté  par  les  voisins  dans  leurs  guerres 
les  plus  acharnées.  Les  prêtres  de  Delphes  avaient 
soin,  par  les  oracles  qu'ils  rendaient,  de  maintenir 
l'union  entre  les  peuples  grecs  et  d'exalter  leur  énergie 
pour  s'opposer  aux  entreprises  des  Perses  sur  leur 
liberté.  Dès  le  moment  que  le  temple  de  Delphes 
fut  violé,  l'adroit  Philippe  s'immisça  dans  la  Société 
grecque,  s'en  fit  nommer  le  généralissime  et  s'en  ren- 
dit le  maître.  Son  successeur  Alexandre  appesantit 
sur  la  Grèce  le  pouvoir  macédonien,  encore  plus  que 
Philippe  son  père.  Après  lui,  son  général  Antipater  ne 
garda  aucune  mesure,  et  la  société  politique  des  Grecs, 
ayant  à  cette  époque  perdu  toute  sa  force,  qui  consistait 
dans  son  union,  n'opposa  qu'une  faible  résistance  aux 
Romains  ;  alors  ceux-ci  en  firent  la  conquête  et  la  ré- 
duisirent tout  à  fait  en  esclavage. 

L'autre  remarque  qui  tend  également  à  prouver 
l'influence  énorme  des  idées  religieuses  sur  les  idées 
politiques,  est  que  le  système  religieux  et  le  «ystème  po- 
litique avaient  chez  les  Grecs  absolument  la  même 
base,  ou  plutôt,  que  le  système  religieux  avait  servi  de 
base  au  système  politique,  que  le  second  avait  été  fait 
à  l'imitation  du  premier,  qu'il  avait  été  calqué  sur  lui. 
En  effet,  l'Olympe  des  Grecs  était  une  assemblée  répu- 
blicaine, et  les  constitutions  nationales  de  tous  les  peuples 
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!•  C'est    un   grand   j>:i> 
toutes  les  fois  qu'une  idéi* 
adoptée  par  les  rroi/ants.  I 
élevés  à  la  conccplion  •■ 
«égyptien  n'avait  ù  et»! 
causes  visibles;  la  nin^' 
que  aadopt(»  ropini." 
Cette  opinion  si-rv.. 
théisme,  qui  ulaii  ■ 
de  la  (irùM'. 


mène*'  ùs'i;i.(..i:- 
Ce  son!  •.■.;a  .. 
Ils  se  -.-.i.    . 
tiqn.'  ■    , 
jour 

11!  :■ 


*.  .iv.'jiejit  toutes  cela 

.:ilJO<. 

>  lirccs  ont  été  les 
•  ient  si  généralement 
:nc  multitude  d'autres 
?  par  leurs  successeurs, 
:•?  sujet.  Je  me  bornerai 
1  pour  objet  de  faire  voir, 
ost  vrai,  mais  cependant 
dans  laquelle  les  artistes 
,"i>r  les  anciens.  Les  poètes, 
<'j<  beaucoup  de  rapports  lé- 
.  j  ::o  sont  classés  qu'au  nombre 
^  ■•  JL Mes  qui  contribuent  au  plaisir 
.     r  >,  >orit  |)lus  appelés  à  diriger  ses 
.-    ;.i:is  le  corps  des  savants,  ils  ne 
.-.:  seconde  ligne.  Or,  les  hommes 
'     ..^  .Tts,  se  lançant  toujours  de  pré- 
-:  qui  procure  le  plus  de  considé- 
..■.i'iîui  d'hommes  qui  se  vouent  à  la 
.     ..  ::  peuvent  pas  réussir  dans  des  tra- 
^    .-. .  ij.\quels  l'opinion  publique  accorde 
.>  ..  :>:::no.  Un  peintre  ou  un  sculpteur 
.,   .:  .viobrité  pouvait  choisir  dans  toute 
.'.,".  ':>  qu'il  préférait,  pour  telle  partie  du 
. .    l.c>  familles  les  plus  considérables 
.  .,.:■  vîo  voir  leurs  filles  préférées  pour 
.>.  aiiiourd'hui  dans  la  dernière  classe 
•*  ';>  artistes  sont  obligés  de  prendre 
>  cprouNont  même  des  relus  de  toutes 


■'•^  iiiœin's  ne  soct  pas  dépravées. 

dans  le  terme  suivant  qu'on  trouve 

de  la  conception  en  science  générale 

terme  précédent.  Ce  sont  les  prêtres 

il  inventé  le  polythéisme,  ce  sont  les 

polythéistes,  c'est-à-dire  qui  ont  cru 

de  jiittsieurs  causes  invisibles  et  qui  les  ont 

un  a  été  de  même  pour  le  théisme  :  c'est 

en  a  été  l'inventeur,  et  ce  sont  les  Bomaina 

théistes,  cinq  cents  ans  après  la  mort  de 


Ibcrate  est  le  plus  grand  homme  qui  ait  jamais 
Aucun  des  hommes  qui  existeront  ne  pourra 
kler  Socrate,  parce  que  ce  génie  par  excellence  a  pro- 
t  la  plus  forte  conception  que  l'esprit  humain  puisse 
^ifanter.  La  réputation  dont  jouit  Socrate,  quoique  très- 
grande,  quoique  la  plus  grande  de  toutes  celles  qui 
existent,  n'est  pas  encore  ce  qu'elle  doit  être;  elle  a  en- 
core quelque  chose  de  vague  :  préciser  cette  réputation 
est  l'objet  que  je  me  propose  en  ce  moment. 

En  analysant  la  conception  produite  par  Socrate, 
j'ai  trouvé  qu'elle  se  composait  de  deux  idées  générales 
et  élémentaires;  l'une,  qu'un  système  devait  être  un 
tout,  organisé  de  telle  manière  que  les  principes  secon- 
daires se  déduisissent  d'un  principe  général  unique;  les 
principes  tertiaires  des  principes  secondaires;  et  qu'on 
pût  descendre  par  une  échelle  morale  dont  les  échelons 
fussent  également  espacés,  depuis  le  principe  général 
unique  jusqu'aux  idées  les  plus  particulières.  L'autre  idée 
entrant  dans  la  composition  de  sa  conception  avait  été 
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grecs,  quoique  différentes  entre 
de  commun  qu^elles  étaient  roj 
S""  On  a  tant  et  tant  dit  n 
inventeurs  des  beaux-arts,  ot 
qu'Homère,  Phidias,  Apoll. 
artistes,  n'ont  jamais  cto  • 
qu'il  est' inutile  de  s'arrOl- 
h  présenter  une  remarqu 
sous  un  rapport  secrui 
assez  piquant,  l'impc: 
modernes  se  trouve  ii 
chez  les  anciens,  cl: 
gislateurs;  aujourJ 
des  hommes  léii:^; 
de  la  société,  n^ 
intérêts  impoi' 


îi.'iition 


1 


sont  plus  pi  ' 
qui  se  sentcr  ' 
férence  dan 
ration,  il  n' 
poésie  (\\v- 
vaux  d' i  '^ 
mainte»^' 
grc«'  ' 
la  i' 

Col 
I. 


>'..>  I.»i'Ogrcs  est 
ni  iipi'ès  avoir  f'*^^^ 
'■  «lu  lu  cause  unicju^ 
•.  :>  les  plus  particulier:?» 
[lù'l  ne  trouve  plus  rien 
'  .-.iies  et  concrètes   son* 
/il  ne  peut  plus  les  dé- 
.  i  l'aire  est  de  changer  sa 
.  .ibsolument  opposée;  c'est- 
;  de  la  considération  des  faits 
^  >  yiiis  généraux,  et  de  se  ren- 
?  .rculière,  au  fait  général.  En 
.-■.'lîceur  de  la  méthode,  et  depuis 
v.vpcor  Bacon,  n'est  parvenu  à 
••.cvption.  L'esprit  d'aucun  des 
•îic^rassé  un  aussi  vaste  champ 
luu.  ôiv  que  rÉcolc  s'est  divisée, 
::ci-'.  du  chef  et  fondateur, 
.ivr^t   los  doux  hommes  qui   se 
s  i\\'ote  socratique,  qu'ils  divi- 
\'::î  distinctes,  avant  des  noms 
■     [^jv-soe  diins  la  marche  do 
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leurs  travaux.  On  a  appelé  Ecole  des  académiciens  une 
des  deux,  çt  l'autre,  École  des  péripatéticiens.  Les  noms 
École  des  prioriciens  et  École  des  postérioriciens  au- 
raient été  bien  préférables,  puisqu'ils  auraient  rappelé 
la  doctrine  enseignée  par  chacun  des  deux  philosophes. 
Je  ne  prétends  pas  dire  que  Platon  ait  été  entière- 
ment prioriste,  ni  Aristote  exclusivement  postérioriste, 
mais  seulement  que  le  premier  a  cru  et  enseigné  que  les 
considérations  à  priori  méritaient  la  préférence  sur  celles 
à  posteriori,  tandis  que  le  second  a  enseigné  le  con- 
traire et  qu^  je  le  répète,  ni  l'un  ni  l'autre  n'a  remplacé 
ni  égalé  Socrate,  qui,  dans  sa  philosophie  impartiale  et 
transcendante,  a  considéré  les  routes  à  priori  et  à  pos- 
teriori comme  également  bonnes  à  suivre,  comme  de- 
vant donner  autant  de  découvertes  l'une  que  l'autre, 
mais  comme  devant  être  suivies  alternativement. 

Une  observation  à  mon  gré  bien  piquante  est  de 
voir  que  l'esprit  humain  a  suivi  par  instinct  la  marche 
que  Socrate  (qui  n'a  pas  réussi  à  se  faire  bien  compren- 
dre de  ses  disciples)  avait  dit  qu'il  devait  suivre.  En 
effet,  l'histoire  nous  prouve  que  les  idées  de  Platon  ont 
été  préférées  à  celles  d' Aristote  pendant  les  onze  cents 
ans  qui  se  sont  écoulés  depuis  leur  émission  à  l'Académie, 
jusqu'aux  règnes  des  califes  Al-Raschid  et  Almamoun  ; 
qu'à  cette  époque  Aristote  avait  été  traduit  par  les 
Arabes,  et  que  l'École  a  donné  à  ses  ouvrages  la  préfé- 
rence sur  ceux  de  Platon,  ce  qui  a  duré  également  onze 
cents  ans.  Cette  idée  exige  des  développements  que  je 
donnerai  plus  tard,  attendu  qu'ils  seraient  déplacés,  ceci 
n'étant  qu'une  esquisse. 


—  iro- 
nie détenniner  à  clore  oe 
tdit  Qicore  deux  mots  de  la  capacité 
h  avoir  fait  remarquer  la  sagacité  ex- 
^•pkiL  a  montrée  sur  un  point  important,  et 
i  qa*îl  a  pris  à  cet  égard.  Pour  ei^w- 
I  idée,  qui  est  très-importante,  il  faut 
s  de  Socrate  ;  ils  sont  composés 
k  bien  distinctes  :  les  uns  ont  eu  pour 
I  de  la  méthode,  les  autres  ont  été 
itJ0  Uà  méthode.  J'ai  déj&  dit  en  quoi  a  conEÔsté 
I  titsUie  par  Socrate,  je  ne  m'étendrai  pas 
^iBHHrii^pQttr  le  moment  sm:  ce  sujet;  je  vais  parler  de 
.la^rrMmir  scientifiques  directs,  et  faire  voir  qu'il  les  a 
jm^ÎA-ifaiirâsun  raisonnement  sur  sa  méthode,  plein  de 
j^iiâtoi  H  en  même  temps  d'une  grande  profondeur. 
:!^tMK«a  scientifiques  directs  ont  été  de  deux  espèces. 
)  ont  eu  pour  objet  'l'anéantissement  de  la 
»  à  plusieurs  dieux  et,  pour  m'expliquer  avec 
p)lli.vfti  généralité,  à  plusieurs  causes.  Dans  toutes  ses 
4)f^igikom  avec  les  sophistes  et  les  prêtres,  c'est  toujours 
liftatinori  qu'il  les  a  combattus,  et  il  les  a  à  complé- 
l^iiMBt  vaincus,  ridiculisés,  que,  las  du  sot  rôte  qu'il  leur 
^ÎjMÙt  jouer,  ils  l'ont  rendu  victime  de  la  superstition 
tM'ila  ont  armée  contre  lui.  L'autre  travail  auquel  So- 
tjiwt»  «'est  livré  a  été  celui  de  l'organisation  du  système 
ttiientiflque.  C'est  alors  à  priori  qu'il  a  considéré  les 
i^lkiMM.  Socrate,  comme  on  voit,  a  nettement  conçu  que 
4*tttNi(  à  posteriori  qu'il  fallait  criUquer  et  à  priori  qu'il 
ïltlUùt  organiser. 

Nvthi  allons  nous  élever  h  la  considération  du  rai- 
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sonnement  le  plus  général  que  Socrate  ait  fait  ;  ce  rai- 
sonnement étant  en  même  temps  le  plus  général  que 
l'esprit  humain  puisse  faire ,  le  lecteur  sentira  sûrement 
que  le  plus  haut  degré  d'attention  est  nécessaire  pour 
juger  les  idées  que  je  vais  lui  soumettre. 

Je  vais  faire  parler  Socrate,  il  adressera  la  parole  à 
ses  élèves  ;  je  déduirai  et  je  développerai  à  la  suite  de 
son  discours  les  raisons  qui  m'ont  engagé  à  donner  cette 
forme  de  rédaction  à  cette  partie  de  mon  travail. 

SOCRATE  A  SES  ÉLÈVES. 

(Ce  discours  étant  épisodique,  peut  sans  incouvénient  être  séparé. 
J'aurai  l'honneur  de  vous  renvoyer  incessamment.  11  fixera  de  cette 
manière  davantage  votre  attention)  (i). 

NEUVIÈME   TERME. 

Ce  sont  les  Romains  qui  ont  fait  faire  à  l'esprit 
humain  le  pas  dont  je  vais  rendre  compte.  Mais  avant 
de  préciser  en  quoi  a  consisté  le  progrès  qui  leur  est 
dû,  je  présenterai  deux  idées  qui  ne  sont  pas  plus 
relatives  à  ce  terme  qu'aux  autres,  leur  étant  com- 
munes à  tous.  Ce  sont  deux  observations  générales. 

Première  Observation. 

Il  y  a  entre  les  Égyptiens,  les  Grecs,  les  Romains  et 
les  Sarrasins  cela  de  commun,  que.  ces  quatre  peuples, 

(1)  Voir  le  discours  de  Socrate,  page  437. 


Jo   IIP    puis  -.    ■  nt-gardo  >?>r.::riquc 

sujet,   sriïis  nv-  i  '.ies  pays  :.-:.;•■-. 

(lo  Sonvili'.  -  •  '■'■  ilo  voisin.-:  !••    pays 

traonliiiaiiv  ■  :'an  colr  par  la  mer,  et 

la  sa'^'^s-f  <!  .  -^irios  iiiliabilablcs. 

ficr  oLiiiTii;.  •    uTCs  les  LarZ-démoniens. 

(Hio  j";ih,'  ■   îi»  î-t  géiKTal   des  forces  de 

de  ^\^•u\  r  une  presqu'île,   réunie  au 

(,l)j(.t    r  :»»  terre  extrêmement  étroite. 

W'tttf.'  'ir  lii  rner  de  trois  côtés  ;  du 

\ix  II,  :vs  la  séparent  du  continent; 

^lx\  ■  '^'^OM  une  presqu'île. 

s,  4  u's  villes  do   Médinc   cl    de   la 

(Ij.  «••:>  do  la  mer  Rouge  et  de  tous 

>.  .  .r  var  d'immenses  déserts  du  reste 

>  '1  !a  considère  en  totalité,  est  éga- 

„    .   faut  l'ntourée  par  la  mer  de  trois 

.';   '  Vsie  par  des  déserts. 

^  ..-^  's.vit  insulaires  et  méritent,  il  faut 

'i»'î*'iôro  place   parmi  les   modernes  : 

-    ,''\i    {\ou\v'    le   jour   à    Bacon,    à 

x.  1  Cavendish  et  à  Priestley; 

.    >  >vMit   ceux  chez  lesquels    le   peuple 

./ ,    0  mieux  votu,  le  mieux  nourri  et  le 

...     proportion    gardée  de  leur  popula- 
.'    vaplo  qui  exerce  la  plus  grande  in- 

i    s  ont  trouve  le  type  de  l'organisation 
.     .  s  -■.:.\\^>>i\o:::-^r.t    ohoz  tous   les   peuples 
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-1ê  régime  féodal,  et  qu'ils  se  montrent  fidèles 

urs  de  cette  constitution  qui  procure  à  chacun 

plus  grande  liberté  individuelle  dont  il  soit 

s  jouir  dans  un   pays  surchargé  de  popu- 

;  commun,  comme  on  voit,  à  tous  les  peuples 
â  ont  joué  le  premier  rôle,  prouve  que  l'isolement  est 
pour  acquérir  l'individualité,  sans  laquelle 
une  société  politique  ne  peut  pas  conserver  longtemps 
une  existence  décidément  prépondérante. 

Si  je  voulais  m'étendre,  je  trouverais  à  faire  des 
rapprochements  entre  la  position  géographique  des  La- 
cédémoniens  et  des  Athéniens  chez  les  anciens  ;  entre 
celle  des  Anglais  et  des  Français  chez  les  modernes. 
D'une  part,  la  sévérité  dans  les  mœurs  et  le  sérieux 
dans  les  manières  des  Lacédémoniens,  et  la  légèreté  et 
le  courage  brillant  des  Athéniens  ;  d'autre  part,  le  pa- 
triotisme des  Anglais,  le  soin  continuel  qu'ils  ont  d'entre- 
tenir chez  eux  la  libertéindividuelle  et  celle  de  la  presse, 
et  l'amabilité  des  Français,  leurs  brillants  succès  en 
littérature  et  leur  héroïsme  dans  la  carrière  militaire. 

Dmxihne  Observation. 

Montesquieu  a  dit  que  le  caractère  des  peuples 
était  en  grande  partie  un  résultat,  un  effet  du  climat 
qu'ils  habitaient,  Montesquieu  s'est  trompé,  car  le  sé- 
rieux, la  sévérité  dans  les  mœurs  et  dans  les  formes,  a 
constitué  à  toutes  les  époques  le  caractère  du  peuple 
qui  a  joué  le  premier  rôle,  et  ce  caractère  a  existé  suc- 


i  Grèce,  en  Italie,   etc.,  etc. 

M-  i<^  tropique  jusqu'au  cinquan- 

.  [inî    nord.   Les  peuples  qui  Tont 

s  se  sont  trouvés  en  tétc  de  Fes- 

-■iit  ilépouillés  depuis.  C'est  à  Rome, 

.  M.  '.fait  la  résidence  des  Pères  Conscrits. 

..•.r  uijourd'hui  les  Pantalons,  les  Arle- 

>  autres  baladins.  J^es  habitants  do  la 

'   s    polis,  sont  devenus   le  peuple  le  plus 

-   labitants  de  Bagdad,  si  instruits  du  temps 

...i,  s)nt  aujourd'hui  dans  le  plus  grand  état 


NcSiPtUATIONS   DlllECTES    SIK    LES    ROM.UNS. 

•  ^jtii   les  Romains  qui   ont  .organisé  le  théisme. 

.  ,u  .'u\  qui  ont  été  les  fondateurs  du  droit  public, 

...  .mU   lait  faire  les  plus  grands  progrès  à  cette 

.  .■.vT.  Noilii  les  deux  rapports  sous  lesfiuels  ce  peuple 

.  .iviibué  au  développement  de    rintelligence  géné- 

\oiUx  les  deux  travaux  qui  ont   constitué  Tindivi- 

....i!r  morale  de  ce  peuple.  La  production  de  ces  deux 

,.v-.    (rintelligence    lui  a  donné   un  caractère   qui  le 

L.nii'.ue  d<'s  peuples  qui  l'ont  précédé  et  de  ceux  qui 

■«Mt  .Nuivi. 

{  [\c  ivllexion  piquante  se  présente  certainement  dans 

,   mvunrnt  à  l'esprit  du  lecteur  :  c'est  que  la  grande 

•.  I»ul.iliun  que  les  Romains  ont  acquise  et  dont  ils  jouis- 

yi\[  iMicore  aujourd'hui  dans  TÉcole,  est  fondée  sur  ce 


—  355  — 

qu'ils  ont  fait  peudast  les  cinq  cents  années  qu'ils 
ont  vécu  sous  le  régime  républicain;  tandis  que  c'est 
sous  le  régime  impérial  qu'ils  ont  fait  des  pas  en  avant 
de  ceux  des  Grecs  ;  ces  pas  ou  progrès  ont  été  l'établis- 
sement du  théisme  et  la  fondation  du  droit  civil.  Ces 
deux  progrès  étaient  bien  importants,  car  il  était  im- 
possible de  fonder  sur  le  polythéisme,  religion  qui 
n'avait  pas  le  caractère  unitaire,  une  société  politique 
nombreuse,  composée  de  peuples  ayant  des  langues  et 
des  coutumes  différentes,  et  obtenant  de  leurs  sols  des 
produits  qui  n'étaient  pas  les  mêmes.  Les  Grecs,  qui 
étaient  polythéistes,  ont  beau  avoir  été  grandis  par 
leurs  historiens,  ils  n'étaient  cependant  qu'une  popula- 
tion peu  nombreuse,  parlant  tous  la  même  langue,  et 
habitant  un  pays  d'une  très-petite  population  ;  tandis 
que  les  Européens  modernes,  qui  sont  réunis  en  société 
politique,  sont  très-nombreux,  habitent  un  vaste  pays, 
parlent  dix  langues  différentes,  et  usent,  suivant  la  lati- 
tude qu'ils  habitent,  de  nourritures  très-variées.  Il  n'y 
avait  en  Grèce  que  très-peu  d'hommes  libres.  Dans 
TEurope  moderne,  cent  cinquante  millions  d'hommes 
jouissent  de  leurs  droits  civils;  c'est  l'institution  du 
droit  civil,  inconnue  aux  Grecs,  qui  a  amené  cet  heureux 
changement. 

Les  deux  choses  qui  me  restent  pour  le  moment  à 
dire  sur  les  Romains  ne  concernent  pas  d'une  manière 
très-directe  les  progrès  de  l'esprit  humain,  elles  ne  sont 
donc  pas  du  premier  degré  d'importance  ;  mais  le  lecteur 
les  trouvera,  je  crois,  fort  intéressantes,  parce  qu'elles 
sont  relatives  aux  événements  du  jour,  qu'elles  ont  un 
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-  ^-inds  Q^'cncmcnts  qui  se  pa>- 
liO  <;st  rcsquisse  d'une  compa- 

...tiiis  -.'t  les  Anglais,  sous  le  rapport 
;s  .h?ux  peuples  h  la  domination 
^>t  Tcsquissc   d'une  autre  compa- 


i  '.'  ' 


..  .l'.u  ontro  la  crise  dans  laquelle  Tespocc 
■MM't'  sous  les  premiers  empereurs,  et 
a*.!i'?  nous  sommes  engagés. 


.   ...wMJ.N     E.MRE    LES    UOMAINS    ET    LES  ANGLAIS. 


•.iL\  pas  établir    cette    comparaison    d'une 

Lirecte  ;   mon  intention  est  seulement  de  con- 

-iiuilitude,  jusqu  à  un  certain  point  et  sous  un 

..  .     tpport,  des  relations  que  les  Romains  ont  eues 

.    ^  (irecs  et  de  celles  que  les  Anglais  ont  entrepris 

.i.^iir  i\ec  les  peuples  du  continent  de  l'Europe. 

;.'tn*\    située  au  centre  de  la  grande   Grèce,  était 

.■    •lonie  grecque,  ou  au  moins  elle  était  entourée  de 

..»,Mi."N  qui  avaient  été  envoyées  par  les  Grecs.   Ses 

^..^;aieurs,  Homulus,  Numa,  et  peut-être  d'autres  dont 

•>  Mv»iMs  no  nous  sont  point  parvenus,  ont  donné  à  la 

.ojuiiation  élémentaire  de  la  nation  romaine  une  consti- 

u.ti>n  rvulicalement  différente  de  celle  de  tous  les  autres 

:rupli*^  grecs.    Ils  ont  donné  à  cette  constitution  des 

:\or>  religieuses  et  politiques  essentiellement  différentes. 

Lr    pi»l  y  théisme   était    bien    la   religion  commune  aux 

iirec^  et  aux  Romains,  mais  il  y  avait  cette  différence 

,|ur  les  t<Mnples  de  Delphes  et  d'Olympie  étaient  pour 
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les  Grecs,  de  quelque  nation  particulière  qu'ils  Tussent, 
les  plus  respectés,  tandis  que  pour  les  Romains,  les 
dieux  lares  étaient  les  premitîres  divinités.  La  confiance 
que  les  Grecs  avaient  dans  les  oracles  de  Delphes  et  de 
Jupiter  olympien  donnait  le  moyen  aux  prêtres  atta- 
chés au  culte  de  ces  temples,  de  rappeler  chacun  des 
membres  de  cette  société  politique  aux  intérêts  géné- 
raux, de  fixer  leur  attention  sur  ces  intérêts  généraux, 
de  les  rendre  prépondérants  sur  le  sentiment  de  patrio- 
tisme national.  Si  les  Romains  avaient  eu  pour  objet  de 
premier  respect  religieux  un  tomple  commun  à  eux  et  k 
leurs  voisins  Sabins,  Volsques,  Véiens,  etc.,  ces  diffé- 
rents peuples  se  seraient  trouvés  former  une  confédéra- 
tion dans  la  grande  Grèce,  comme  les  Grecs  dans  l'an- 
cienne Grèce  ;  mais  l'attachement  de  prédilection  qu'on 
leur  avait  inspiré  pour  leurs  dieux  lares  enflammait  leur 
patriotisme  et  éteignait  en  eux  tout  sentiment  d'intérêt 
commun  avec  leurs  voisins. 

L'institution  religieuse,  sous  quelque  aspect  qu'on 
l'envisage,  est  la  principale  institution  politique.  Sous 
son  rapport  passif,  c'est  la  croyance.  Eh  bien,  des 
peuples  qui  sont  voisins  et  qui  ont  des  croyances  diffé- 
rentes sont  presque  nécessairement  en  guerre  sous  le 
rapport  actif,  qui  est  l'interprétation  des  volontés  divines 
par  les  prêtres.  Quand  des  nations  voisines  n'ont  pas 
des  prêtres  formant  un  même  corps  sacerdotal,  les 
prêtres  de  chacune  d'elles  embrassent  les  intérêts  de 
chacune  d'elles,  et,  n'ayant  pas  d'intérêts  plus  généraux, 
ne  s'opposent  point  à  une  ambition  qu'ils  partagent. 

Les  Romains,  par  reffet  de  l'exaltation  de  leur  pa- 
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^  {jamnus  b.  dotninGr  tous  leurs  voisins, 

,L<:    j-i    l'ai  dit,    n'aurait  pas  eu  lieu  s'ilâ 

:  I  ^   par  un  lien  religieux.   Il  sera  facile 

a  .;(>cn:cvoir  le  trait  de  ressemblance  entre 

;  lies  Romains  et  celle  des  Anglais. 

u>  i'origiiie    de  la  Société  européenne  jusqu'à 

-    1 .1.-  -le  la  révolution  de  Luther,  les  Anglais  ont  iHé 

.  .;i  [wupk-s  du  continent  par  un  lien  religieui; 

.^aca  nJiu' ambition  nationale  s'esl-elle  renfermée,  jusqu'à 

oMU:  >.poquu,  dans  de  certaines  bornes;  mais  h  l'époque 

i^  U  nivolution  de  Luther,  leur  politique  a  complètement 

^itéagiè,  ils  ont  tout  k  fait  brisé  les  liens  religieux  qui 

les  uiûssaient  aux  peuples  du  continent.   La  religion 

qu'ils  ont  adoptée  est  une  religion  nationale,  elle  n'existe 

■HW  chez  eux,    elle  est  la  religion   anglicane.    De  ce 

muurent,  ils  ont  conçu  ie  projet  de  subalterniser  à  leur 

(IgMil  la  masse  entière  de  la  population  européenne,  et 

Us  Uniront  par  y  parvenir,  si  les  Européens  ne  les  for- 

lul  pas  de  se  rattacher  à  eux  par  une  institution  gé- 

Irftlc  commune. 

Cdci  n'est  qu'un  aperçu  que  je  ne  pousserai  pas 
plui  loin  pour  le  moment  ;  je  reviendrai  sur  ce  sujet 
quand  je  parlerai  des  modernes.  Je  passe  à  l'esquisse 
t|ui!  j'ai  annoncée,  d'une  comparaison  entre  la  crise  po- 
IUi(|uo  dans  laquelle  nous  nous  trouvons  engagés,  et 
enllo  dans  laquelle  les  Romains  ont  été  plongés  lors  de  la 
chuta  de  la  république. 

L'idée  d'une  loi  générale  régissant  l'univers  est  & 
celle  de  plusieurs  lois  particulières  réglant  les  phéno- 
mènes des  diverses  branches  de  la  physique,  comme 
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celle  d*un  seul  Dieu  à  celle  du  polythéisme.  Il  y  avait 
mille  ans  environ  que  le  polythéisme  était  établi  quand 
les  Romains,  qui  l'avaient  adopté  en  se  l'appropriant  au 
moyen  de  quelques  modifications,  se  sont  trouvés  plongés 
dans  la  crise  politique  la  plus  forte  dont  Thistoire  fasse 
mention,  à  Toccasion  du  passage  de  Tidée  de  plusieurs 
dieux  à  celle  d'un  seul.  C'est  ce  changement  dans  l'idée 
générale  qui  a  été  la  grande  cause  du  désordre  épou- 
vantable dans  lequel  le  vaste  empire  des  Romains  s'est 
trouvé,  pendant  plusieurs  siècles,  état  de  désordre  qu'on 
n'a  jusqu'à  présent  attribué  qu'à  des  causes  secondaires. 
Je  ne  puis,  à  cette  occasion,  m'empécher  de  remarquer 
que  bien  peu  de  personnes  sont  en  état  de  raisonner  sur 
les  grands  faits  ;  que  beaucoup  de  personnes  doivent 
aimer  la  lecture  de  l'ouvrage  qui  a  pour  titre  :  Les 
grands  évéfiements  par  les  petites  causes,  et  que  cepen- 
dant cet  ouvrage  n'a  été,  n'a  pu  être  que  le  développe- 
ment d'une  conception  essentiellement  vicieuse,  puisque 
tout  effet  est  nécessairement  proportionné  à  sa  cause  ;  ce 
dont  il  résulte^  pour  en  faire  l'application  au  cas  pré- 
sent, que  le  plus  grand  désordre  dans  lequel  la  société 
se  soit  trouvée,  depuis  qu'elle  js'est  élevée  à  une  certaine 
hauteur  de  civilisation,  a  nécessairement  été  occasionné 
par  la  plus  grande  cause  morale  qui  puisse  agir  sur  des 
hommes  éclairés.  Or  cette  cajuse  est  évidenmient  le 
changement  de  l'idée  la  plus  importante  de  toutes,  de 
celle  qui  est  la  plus  générale,  et  qui,  par  conséquent, 
sert  de  lien  à  toutes  les  autres.  En  un  mot,  le  passage 
du  polythéisme  au  théisme  a  dû  occasionner  la  plus  grande 
crise  dans  laquelle  l'espèce  humaine  se  soit  trouvée. 
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Je  vais  parler  maintenant  de  Tétat  de  crise  dans 
lequel  nous  nous  trouvons,  et  je  dis  que  cette  crise 
(qui  est  extrêmement  violente,  puisque  toute  l'Europe 
est  en  guerre  et  que  les  armées  se  composent  au- 
jourd'hui, en  comprenant  les  combattants  des  deux 
côtés,  de  plusieurs  millions  d'hommes)  est  nécessaire- 
ment déterminée  par  la  plus  grande  cause  qui  puisse 
agir.  Or  la  cause  qui  peut  agir  le  plus  fortement  sur 
la  société  est  un  changement,  un  perfectionnement  dans 
l'idée,  dans  la  croyance  générale.  C'est  effectivement 
celle  qui  agit  ;  c'est ,  pour  la  classe  instruite,  le  passage 
de  plusieurs  lois  particulières ,  réglant  les  phénomènes 
des  diverses  branches  de  la  physique,  à  celle  d'une 
seule  et  unique  loi  les  réglant  tous.  Il  est  piquant  d'ob- 
server, d'une  part,  qu'il  y  a  maintenant  mille  ans  que 
les  savants  arabes,  sous  le  calife  Almamoun,  ont  fondé 
les  sciences  d'observation,  et  qu'ils  ont,  par  conséquent, 
conçu  des  lois  particulières  régissant  les  phénomènes 
des  différentes  branches  de  la  physique,  et  que  c'est 
précisément  ce  même  temps  qui  s'est  écoulé  entre  Té- 
poque  à  laquelle  le  polythéisme  était  enseigné  par  les 
prêtres  égyptiens  à  leurs  initiés,  et  celle  où  la  masse  en- 
tière de  la  population  passa  à  la  croyance  de  l'existence 
d'une  seule  cause.  Je  me  sers  de  l'expression  came,  et 
non  de  celle  Dieu ,  parce  qu'elle  me  conduit  naturelle- 
ment à  une  explication  importante,  ce  que  l'autre  expres- 
sion n'avait  pas  fait. 

La  croyance  à  une  seule  cause  a  été  fondée,  bien 
solidement  fondée  par  Socrate  ;  mais  cette  croyance 
était  susceptible  d'un  perfectionnement  que  l'esprit  hu- 
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main  n*a,  comme  on  voit ,  obtenu  qu'après  des  travaux 
qui  ont  duré  des  siècles.  Il  y  avait  deux  manières  de 
concevoir  cette  idée  :  une  seule  cause.  Dans  l'une,  c'était 
l'imagination  qui  jouait  le  rôle  capital;  dans  l'autre, 
c'était  l'observation  et  le  jugement.  L'esprit  himiain  a 
nécessairement  commencé  par  imprimer  à  l'idée  une 
seule  cause,  le  cachet  de  l'imagination  ;  car  l'imagina- 
tion est  une  faculté  qui  s'est  développée,  dans  l'espèce 
comme  dans  l'individu,  avant  celle  du  raisonnement. 
J'ai  dit  plus  haut  que  le  développement  de  l'intelligence 
générale  avait  suivi  la  même  marche  que  celui  de  l'in- 
telligence individuelle,  et  cette  observation  ne  doit  pas 
être  perdue  de  vue,  puisqu'elle  tend  à  éclairer  la  ques- 
tion qui  nous  occupe.  Un  enfant  qui  se  heurte  contre 
une  pierre  se  fâche  contre  elle,  il  lui  dit  :  Méchante 
pierre  !  Sa  vive  imagination  lui  adresse  des  reproches  ; 
il  la  regarde  comme  un  être  animé.  A  cet  âge,  il  y  a 
surabondance  de  vie,  on  est  porté  à  la  considérer  comme 
abondamment  répandue  dans  la  nature.  Enfin,  et  sans 
pousser  la  comparaison  plus  loin,  il  est  tout  naturel  que 
les  hommes  aient  commencé  par  animer  la  cause  de 
tous  les  effets  produits  dans  l'univers  ;  il  est  également 
naturel  qu'ils  envisagent  aujourd'hui  cette  cause  comme 
étant  une  loi ,  et  cela  par  un  grand  nombre  de  raisons 
dont  je  vais  énumérer  les  plus  importantes. 

1°  La  croyance  à  un  Dieu  ne  fait  que  reculer  la 
difficulté,  car  cette  croyance  ne  dispense  pas  de  l'étude 
de  la  nature,  puisqu'elle  n'éclaire  aucunement  l'esprit 
sur  les  lois  auxquelles  l'univers  est  assujetti. 

2"*  La  croyance  à  un  Dieu,  sans  la  croyance  à  la 

2S 
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révélation,  ne  serait  d'aucune  utilité,  comme  Ta  fort 
bien  prouvé  le  chancelier  d'Aguesseau,  puisque  cette 
croyance  ne  donne  par  elle-même  aucune  règle  de  con- 
duite. Or  la  croyance  à  la  révélation  a  dû  être  altérée 
dès  le  moment  que  les  connaissances  acquises  se  trou- 
vèrent en  avant  de  celles  des  hommes  qui  parlaient  au 
nom  de  Dieu,  et  que  les  erreurs  contenues  dans  les 
écritures  réputées  divines  ont  été  mises  en  évidence. 

3*  Le  bon  sens  est  choqué  de  la  quantité  de  con- 
tradictions qui  se  trouvent  dans  le  système  théologique. 
Dieu  est  présenté  comme  tout-puissant  ;  on  dit  qu'il  a  eu 
en  créant  l'homme  Tintention  de  le  rendre  heureux,  et 
il  n'en  vient  point  à  bout.  Dieu  est  parfait,  dit-on,  et, 
la  page  d'après,  on  parle  de  sa  colère  contre  l'homme. 
Dieu  est  d'une  prévoyance  sans  bornes,  et  cependant 
l'homme  jouit  du  libre  arbitre.  L'homme  doit  être  puni 
de  ce  qu'il  fait  do  mal  et  récompensé  de  ce  qu'il  fait 
de  bien.  Ces  récompenses  et  ces  châtiments  n'ayant  lieu 
que  dans  une  autre  vie,  les  bons  ne  sont  point  encou- 
ragés ni  les  mauvais  contenus  par  l'exemple.  Quand  on 
réfléchit  sur  le  système  théologique,  on  ne  peut  s'em- 
pêcher, d'une  part,  d'admirer  cette  conception  pour 
l'époque  où  elle  a  été  produite;  d'autre  part,  d'être 
frappé  de  la  distance  énorme  à  laquelle  elle  se  trouve 
de  l'état  actuel  des  lumières,  et,  par  conséquent,  de  la 
nécessité  de  la  perfectionner,  surtout  sous  ce  rapport  : 
produire  la  démonstration  physiologique  que  celui  qui 
cherche  son  bonheur  dans  une  direction  qu'il  sait  être 
nuisible  à  la  Société^  est  toujours  puni  par  un  effet  iné- 
vitable des  lois  de  r organisation. 
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Revenons  maintenant  à  la  comparaison  principale. 
Je  veux  parler  de  celle  entre  la  crise  dans  laquelle 
Tesprit  humain  s'est  trouvé  lors  de  rétablissement  du 
théisme,  et  celle  dans  laquelle  il  est  engagé  dans  ce 
moment. 

Gcéron,  un  des  plus  grands  politiques  de  cette 
époque,  a  dit  dans  son  ouvrage  Sur  la  nature  des 
Dieux  : 

c  Ego  vero  eas  defendam  semperque  defendi,  nec  me 
i  ex  ea  opinione  quam  a  majoribus  accepi  de  cuitu 

•  deorum  immortalium ,  alius  unquam  oratio  aut  docti 

•  aut  indocti  movebit.  Scd  cum  de  religione  agitur, 
»  T.  Cornucanium,  P.  Scipionem,  P.  Scœvolam,  ponti- 
9  fices  maximes,  non  Zenonem,  aut  Elianthem,  aut 
»  Chrysippum  sequor,  habeoque  0.  Lelium  augurem, 
9  eumdem  sapientem  quem  potiùs  audiam  de  religione, 

•  dicentem  in  illa  oratione  nobili,  quam  quemquam  prin- 
»  cipem  stoïcorum.  Cùmque  omnis  populi  Romani  reli- 
»  gio  in  sacra  et  in  auspicia  divisa  sit,  tertium  adjunc- 
»  tum  sit,  si  quid  praedictionis  causa  exportentis  et 
»  monstris  Sybillse  interprètes  aruspicesve  monuerant. 
.  Harum  ego  religionum  nullam  unquam  contemnendam 
»  putavi,  mihique  ita  persuasi  Romulum  auspiciis,  Nu- 

•  mam  sacris  conslîtutis  fundamenta  jecisse  nostrœ  ci- 

•  vitatis  quse  unquam  profecto  sine  summa  placatione 
t  deorum  inmiortalium  tanta  esse  potuisset  (1).  • 


(1)  De  rifitura  deorum,  —  Panckoucke,  4830,  Bibliothèque  Latine- 
Française.  (Traduction  de  Matter.)  —  «  Je  la  défendrai  toujours,  je  l'ai 
toujours  défendue,  et  jamais  discours,  ni  de  savant  ni  d'ignorant,  ne 
me  fera  écarter  de  la  doctrine  que  j'ai  reçue  de  nos  pères  sur  le  culte 
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Cicéron  aurait  dû  s'apercevoir  que  le  polythéisme- 
était  usé;  que  cette  croyance,  qui  était  très  en  arrière 
de  rétat  des  lumières,  était  devenue  tellement  ridicule, 
que  lui-même  disait  souvent  qu'il  ne  concevait  pas  com- 
ment deux  augures  pouvaient  se  regarder  sans  rire; 
qu'on  ne  pouvait  rendre  la  vigueur  à  cette  religion,  et 
qu'elle  serait  inévitablement  remplacée  par  une  autre 
plus  proportionnée  à  l'état  des  lumières. 

Aujourd'hui  beaucoup  de  personnes  très-instruites  et 
très-capables  commettent  la  même  faute  que  Cicéron  ; 
elles  voudraient  rendre  à  une  religion  usée  sa  vigueur  ; 
comme  lui,  elles  font  des  plaisanteries  sur  le  paradis , 
l'enfer,  la  maternité  de  la  Vierge,  le  paradis  terrestre, 
l'infaillibilité  du  pape,  de  même  qu'il  en  faisait  sur  les 
aruspices,  et,  comme  lui,  elles  voudraient  que  ces 
idées,  qui  sont  l'objet  de  leurs  plaisanteries,  fussent 
respectées. 

Une  comparaison  secondaire  découle  de  celle  que 
nous  venons  d'établir.  Cicéron  ne  croyait  pas  à  la  pos- 


des  dieux.  Quand  il  s'agit  de  religion,  je  suis  Cornucanius ,  Scipion, 
ScéYola,  les  grands  prêtres,  et  non  pas  Zenon ,  Cléanthe  ou  Chrysippe, 
et  j*ai  devant  moi  Lélius  Taugure,  Tun  de  nos  hommes  les  plus  sages, 
que,  sur  ce  sujet,  j'aime  mieux  écouter  (dans  son  célèbre  discours) 
que  le  plus  grand  des  stoïciens.  Et  puisque  toute  la  religion  du 
peuple  romain  se  distingue  en  sacriGces  et  en  auspices,  pratiques 
auxquelles  se  joignent,  à  l'occasion  de  quelque  phénomène  extraordi- 
naire ou  de  quelque  prodige,  les  avertissements  des  interprètes  de  la 
Sybille,  ou  les  aruspices,  j'ai  toujours  cru  qu'il  fallait  respecter  chacun 
de  ces  points  de  notre  religion ,  et  je  me  suis  persuadé  que  Romulus, 
en  instituant  les  auspices,  et  Numa  en  établissant  les  sacrifices,  ont 
jeté  les  fondements  de  notre  république,  qui  jamais  ne  se  fût  élevée, 
si  elle  ne  s*était  rendu  les  dieux  favorables  par  ses  hommages.  » 
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sibilité  de  l'établissement  d'un  nouveau  système  reli- 
gieux; beaucoup  de  personnes  aujourd'hui  regardent 
comme  impossible  un  nouveau  système  de  croyance.  Une 
religion  bien  supérieure  par  sa  morale  au  polythéisme 
s'est  néanmoins  établie  peu  de  temps  après  les  assurances 
données  par  Cicéron  et  par  une  multitude  d'autres  pen- 
seurs de  cette  époque.  On  peut  avec  confiance  dire 
de  même  aujourd'hui,  qu'un  système  de  croyance  dont 
la  morale  sera  très-supérieure  à  celle  du  christianisme, 
s'établira  nécessairement  avant  peu  de  temps,  et  que  le 
seul  moyen  pour  nous  de  sortir  du  bourbier  est  d'aller 
en  avant  :  tout  pas  rétrograde  ne  peut  nous  être  utile, 
heureusement  il  nous  est  impossible. 


DIXIÈME     TERME. 


Ce  sont  les  Sarrasins,  c'est-à-dire  les  Arabes,  qui 
ont  fait  faire  à  l'esprit  hutnain  son  dixième  progrès  ;  ce 
sont  eux  qui  ont  inventé  l'algèbre,  et  qui  ont  fondé  les 
sciences  d'observation. 

Les  Sarrasins  ont  eu  cela  de  commun  avec  les 
Égyptiens,  les  Grecs  et  les  Romains,  qu'ils  ont  occupé 
le  poste  d'avant-garde  dans  la  marche  de  l'intelligence 
humaine,  et  qu'ils  ont  habité  un  pays  séparé  des  au- 
tres par  des  obstacles  naturels,  savoir  :  la  mer  pour  une 
grande  partie,  et  le  sable  pour  le  surplus.  Mais  ils  ont, 
sous  beaucoup  de  rapports,  été  différenciés  des  Grecs, 
des  Romains  et  des  Égyptiens,  et  même  de  tous  les  au- 
tres peuples  connus,  leur  pays  n'étant  susceptible  de 
culture  que  dans  une  très-petite  partie  :  il  en  est  résulté 
que  le   foncl  de  la  population  est  resté  nomade*   Le 
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.  ::  ..  a  acquis  aucun  développement, 
......:ii;  ce  peuple  a  vécu  en  tribus  dis- 

......os  les  unes  des  autres.  Le  despo- 

i:?  <'':tablir  chez  elles  ;  mais  une  orga- 

:  cette  nature,    transportée  dans  des 

.  M?  trouvaient  des  villes  populeuses,  où 

,  av ornement  était  établi,  devait  prompte- 

..ler  en  despotisme.  C'est  ce  qui  est  arrivé 

.;    ies  Arabes  qui  s'est  établie  hors  de  Ten- 

vrabie,  lorsque  ce  peuple  est  devenu  conqué- 

^    tivonstances  parliciilirrcs  se  sont  opposées  à 

..tiion  du  gouvernement  paternel  en  gouver- 

•j-i»oiiquo,  pour  les  Maures  qui  se  sont  établis 


lO. 


,    iv'\olopperai  pas  davantage,  dans  ce  moment, 

X      .v^   rvlalivos   à    la  politique    des   Arabes,    tant 

■  4\  que  dans  les  pays  qu'ils  ont  conquis  et  dans 

^.. iS  îls  ont  formé  des  établissements.  Deux  raisons 

.^.t,;fnt  il  ajourner  ce  développement  :  l'une,    que 

,  .   vii'»'s  à  cet  égard  ont  encore  besoin  d'être  éclair- 

.  . .  i  autre,  que  la  série  exposée  par  moi  dans  ce  mo- 

..  .i.    ^\sl  épisodique  pour  le  lieu  où  elle  est   placée, 

.[Ui*,   par   conséquent,  je  dois  éviter  de  lui  donner 

.0  iiop  grande  extension;  elle  concerne  l'histoire  de 

h^ipiV'o,  h  laquelle  la  seconde  partie  de  ce  mémoire 

.1   vonsacrée.    Elle  figure  donc  ici   par  anticipation. 

'  uuais  peut-être  dû,  par  cette  raison,  abréger  davantage 

\[u»sé  (les  premiers  termes.  J'éviterai  de  tomber  dans 

i    miMue  inconvénient  pour  celui  qui  me  reste  à  pro- 

liiiur. 
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ONZIÈME    TERME. 

C'est  Charlemagne  qui  a  été  le  fondateur  de  la 
Société  européenne.  C'est  lui  qui  a  solidement  uni  les 
différents  peuples  qui  la  composent,  en  les  attachant 
tous  à  Rome  par  le  lien  religieux,  et  rendant  cette  ville 
indépendante  de  toute  puissance  temporelle.  Depuis 
Charlemagne  jusqu'à  ce  jour,  la  Société  européenne  a  été 
constamment  la  plus  forte  sous  le  rapport  matériel  ; 
mais  sous  celui  de  l'intelligence,  elle  ne  s'est  placée  en 
première  ligne  que  depuis  Tépoque  où  les  Maures  ont 
été  expulsés  de  l'Espagne,  et  elle  n'a  fait  faire  encore 
aucun  pas  général  à  l'esprit  humain  ;  tous  les  progrès 
que  cette  Société  a  faits  dans  les  sciences  ont  été  des  pro- 
grès partiels,  c'est-à-dire  qu'elle  n'a  encore  perfectionné 
que  les  sciences  particulières.  Ses  travaux  jusqu'à  ce 
jour  ne  peuvent  donc  être  considérés  que  comme  des 
travaux  préparatoires,  pour  la  réalisation  d'une  amélio- 
ration générale  dans  le  système  des  idées.  L'analyse 
de  ses  travaux,  depuis  le  xv'  siècle  jusqu'à  ce  jour, 
donne  pour  résultat  la  désorganisation  achevée  du  sys- 
tème scientifique  organisé  il  y  a  deux  mille  ans,  et  l'or- 
ganisation très- avancée  du  système  scientifique  dont  les 
Arabes  ont  posé  les  bases  pendant  le  califat  d'Alma- 
moun;  mais  ce  résultat,  je  le  répète,  n'est  point  un 
pas  général. 

Les  Européens  modernes,  c'est-à-dire  nous,  n'avons 
point  encore  mérité  d'être  placés  par  l'historien  impar- 
tial, par  celui  qui  ne  veut  point  flatter  ses  con tempo- 
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gouvernement  général  n*a  acquis  r^ 
aucun  perfectionnement;  ce  peiip^ 
tinctes  et  indépendantes  les  \n 
tisme  ne  pouvait  pas  s'établir 
nisation  sociale  de  cette  i 
pays  cultivés,  où  se  troin 
le  siège  du  gouvernent 
ment  dégénérer  en  »' 
à  la  portion  des   \' 
ceinte  de  l'Arabii^ 


rant.  Des  cii\ 
la  dogénLTaii 
nemeiit  'I    .. 

en  l>j'-- 
.1.   • 

les 


il  MiKillb 

•iiir-i'  le  svst-'me 
.i  nr;j;ain<é  le  poly- 
-    i«:  tlH'isine,  et  lesder- 
-   urs  luis  régissant  Tuni- 
/  (]ui  constitue  le  théisme. 
is  îivons  fait.  Nous  avons, 
.*.iux  des  Sarrasins,  et  nous 
■  .lis  nous  n'avons  pas  encore 
«    ;  plusieurs  lois  vers  celle  d'une 
-  .  :,:s  n'avons  pas  encore  réorga- 
..  .:ue  et  le  système  d'application, 
.  ïme  loi  unique.  Cette  opération 
.  .-r  faite,  elle  appartient  à  l'avenir; 
.    lablir  un  douzième  terme  pour  en 


t' 


..^•ir  de  se  rappeler  cette  phrase  de  la 

...:.  ?o  compose  des  derniers  termes  d'une 

j.   iviniers  constituent  le  passé.   Ainsi,  l'é- 

îa.ri'.o  que  l'esprit  humain  a  suivie  nous 

..-:  ^Li'il  suivra.  Je  le  prie  d'examiner  si  cet 

yisioalion  du  principe  n'est  pas  une  preuve 

.  >a  Listessc.  Je  le  prie  de  quitter  un  moment 

^  ..ji   rianuscrit  et  de  rélléchir  sur  ce  qui  doit 

cini  que  ce  qu'il  pensera  sera  la  chose  qu'il 

^  c-.-.:o  dans  le  terme  suivant. 

DOUZIÈME     TKI\ME. 


o>ivcuo  général  do  nos  connaissances  sera  réor- 
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ganisé  ;  son  organisation  sera  basée  sur  la  croyance  que 
l'univers  est  régi  par  une  seule  loi  immuable.  Tous  les 
systèmes  d'application,  tels  que  les  systèmes  de  religion, 
de  politique,  de  morale,  de  législation  civile,  seront  mis 
en  accord  avec  le  système  de  nos  connaissances. 

Je  n'entrerai  pas  pour  le  moment  dans  de  plus 
grands  détails,  relativement  à  la  marche  passée  et 
future  des  progrès  de  l'esprit  humain.  Si  j'en  ai  parlé 
dans  cette  première  partie,  c'est  épisodiquement,  c'est 
par  anticipation,  par  conséquent  cela  n'a  dû  être  que 
par  aperçu.  Ce  qui  m'a  engagé  à  le  faire,  c'est  que 
j'ai  observé  que  l'esprit  humain  avait  besoin  de  prendre 
connaissance  de  l'ensemble  d'une  conception  pour  s'in- 
téresser au  développement  des  détails,  et  son  atlen- 
tion  étant  très-bornée ,  il  a  besoin  que,  dans  le  cours 
d'un  travail,  l'ensemble  lui  soit  souvent  remis  sous  les 
yeux  ;  c'est  ce  que  je  ferai. 

L'objet  que  je  me  propose  dans  ce  travail  est  d'é- 
tablir une  série  de  comparaisons  dont  le  premier  terme 
soit  la  comparaison  entre  les  corps  bruts  et  les  corps 
organisés,  dont  les  termes  suivants  soient  les  compa- 
raisons entre  les  structures  des  différents  corps  organisés, 
depuis  celui  qui  est  le  moins  organisé  jusques  et  y  com- 
pris l'homme,  qui  est  le  plus  organisé  de  tous,  et  de 
faire  voir  que  l'homme  n'a  joui  d'abord  que  de  la  su- 
périorité d'intelligence  qui  résultait  directement  de  sa 
supériorité  d'organisation. 

Le  développement  de  cette  première  partie  de  la 
série  est  l'objet  direct  de  la  première  partie  de  ce 
mémoire.   Je  développerai  dans  la  seconde  partie  la 
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deuxième  portion  de  la  série  qui  est  la  comparaison 
progressive  des  différents  états  de  l'intelligence,  aux 
différentes  époques  de  l'existence  de  l'Espèce  humaine, 
et  qui  donne  pour  résultat  les  conjectures  les  plus  soli- 
dement fondées  qu'il  soit  possible  d'établir  sur  l'avenir 
de  l'Espèce  humaine.  Je  parlerai  de  l'ensemble  de  la 
série;  je  la  passerai  en  totalité  en  revue  dans  la  pre- 
mière et  dans  la  seconde  partie  de  ce  mémoire ,  avec 
cette  différence  que ,  dans  cette  première  partie ,  je 
pèserai  davantage  sur  les  premiers  termes  que  sur  les 
derniers,  et  que  ce  sera  le  contraire  dans  la  seconde  (1). 
Je  termine  ici  ce  long  épisode»  et  je  reviens  à  la  question 
que  je  vais  rappeler  au  lecteur,  qui  serait  bien  excusa- 
ble de  l'avoir  perdue  de  vue. 

J'ai  annoncé  que  je  prouverais  par  six  observations 
que  l'homme  n'était  point  d'une  nature  différente  de 


(1)  Vous  qui  prenez  la  peine  de  lire  mon  trayail,  et  à  qui  je. 
demande  des  conseils,  dites-moi  ce  que  vous  pensez  sur  la  question 
suivante.  Mettez  votre  opinion  par  récrit  sur  le  verso  que  j'ai  laissé 
en  blanc  pour  vous  faciliter  les  moyens  de  me  donner  vos  avis. 
Vous  me  rendrez  un  véritable  service  ;  car  je  n'ai  aucune  idée  arrê- 
tée sur  le  parti  que  je  dois  prendre. 

Les  idées  que  je  présente  sont  partie  de  Vicq-d'Azyr,  partie  de  moi. 
C'est  lui  qui  a  posé  les  principes;  c'est  moi  qui  ai  tiré  les  consé- 
quences. C'est  lui  qui  a  trouve  les  premiers  termes  de  la  série  ;  c'est 
moi  qui  ai  posé  les  derniers.  Trois  modes  de  rédaction  se  présen- 
taient à  moi  :  l'un  de  faire  l'honneur  de  la  série  entière  à  Vicq- 
d'Azyr,  en  lui  faisant  poser  tous  les  termes;  l'autre,  de  me  l'attribuer, 
le  troisième,  de  le  partager.  J'ai  trouvé  que  chacun  des  trois  modes 
avait  des  inconvénients,  mais  que  le  premier  en  avait  moins  que  les 
deux  autres.  Me  suis-je  trompé?  Dans  ce  cas,  comment  aurais-je  dû 
faire.  Quel  est  le  mode  que  je  devrai  adopter  loi*s  de  la  mise  au 
net  de  ce  mémoire,  pour  le  présenter  aux  sociétés  savantes?  Dites- 
moi,  je  vous  prie,  votre  opinion  à  cet  égard;  mais  ne  perdez  pas 
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celle  des  autres  animaux;  que  la  faculté  de  se  perfec- 
tionner était  commune  à  tous  les  animaux;  que  si 
Thomme  était  le  seul  qui  se  fût  perfectionné,  c'était  par 
la  raison  qu'il  avait  arrêté  et  même  fait  rétrograder 
rintelligence  des  animaux  moins  bien  organisés  que  lui  ; 
que  si  Thomme  disparaissait  du  globe»  Tanimal  le  mieux 
organisé  après  lui  se  perfectionnerait.  J'ai  présenté 
quatre  de  ces  observations,  je  vais  exposer  les  deux 
autres. 

CINQUIÈME   OBSERVATION. 

A  toutes  les  époques,  l'homme  a  divisé^  les  corps 

de  Yue,  je  vous  en  coiyare,  que  la  rédaction  n'est  qu'an  objet  se- 
condaire, et  que,  pour  le  bien  de  la  science,  votre  critique  doit 
porter  principalement  sur  le  fond  des  idées. 

Il  s'agit  essentiellement  de  savoir  si  (après  méditation  suffisante, 
Texamen  de  ces  idées  en  exige  beaucoup,  attendu  qu'elles  sont  très- 
abstraites)  vofre  esprit  se  trouve  satisfait,  c'est-à-dire  : 

lo  Si  la  comparaison  entre  la  structure  des  corps  bruts  et  celle  des 
corps  organisés  est  bien  établie,  si  elle  l'est  suffisamment  pour 
qu'on  voie,  dans  ce  qui  les  différencie,  des  raisons  suffisantes  de 
distinction^ entre  l'action  des  uns  et  celle  des  autres,  pendant  toute 
leur  durée  phénoménique; 

2°  S'il  y  a  effectivement  rectification  dans  l'échelle  organique,  en 
plaçant  le  castor  et  l'éléphant  immédiatement  après  l'homme  et  avant 
le  singe;  si  la  démonstration  que  l'homme  est  aîssolument  de  la  même 
nature  que  les  autres  animaux  est  solidement  établie  ;  s'il  est  vrai 
que  l'animal  le  mieux  organisé  après  l'homme  se  perfectionnerait  si 
rhomme  disparaissait  du  globe  ; 

30  Si  la  marche  des  progrès  de  Tesprit  humain  est  bien  établie  ; 

4»  Si  les  conjectures  formées  sur  la  marche  que  l'esprit  humain 
suivra  sont  bien  correctement  déduites  de  la  marche  quHl  a  suivie 
jusqu'à  ce  jour; 

5°  Enfin,  si  toutes  ces  parties  réunies  forment  bien  une  seule 
et  même  série,  qui  comprend,  compose,  constitue  toute  la  science 
de  l'homme. 
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♦MM-vation  mérite  toute  l'attention  des  physio- 
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M\v  lies  forces  de  leur  intelligence. 


SIXIEME    OBSERVATION. 


^•uime  et  le  castor  sont  les  animaux  les  mieux  or- 

.  .V  %  ;   mais  il  existe  entre  eux  des  différences  bien 

^\  luuiles  et  bien  tranchées,  quoiqu'ils  se  suivent  im- 

jiaU'meut  sur  l'échelle  organique.  Celle  de  ces  diffé- 

.;vx'rt  .^ur  laquelle  je  désire  fixer  dans  ce  moment  toute 

.^.iculion  du  lecteur,  est,  d'une  part,  que  le  castor  n'a 
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point  son  égal  dans  les  animaux  pour  être  velu,  poilu, 
épaissement  et  moelleusement  fourré,  et  que  Thomme  est 
celui  de  tous  le  {animaux  qui  a  le  moins  de  poils,  et 
dont  r organe  cutané  est,  par  cette  raison,  exposé  le  plus 
directement  au  contact  de  Tair.  De  la  structure  extenie 
du  castor,  il  est  résulté  quMl  a  été  directement  appelé  à 
établir  son  domicile  dans  les  pays  froids.  La  structure 
externe  de  Thomme  rappelait  à  habiter  les  pays  chauds 
ou  tempérés.  L'homme  et  le  castor  ont  été,  ont  dû  être 
pendant  bien  longtemps  séparés,  ignorés  Tun  de  l'autre. 
Ils  ne  sont  entrés  en  contact  qu'à  Tépoque  où  Tintelli- 
gence  de  l'homme  ayant  fait  de  grands  progrès,  il  a 
inventé  les  moyens  de  se  vêtir,  ce  qui  l'a  rendu  suscep- 
tible d'habiter  les  pays  froids.  Ce  contact  n'est  devenu 
dangereux  pour  le  castor  qu'à  l'époque  où  le  luxe  ayant 
fait  de  grands  progrès,  l'honmie  s'est  trouvé  attrait  à 
se  procurer  du  poil  de  castor. 

La  disposition  primitive  des  choses,  qui  a  rendu  le 
castor  à  tout  jamais  domicilié  des  pays  froids,  et 
Thomme  habitant  d'abord  des  pays  chauds,  a  été  la 
plus  favorable  possible  pour  la  question  que  je  traite. . 
Si  elle  avait  été  autre,  si  les  animaux  les  mieux  organi- 
sés avaient  été  appelés  par  leur  similitude  à  vivre  dans 
les  mêmes  climats,  il  n'y  aurait  eu  que  l'homme  qui  se 
serait  organisé;  il  aurait  arrêté,  entravé  le  perfectionne- 
ment des  autres;  il  aurait  nullité  leur  intelligence,  en 
s' opposant  au  développement  de  celles  de  leurs  facultés 
qui,  par  leur  perfectionnement,  leur  auraient  donné  le 
moyen  de  lutter  avec  lui,  et  en  favorisant  le  perfection- 
nement de  celles  qui  pourraient  lui  être  utiles,  dont  il 
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pourrait  disposer,  et  qui  deviendraient  des  instruments 
pour  lui.  Alors  le  fait  de  la  perfectibilité  des  animaux, 
dans  la  proportion  du  degré  de  perfection  de  leur  orga- 
nisation, aurait  été  difficile,  peut-être  même  impossible 
à  prouver.  En  effet,  oublions  pour  un  moment  le  castor, 
et  cherchons  les  preuves  qu'un  animal  autre  que  Thomme 
se  soit  sensiblement  perfectionné,  nous  ne  les  trouve- 
rons pas.  L'éléphant  a  une  organisation  très-avanta- 
geuse ;  il  a  une  ébauche  du  sens  du  toucher  ;  il  montre 
beaucoup  d'intelligence;  mais  le  même  degré  d'intelli- 
gence a  été  observé  à  toutes  les  époques  dans  les  indi- 
vidus de  cette  espèce  ;  elle  ne  s'est  point  accrue,  et 
plusieurs  individus  ne  se  sont  jamais  combinés,  coalisés 
pour  des  travaux  de  société.  Cela  n'est  point  extraordi- 
naire, puisque  l'homme,  qui  est  un  animal  infiniment 
mieux  organisé  que  lui,  s'est  trouvé  en  contact  avec  lui, 
dès  l'origine  de  l'existence  de  ce  grand  corps  organisé 
sur  cette  planète,  et  qu'il  Br  nécessairement  fait  avorter 
la  disposition  de  cet  animal  à  se  perfectionner.  Quelle 
immense  supériorité  l'homme  a  eue  sur  les  autres  ani- 
maux, dès  l'instant  qu'il  a  su  faire  du  feu  et  Tentretenir, 
faire  une  corde  et  l'employer  ! 

Je  reviens  à  la  question,  et  après  m'être  félicité  de 
cette  disposition  primitive  des  choses,  par  laquelle 
l'homme  et  le  castor  se  sont  trouvés,  d  une  part,  être 
les  animaux  les  mieux  organisés,  et  de  lautre,  appelés 
à  vivre  dans  des  climats  tr^s-différents ,  ainsi  qu'à 
n'avoir  aucun  intérêt  commun  à  débattre,  je  rappel- 
lerai purement  et  simplement  le  fait  que  le  castor  s'est 
perfectionné  ;  que  des  individus  de  cette  espèce  se  sont 
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combinés  pour  des  travaux  communs;  qu'ils  en  ont 
exécuté,  dont  un  examen  détaillé  a  fait  à  juste  titre  Tad- 
miration  des  naturalistes  les  plus  éclairés,  et  qu'à  l'ins- 
tant où  Thomme  a  troublé  ces  travaux,  l'intelligence  du 
castor  a  rétrogradé,  et  s'est  ravalée  au  point  de  ne  pas 
être  supérieure  à  celle  du  lapin. 

Je  terminerai  cette  dernière  observation  par  une 
réflexion  qui  est  à  mes  yeux  de  la  plus  grande  impor- 
tance. 

Pour  travailler  utilement  à  la  comparaison  de  Tin- 
telligence  des  différents  animaux  ;  pour  raisonner  avec 
fruit  sur  les  progrès  que  l'intelligence  humaine  a  faits 
et  sur  ceux  dont  elle  est  encore  susceptible,  il  faut  atta- 
cher des  idées  bien  claires  au  mot  intelligence  ;  il  faut 
analyser  ces  idées  et  distinguer  l'intelligence  positive  de 
celle  qui  n'est  que  relative.  Les  castors,  lorsqu'ils  vivaient 
en  société,  ont  donné  preuve  d'intelligence  positive,  quand 
ils  ont  construit  des  digues,  quand  ils  y  ont  fait  plusieurs 
rangs  de  loges,  ce  qui  leur  donnait  les  moyens  d'habiter 
toujours  au  niveau  de  l'eau  à  ses  différents  degrés  de 
croissance  ou  de  décroissance,  et  d'y  entretenir  leur 
queue  dans  un  bain  continu  ;  quand  ils  plaçaient  leur 
magasin  de  vivres  de  manière  à  le  mettre  à  l'abri  des 
inondations.  Le  chien  de  berger  qui  empêche  un  trou- 
peau d'entrer  dans  un  champ  de  blé  ;  le  caniche  qui 
rapporte  le  mouchoir  de  son  maître,  ne  prouvent  par 
ces  actes  que  de  l'intelligence  relative.  La  véritable  in- 
telligence, l'intelligence  positive,  consiste  à  prévoir  la 
marche  des  phénomènes  avec  lesquels  on  est  en  relation  ; 
à  savoir  se  garantir  de  ceux  qui  peuvent  être  nuisibles, 
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moment  deux  choses  à  faire  :  Tune,  de  se  battre  avec  une 
activité  et  un  acharnement  tels,  que  le  plus  haut  degré  de 
lassitude  arrive  le  plus  promptement  possible;  car  cette 
lassitude  extrême  peut  seule  imposer  silence  aux  passions 
et  ouvrir  l'oreille  à  la  raison;  Tautre,  dont  une  classe 
beaucoup  moins  nombreuse  d'hommes  peut  et  doit  s'oc- 
cuper exclusivement,  est  de  caver  les  idées  et  de  les  ap- 
profondir, jusqu'à  ce  qu'on  trouve  une  base  solide  pour 
reconstruire  l'édifice  scientifique,  religieux,  politique,  en 
un  mot,  rédifice  intellectuel  (et  cette  base  ne  peut  être 
que  l'intérêt  commun  des  peuples  qui  composent  la  So- 
ciété européenne),  et  de  perfectionner  le  plus  possible 
ce  projet  de  réorganisation,  afin  qu'il  soit  de  l'admission 
la  plus  facile  possible,  quand  les  malheureux  Européens 
se  seront  convaincus  que  la  guerre,  quels  que  soient  les 
vainqueurs,  ne  peut  pas  donner  pour  résultat  un  état  de 
choses  stable. 

CONCLUSION   DE   CETTE   PREMIÈRE   LIVRAISON. 

Je  prie  le  lecteur  de  se  rappeler  que,  dans  la  première 
partie  de  la  préface  qui  se  trouve  en  tête  de  cet  ouvrage, 
j'ai  dit  : 

Je  suis  poussé  à  l'exécution  de  ce  plan  de  travail  bien 
plus  par  la  conviction  du  besoin  que  la  société  en  a,  que 
par  le  sentiment  de  ma  capa'cité  pour  fournir  une  car- 
rière aussi  diflQcile.  Je  déclare  en  y  entrant  que  je  suis 
prêt  à  quitter  la  direction  de  l'entreprise  ;  que  mon  plus 
grand  désir  est  de  voir  une  personne  plus  capable  que  moi 
s'en  charger,  et  que  je  deviendrai  pour  elle  un  collabo- 
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A  mesure  qu'il  avance,  mes  conceptions  deviennent  plus 
claires  et  elles  se  basent  plus  solidement.  Je  me  bornerai 
dans  cette  seconde  dissertation  sur  mes  idées  générales 
à  réexposer  celles  qui  sont  directement  relatives  à  la 
science  de  l'homme.  Je  réussirai,  je  l'espère,  à  les  pré- 
senter avec  plus  de  clarté  que  je  ne  l'ai  fait  dans  la  partie 
de  cette  préface  qui  se  trouve  en  tête  du  mémoire  :  le 
premier  exposé  était  un  aperçu,  celui-ci  est  un  résumé, 
mais  ce  résumé  n'est  autre  chose  qu'une  seconde 
esquisse,  il  est  l'aperçu  du  travail  définitif  à  faire  sur  la 
question. 

Dans  le  moment  actuel,  le  meilleur  emploi  que  nous 
puissions  faire  des  forces  de  notre  intelligence  est  !•  d'im- 
primer à  la  science  de  l'homme  le  caractère  positif,  en 
la  basant  sur  des  observations  et  en  la  traitant  par  la  mé- 
thode employée  pour  les  autres  branches  de  la  physique  ; 
2*  d'introduire  la  science  de  l'homme  (ainsi  basée  sur 
les  connaissances  physiologiques)  dans  l'instruction  pu- 
blique, et  d'en  faire  le  principal  objet  de  l'enseignement 

Pour  atteindre  ce  but,  il  faut  organiser  les  séries 
suivantes  : 

PBEMIÈRE   SÈBIE. 

Comparaison  entre  la  structure  des  corps  bruts  et 
celle  des  corps  organisés. 

En  résultat  de  cette  comparaison,  démonstration  que 
les  effets  produits  par  les  corps  bruts  et  que  l'action  des 
corps  organisés  sur  ce  qui  leur  est  extérieur,  sont  propor- 
tionnés au  degré  de  perfection  de  structure  des  uns  et 
des  autres. 
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DEDXIÈUE    SÉRIE. 

I^HMiriiinii  des  dilTérents  corps  organisés,  sûus  le 
^tirortUc  leur  degré  d'organisation. 

tfi- résultat  de  celte  comparaison,  démonstration  : 
l-  que  l'homme  est  le  mieux  organisé,  c'est-à-dire  le 
pUi»  organise  de  tous  les  corps  qui  nous  sont  connus; 
"i'  que  plus  un  animal  est  organisé  et  plus  il  est  intel- 
liganL 

TItOISIÈME   SÉRIE. 

Comparaison  entre  l'intelligence  des  animaux,  aux 
différentes  époques  de  leur  existence. 

En  résultat  de  cette  comparaison,  démonstration  que 
tous  les  animaux  sont  susceptibles  d'un  perfectionufr- 
incnt  proportionné  au  degré  de  perfection  de  leur  orga- 
nisation primitive,  et  que  si  l'homme  est  le  seul  anima! 
qui  se  soit  perfectionné,  c'est  par  la  raison  qu'il  a  em- 
pêché l'intelligence  des  autres  animaux  de  prendre  le 
développement  dont  elle  était  susceptible. 

QUATRIÈME    SÉRIE. 

Comparaison  de  l'état  des  connaissances  de  l'Espèce 
humaine,  à  différentes  époques  de'sa  durée. 

En  résultat  de  cette  comparaison,  démonstration  que 
l'inletligence  humaine  n'a  jamais  cessé  de  faire  des  pro- 
grès ;  qu'elle  n'a  jamais  eu  une  marche  rétrograde. 
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CINQUIÈME   SÉRIE. 

Tableau  chronologique  des  principaux  événements 
scientifiques  et  politiques,  depuis  le  xv*  siècle  jusqu^à  ce 
jour. 

En  résultat  de  la  discussion  des  faits  consignés  dans 
ce  tableau,  explication  des  causes  de  la  crise  dans  la- 
quelle l'Espèce  humaine  se  trouve  engagée.  Analyse  de 
cette  crise  ;  conjecture  sur  la  manière  dont  elle  se  ter- 
minera ;  indication  des  moyens  qui  sont  à  la  disposition 
des  savants  pour  en  abréger  la  durée,  et  pour  la  ter- 
miner d'une  manière  qui  concilie  les  intérêts  de  tous  les 
peuples  européens. 

Dans  cette  première  livraison  de  mes  pensées,  j'ai 
esquissé  quatre  de  ces  séries,  la  livraison  prochaine  con- 
tiendra l'ébauche  de  la  cinquième.  En  faisant  ce  travail, 
je  me  suis  convaincu,  j'ai  acquis  la  certitude  que  si  ces 
cinq  séries  étaient  bien  méthodiquement  établies,  !•  l'in- 
troduction de  l'étude  de  la  physiologie  dans  l'instruction 
publique  n'éprouverait  pas  d'obstacles,  et  que,  si  elle 
en  éprouvait,  les  physiologistes  se  trouveraient  armés 
d'arguments  assez  vigoureux  pour  les  renverser  sans 
peine;  2*  que  la  politique  deviendrait  une  science  d'ob- 
servation, et  que  les  questions  politiques  seraient  un  jour 
traitées  par  ceux  qui  auraient  étudié  la  science  positive 
de  l'homme,  par  la  même  méthode  et  de  la  même  ma- 
nière qu'on  traite  aujourd'hui  celles  relatives  aux  autres 
phénomènes. 
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LETTRE  AUX  PHYSIOLOGISTES. 

HESSIEUaS  t 

Agréez,  je  vous  prie,  la  dédicace  de  cette  première 
partie  de  mon  travail  ;  vous  êtes  directement  intéressés 
au  succès  de  mon  entreprise,  vous  êtes  parfaitement  en 
mesure  de  Taccréditer,  vous  êtes  de  tous  les  savants 
ceux  dont  je  puis  recevoir  les  avis  les  plus  utiles,  et 
avec  lesquels  je  puis  combiner  et  coaliser  mes  forces  de 
la  manière  la  plus  avantageuse  pour  Tamélioration  du 
sort  de  l'Espèce  humaine,  qui  est  le  but  commun  de  nos 
travaux.  Sans  votre  secours,  il  me  serait  impossible  de 
réussir;  si  vous  m'appuyez  franchement,  il  s'opérera  en 
peu  d'années  une  grande  et  utile  révolution  scientifique. 

L'histoire  constate  que  les  révolutions  scientifiques  et 
politiques  ont  alterné,  qu'elles  ont  successivement  été, 
&  l'égard  des  unes  et  des  autres,  causes  et  effets.  Réca- 
pitulons celles  qui  ont  été  les  plus  marquantes  depuis  le 
XV'  siècle.  Cette  récapitulation  vous  prouvera  que  la  plus 
prochaine  révolution  doit  être  une  révolution  scienti- 
fique, de  même  que  mon  travail  vous  démontrera,  avec 
de  plus  en  plus  d'évidence,  que  c'est  principalement 
vous  qui  devez  opérer  cette  révolution,  et  que  c'est 
particulièrement  à  vous  qu'elle  doit  être  utile. 

R]éVOLUTION  SCIENTinQUE. 

Copernic  renverse  l'ancien  système  du  monde,  il  en 
établit  un  nouveau;  il  prouve  que  la  terre  n'est  point 
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au  centre  du  système  solaire,  et  qu'elle  est  par  consé- 
quent encore  moins  au  centre  du  monde  ;  il  démontre 
que  c'est  le  soleil  qui  est  au  centre  du  système  dont 
nous  faisons  partie,  et  dans  lequel  nous  ne  jouons  qu'un 
bien  petit  rôle.  La  démonstration  de  Copernic  sape  dans 
sa  base  tout  l'échafaudage  scientifique  de  la  religion 
chrétienne. 

RÉVOLUTION  POLrriQDE. 

Luther  change  le  système  politique  de  l'Europe,  en 
soustrayant  la  population  du  Nord  à  la  juridiction  reli- 
gieuse papale  ;  il  affaiblit  le  lien  politique  qui  unissait 
les  peuples  européens.  Le  succès  de  la  révolution  de 
Luther  fait  concevoir  à  Charles-Quint  l'idée,  le  projet 
de  soumettre  toute  la  population  européenne  à  sa  juri- 
diction laïque;  il  en  tente  l'exécution,  il  échoue  dans 
son  entreprise. 

RÉVOLUTION   SCIENTIFIQUE. 

Bacon,  par  son  ouvrage  sur  la  dignité  des  sciences, 
et  encore  plus  par  la  conception  à  laquelle  il  donne  le 
titre  de  Novum  Organum,  culbute  l'ancien  système 
scientifique.  Il  prouve  qu'on  ne  pourra  organiser  soli- 
dement le  système  de  nos  connaissances,  qu'après  lui 
avoir  construit  une  base  uniquement  composée  de  faits 
observés. 

Galilée  démontre  le  mouvement  journalier  de  rotation 
de  la  terre  autour  de  son  axe,  ce  qui  complète  le  sys- 
tème de  Copernic. 
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ÀfTOLimoii  poutiquê. 

Charles  le  est  jugé  par  ses  sujets;  il  périt  sur  Fédia- 
faad  ;  la  révolution  politique  la  plus  mémorable  s^opère 
en  Angleterre;  un  nouvel  ordre  d*organisation  sociale, 
inconnu  aux  peuples  de  l'antiquité,  s^y  établit  La  nation 
anglaise  divise  le  pouvoir  royal,  qu^elle  constitue  en  deux 
parties;  elle  rend  Tune  héréditaire,  elle  la  compose  de 
la  jouissance  de  la  liste  civile  et  de  tout  ce  qui  est 
honorifique  ;  elle  imprime  à  Tautre,  de  la  manière  la 
plus  forte,  le  cachet  de  Téligibilité  ;  elle  place  cette 
royauté  entre  les  mains  du  chancelier  de  Féchiquier, 
qu^elle  rend  responsable  et  révocable  à  la  volonté  de  la 
majorité  du  parlement 

Louis  XIV  entreprend,  de  même  que  Charles-Quint 
Tavait  fait,  de  soumettre  toute  l'Europe  à  sa  juridiction 
laïque;  il  débute  assez  heureusement  dans  celte  entre- 
prise, qui  finit  par  conduire  la  France  à  deux  doigts  de 
sa  perle. 

REVOLUTION  SdENTinQUE. 

Newton  et  Locke  paraissent,  ils  enfantent  des  idées 
capitales  et  neuves,  qui  font  faire  un  grand  pas  à  la 
science  ;  leurs  idées  sont  adoptées  par  les  Français,  qui 
les  développent  dans  leur  Encyclopédie,  ouvrage  auquel 
travaillent  les  savants  les  plus  marquants  de  Cè1!të 
nation. 

Tous  les  littérateurs  français  entrent  eh  insurrection 
morale  à  Tégard  du  gouvernement  ;  ils  osent  traitéfr  të% 
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questions  pôlitiquëà  les  pluà  ii^portantes.  Ild  eXàiAinënt 
Tôrigine  des  pouvoirs  et  présentent  dans  leufs  innoïâ- 
brabltô  écrits  leurs  idées  sur  la  meilleure  oï*ganisàtiôn 
à  leur  dfanner.  Ils  prêchent  une  réforme  politique,  c^èst- 
k-diré  une  révolution. 

RISVOILCTION  MLITIQUE. 

La  révolution  française  commence  peu  d'années  après 
la  publication  de  Y  Encyclopédie  j  la  lie  s'élève  jusqu'à  la 
partie  supérieure,  elle  y  monte  en  écume  ;  la  classe  igno- 
rante s'empare  de  tous  les  pouvoirs,  et  par  son  ineptie 
vient  à  bout  de  constituer  une  famine  au  milieu  de 
l'abondance.  Un  homme  de  génie  réalise  les  souhaits  de 
tous  les  gens  instruits  en  réorganisant  la  monarchie,  et 
en  lui  donnant  le  sénat  et  le  corps  législatif  pour  limites 
constitutionnelles. 

Les  Anglais  et  les  Français  renouvellent  chacun  pour 
leur  compte  la  tentative  faite  par  Charles-Quint  et  par 
Louis  XIV,  de  soumettre  toute  la  population  européenne 
à  leur  joug  laïque;  la  rivalité  qù6  cette  prétention  excite 
entre  eux  allume  une  guerre  dans  laquelle  toutes  les 
nations  européennes  sont  entraînées. 

RÉVOLUTION   SCIENTIFIQUE. 

Ici  nous  sommes  dans  l'avenir,  ce  que  je  vais  dire 
est  une  prédiction.  Je  pourrais  lui  donner  beaucoup 
d'étendue.  Je  me  borne  pour  le  moment  à  ce  qui  con- 
cerne la  science  de  l'homme. 

La  science  de  l'honune^  basée  sur  les  connaissances 
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physiologiques,  sera  introduite  dans  rinstruclion  pu- 
blique, et  ceux  qui  auront  reçu  cet  allaitement  scienti- 
fique traiteront,  quand  ils  seront  grands  garçons,  les 
questions  de  politique  par  la  méthode  employée  pour 
les  autres  branches  de  la  physique,  relativement  aux 
phénomènes  qui  en  dépendent.  Il  y  aura  cette  différence 
entre  les  travaux  du  xvni*  et  ceux  du  xix*  siècle,  que 
toute  la  littérature  du  xvni*  a  tendu  à  désorganiser,  et 
que  toute  celle  du  xix*  tendra  à  réorganiser  la  Société. 
L'Empereur,  dont  le  vaste  génie  embrasse  à  la  fois 
toutes  les  directions  intellectuelles,  a  prévu  et  pressenti 
cette  révolution.  Il  Ta  provoquée,  en  demandant  à  Tin- 
stilut  la  solution  de  cette  question  qui,  par  sa  nature,  s'est 
adressée  à  tous  les  habitants  du  globe,  puisqu'ils  sont 
tous  intéressés  à  la  résoudre  :  Quels  sont  les  moyens 
d'accélérer  les  progrès  des  sciences?  Question  qui  renferme 
celles-ci  :  Quels  sont  les  moyens  de  rétablir  le  calme  en 
Europe?  de  réorganiser  la  Société  générale  des  peuples 
européens  j  et  d'améliorer  le  sort  de  F  Espèce  humaine? 

J'ai  l'honneur  d'ôtre.  Messieurs, 

Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 


HENRY  DE  SAINT-SIMON. 

Chez  M.  Didot,  imprimeur  de  la  Faculté  de  médecine, 
rue  des  Maçons-Sorboime. 


MEMOIRE 
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SCIENCE  DE  L'HOMME 
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H.  SAIKT-SIMON. 
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i»c:i)iui:]iii:  IiITraisoiv. 


AVANT-PROPOS. 


J^avais  contracté,  à  la  fin  de  ma  première  livraison, 
rengagement  de  développer  dans  celle-ci  ce  que  j'ai 
appelé  la  cinquième  série.  Trois  raisons  m^ont  engagé  à 
changer  la  marche  que  j*avais  projetée  et  annoncée  ;  les 
voici  : 

!•  L'ouverture  des  cours  de  physiologie  approche. 
C'est  à  l'ouverture  de  leurs  cours  que  les  professeurs 
basent  la  science  ;  il  m'est  démontré  qu'ils  l'ont,  jusqu'à 
présent,  mal  basée.  Je  consacre  cette  livraison  à  leur 
faire  connaître  mes  idées  à  cet  égard.  Je  crois  qu'elles 
n'auraient  pas  suHisamment  fixé  leur  attention,  si  je  ne 
les  avais  pas  isolées. 

2'  Le  travail  que  j'ai  commencé  sur  l'histoire  scienti- 
fique et  politique  de  l'espèce  humaine,  depuis  le  xv*  siècle 
jusqu'à  ce  jour,  et  qui  devait  composer  ma  seconde  li- 
vraison, sera  beaucoup  mieux  fait,  si,  avant  d'y  mettre 
la  dernière  main,  je  puis  déterminer  quelques-uns  de 
nos  physiologistes  distingués  à  concourir  à  son  exécu- 
tion. 
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5*  Dans  la  portion  de  travail  dont  j'ajourne  rémission, 
je  dois  traita  les  questions  politiques  les  plus  impor- 
tantes. Or  je  désire  que  ma  conception  ait  acquis  une 
bonne  consistance  scientifique,  avant  d'en  tirer  ces  der- 
nières et  scabreuses  conséquences.  Je  désire  aussi  avoir 
imprimé  aux  prémisses,  de  la  manière  la  plus  claire  et  la 
plus  forte,  le  caractère  hygiénique. 


SUITE  DE  L'EXAMEÎî 


DEB 


TRAVAUX   PHYSIOLOGIQUES  DE   YICQ-D  AZTR. 


Toute  critique  se  compose  d'approbation  et  d'impro- 
bation,  car  il  n'existe  pas  d'ouvrage  sans  défauts,  et  on 
ne  prendrait  pas  la  peine  de  critiquer  celui  qui  ne  méri- 
terait d'être  loué  sous  aucun  rapport.  On  peut,  dans  une 
critique,  faire  alterner  le  blâme  et  la  louange;  on  peut 
aussi  en  former  deux  séries  distinctes.  Le  premier  mode 
donne  plus  de  grâce  et  de  mouvement  aux  idées  ;  le  se- 
cond précise  davantage  les  opinions  et  me  parait,  par 
cette  raison,  préférable  pour  Texamen  des  ouvrages 
scientifiques.  Je  l'ai  adopté,  je  l'ai  suivi  dans  le  compte 
que  j'ai  commencé  à  rendre  du  discours  de  Vicq-d'Azyr. 
Je  suivrai  la  même  marche  dans  cette  seconde  partie  de 
mon  travail,  qui  traitera  encore  de  ce  discours. 

Dans  la  première  partie,  je  me  suis  uniquement  oc- 
cupé d'exposer  les  idées  justes  de  Vicq-d'Azyr,  de  les  dé* 
velopper,  de  les  compléter  ;  dans  cette  seconde  partie, 
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je  vais  parler  d'une  erreur  capitale  commise  par  ce  père 
de  la  science  positive  de  l'homme;  je  la  développerai 
dans  ce  sens  que  je  ferai  voir  les  conséquences  impor- 
tantes et  fâcheuses  qui  en  sont  résultées,  et  j'indiquerai 
les  moyens  de  corriger  cette  erreur, 

L'auteur  que  l'École  a  adopté  pour  guide  devient  res- 
ponsable des  travaux  postérieurs  à  l'émission  de  ses 
idées.  C'est  à  lui  qu'on  doit  attribuer  les  erreurs  qui  se 
sont  accréditées,  de  même  que  les  vérités  qui  ont  été 
développées.  Les  unes  et  les  autres  ont  été  des  consé- 
quences déduites  des  principes  qu'il  a  fondés;  en  un 
mot,  en  analysant  son  livre  avec  soin,  on  y  trouvera  les 
germes  des  unes  et  des  autres. 

Vicq-d'Azyr  a  dit  :  c^est  Vaiiraciion  qui  règle  la  for- 
mation des  nombreuses  variétés  des  cristaux ^  et  il  n*a 
point  parlé  de  Tinfluence  qu'elle  exerçait  sur  la  forma- 
tion des  corps  organisés.  De  son  silence  à  cet  égard, 
l'École  a  conclu  que  l'attraction  ne  réglait  pas  la  forma- 
tion des  corps  organisés,  qu'elle  n'était  pas  la  cause  des 
phénomènes  vitaux  ;  et,  aujourd'hui,  les  professeurs  d'a- 
natomie  comparée  (quelle  que  soit  la  partie  de  la  science 
qu'ils  traitent)  débutent  à  peu  près  de  cette  manière  : 
w  La  physique  se  compose  : 

»  1°  Des  connaissances  acquises  sur  l'attraction  réci- 
proque des  masses  (l'astronomie)  ; 

»  2°  Des  observations  faites  sur  la  composition  et  la 
décomposition  des  corps  bruts  (la  chimie)  ; 

»  3**  Des  découvertes  sur  la  manière  dont  fonctionnent 
les  corps  organisés  pendant  toute  leur  durée  vitale  (la 
physiologie). 
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1  C'est  l'atlraclion  qui  règle  lea  mouvements  des 
s  et  qui  préside  à  la  formation  des  corps  bruts,  mais 
ce  n'est  point  elle  qui  n^git  lès  phénomènes  vitaux  ;  elle 
n'est  point  la  cause  de  leur  formation;  les  forces  vitales 
luttent  contre  cette  grande  force  de  la  nature,  et  la  vie 
cesse  dès  le  moment  que  l'attraction  leur  devient  supé- 
rieure ;  alors  les  corps  organisés  se  décomposent,  et 
leurs  éléments  entrent  dans  la  composition  de  nouveaux 
corps.  " 

Cela  est  évidemment  absurde,  car  si  les  choses  étaient 
ainsi,  la  nature  serait  en  anarchie,  l'univers  serait  un 
chaos.  Concevoir  les  phénomènes  comme  n'étant  pas 
tous  des  effets  d'une  cause  générale  et  unique,  en  classer 
une  partie,  la  partie  la  plus  intéressante,  comme  ayant 
une  cause  distincte  de  la  cause  générale,  indépendante 
d'elle  et  même  en  opposition  avec  elle,  c'est  manquer 
entièrement  de  philosophie. 

Voyons  ce  qui  a  engagé  Vicq-d'Azyr  h  concevoir  et  h 
produire  cette  erreur,  et  les  physiologistes  à  l'adopter  et 
k  la  développer.  Je  me  bornerai,  dans  la  présente  li- 
vraison, à  dégrossir  la  question. 

Copernic  constate  que  le  soleil  est  placé  au  centre  du 
système  ;  Kepler  proclame  les  lois  qui  règlent  le  mouve- 
ment des  planètes  ;  Newton  démontre  que  les  trois  lois 
de  Kepler  dérivent  d'une  seule  loi,  d'après  laquelle  les 
astres  agissent  les  uns  sur  les  autres,  en  raison  directe  de 
leurs  masses  et  inverse  du  carré  de  leurs  distances;  il  ne 
présente  l'attraction  que  comme  une  hypothèse  qui  donne 
les  moyens  de  calculer  les  mouvements  des  corps  cé- 
lestes avec  une  grande  exactitude.  Bien  des  années  s'é- 
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coulent  avant  que  l'attraction  soit  regardée  comme  un 
fait,  et  ce  fait,  pendant  longtemps,  n'est  considéré  que 
sous  te  rapport  aslronumique.  Une  expérience  de  Ca- 
veudish  dénwntrB  enfin  que  l'attraction  a  lieu  en  pliy- 
Btque  terrestre  comme  en  physique  céleste,  en  faisant 
voir  que  les  corps  gravitant  dans  notre  atmospliÊre  sont 
d«îvii*s  de  la  pcrpeiidiculaire  d'une  manière  sensible, 
quiuid  leur  dir^tion  tes  fait  passer  près  des  grandes 
moQtogDCs;  de  ce  moment,  l'attraction  fixe  l'attention 
d'un  beftQCOup  plus  grand  nombre  de  savants.  On  n'cai 
parle  plus  qu'en  la  désignant  par  le  nom  de  gravitation 
universelle.  Les  chimistes  se  hâtent,  sans  trop  savoir 
pourqtuù,  de  déclarer  que  les  affinités  chimiques  sont 
d«  «AMs  dft  U  gniûtatioD  (1).  Les  astronomes  d'abord, 
tM  fiUmitles  Msuite,  tout  fiers  d'être  enrôlés  sous  la 
bMmi^  dNnw  loi  g^érale  de  la  nature,  se  croient  des 
honUM*  univenels;  Us  s'iroagiocnt  que  l'astronomie  sert 
do  bftW  k  tout  l'édifice  scientifique,  que  c'est  ensuite 
In  ^laùe.  que  b  phikoophie  n'arrive  qu'en  troisième 
ligne  :  ils  s^ÎBOtipBeiit  qu'ils  sont  en  état  de  donner  des 
wpUo&Uons  satisfaisantes  des  phénomènes  de  toutes  ca- 
tégoriM,  et  ib  entrepremient  avec  confiance  de  traiter 
\CK  questions  de  physiologie.  Les  premiers  s'efforcent 
d'inlcrpn^ler  les  détails  de  U  vie.  au  moyen  des  connais- 
Hneeâ  acquises  en  h^ilnudique;  les  chimistes  donnent  à 

(X)  li,  Bmlbonct  est  ]e  fraaia  ààmiste  qui  ^t  dit  pourquoi  il 
Ki^nlatl  les  pbénoBitees  ie  V»Biaili  comme  des  effets  de  la  graTi- 
Iktlun.  1)  bU  le  pmwn  qui  ùl  Giil  oavmnge  ad  kor,  poor  eipli- 
t\\u:r  cet  fin^uotuines  d'après  cell«  eonceptioiL.  La  Statique  chimique 
lliu  jMiTnlt,  ili'  tnui  I-^  ouvrages  scienlîGqow  moAenes,  celai  qni  Mï 
le  plui  (l'honneur  i  la  France. 
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une  partie  de  leurs  travaux  le  titre  de  chimie  végétale, 
chimie  animale,  et  ils  s'imaginent  faire  de  la  physiologie 
en  analysant  les  débris  des  corps  organisés.  Ils  perdent 
de  vue  que  les  corps  organisés,  à  Tinstant  où  la  vie 
cesse,  deviennent  des  corps  bruts,  et  que,  des  expériences 
faites  sur  eux  en  cet  état,  on  ne  peut  rien  conclure  de 
physiologique;  les  physiologistes  sont  frappés  d'une  es- 
pèce de  stupeur  par  les  prétentions  des  astronomes,  des 
chimistes  et  des  mathématiciens.  Leurs  chefs  écoutent 
avec  une  sorte  de  respect  ce  que  disent  ceux-ci  sur  les 
phénomènes  de  la  vie,  sur  les  causes  de  dérangement  de 
la  santé  et  sur  les  moyens  de  rétablir  l'équilibre  dans 
les  fonctions  ;  mais  ils  ne  tardent  pas  à  s'apercevoir  de 
rincapacité  de  ces  savants  pour  traiter  les  questions  phy- 
siologiques. Alors,  pour  se  débarrasser  de  la  suprématie 
qu'ils  leur  avaient  laissé  exercer,  ils  déclarent  que  les 
phénomènes  physiologiques  ne  sont  pas  des  effets  de 
l'attraction,  et  que  la  force  vitale,  tant  que  le  phéno- 
mène de  la  vie  dure,  lutte  contre  les  forces  de  la  gravi- 
tation et  les  domine. 

Ce  n'était  pas  avec  les  choses,  mais  avec  les  homme?, 
qu'il  fallait  entrer  en  opposition.  11  ne  fallait  pas  nier  la 
généralité  de  la  loi  de  la  gravitation,  il  fallait  prouver 
que  les  connaissances  des  physiciens,  des  chimistes  et 
des  mathématiciens,  leurs  chefs,  n'étaient  point  géné- 
rales; qu'elles  étaient,  au  contraire,  très-bornées  ;  qu'elles 
n'avaient  point  le  caractère  philosophique,  et  qu'elles  ne 
pouvaient  point,  pour  cette  raison,  être  applicables  à 
l'ordre  des  phénomènes  le  plus  diamétralement  opposés 
aux  phénomènes  astronomiques,  puisque  ceux-ci  sont  les 
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plus  simples^  tandis  que  les  phénomènes  physiologiques 
sont  les  plus  compliqués  de  tous. 

Les  ph)'sioIogistes  sont  partagés  depuis  longtemps  en 
deux  opinions,  relativement  à  la  cause  des  phénomènes 
vitaux  ;  les  uns  les  considèrent  comme  des  effets  de  la 
circulation  plus  ou  mdns  active  des  fluides  de  tous  les 
degr^  de  ténuité  moléculaire,  tant  dans  les  canaux  ner- 
veux que  dans  les  linéaments  fibrilles  ;  les  autres  disent 
que  les  phénomènes  vitaux  sont  des  effets  de  rirritabi- 
Hté»  de  la  contractitHlité«  de  la  sensibiUté.  La  première 
de  ces  deux  opinions,  qui  n*est  réellement  pas  en  oppo- 
sition avec  la  seconde,  aie  grand  avantage  de  rallier  les 
combinaisons  et  les  (^)eervatioDS  des  physiologistes  i 
celles  des  physiciens  adonnés  à  Tétude  des  corps  bruts; 
elle  est  cependant  aujoundThui  ia  moins  en  vogue.  En 
voici  la  raison  :  les  principaux  physiologistes,  les  me- 
neurs^ n^ont  vu  d^autre  moyen  de  se  soustraire  à  la  su- 
prên)atie  que  les  hydrauLiciens  et  les  chimistes  voulaient 
exercer  sur  eux,  que  celui  d'attribuer  les  phénomènes 
vitaux  à  une  caose  autre  que  celle  de  la  circulation  du 
fluide  nerveux.  Avec  plue  de  \iguear  dans  la  pensée  et 
d'aplomb  due  les  idées  scientifiques,  avec  plus  de  gé- 
néralité daos  les  conceptioce.  en  on  mot,  avec  plus  de 
capacité  philosophique^  ib  aaraîent  dit  aux  hydrauli- 
ciens  :  t  Votre  science  est  encore  dans  Fenfance  ;  jusqu^à 
présent  tes  tentatives  quie  \oas  avez  faites  pour  résoudre 
certains  problèmes  très-intéressants  pour  la  navigation, 
et  qui  étaient  bîea  faciles,  poîsqu'iLs  ne  concernaient  que 
dos  tlxvi^s  en  c^ca:  de  l:qx«i::e,  ont  été  sans  succès^ 
i>\;el*e  c:cna;i:e  vojjl^z-vous  qiK  noas  ayons  dans  vos 
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opinions  sur  la  marche  des  fluides  gazeux  et  même  im- 
pondérables qui  se  trouvent  engagés  dans  les  canaux 
élémentaires,  dont  la  réunion  plus  ou  moins  considérable 
constitue  les  différents  corps  organisés  ?  » 

Les  Éléments  de  Physiologie  dont  Richerand  a  été  le 
rédacteur  et  qui  sont  aujourd'hui  le  livre  classique  de 
cette  importante  branche  de  la  science,  pour  T École  de 
Paris,  s'expliquent  très-clairement  et  très-positivement 
dans  le  sens  que  je  viens  de  critiquer.  Voici  la  manière 
dont  Fauteur  débute  : 

c  La  physiologie  est  la  science  de  la  vie.  On  appelle 
du  nom  de  vie  une  collection  de  phénomènes  qui  se 
succèdent  pendant  un  temps  limité  dans  les  corps  orga- 
nisés. La  combustion  n'est  aussi  qu'un  composé  de 
phénomènes.  L'oxygène  se  fixe  dans  le  corps  qui  brûle, 
le  calorique  s'en  dégage  ;  l'aflinité  est  la  cause  de  ces 
phénomènes  chimiques,  comme  l'attraction  est  celle  des 
phénomènes  astronomiques, •comme  la  sensibilité  et  la 
contractibilité  dont  les  corps  organisés  et  vivants  jouis- 
sent ,  sont  les  causes  premières  de  tous  les  phénomènes 
que  ces  corps  présentent,  phénomènes  dont  la  réunion, 
l'ensemble  et  la  succession  constituent  la  vie.  » 

Page  k9  de  son  ouvrage,  il  dit  en  parlant  de  la  sen- 
sibilité et  de  la  contractilité  : 

c  Le  principe  de  la  sensibilité  et  de  la  contractilité 
se  comporte  à  la  manière  d'un  fluide  qui  naît  d'une 
source  quelconque,  se  consume,  se  répare,  s'épuise,  se 
distribue  également  ou  se  concentre  sur  certains  or- 
ganes. » 

Il  est  évident  que  Richerand  a  manqué  de  logique. 
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car  il  a  parlé  de  la  cause  seconde  avant  d'avoir  parlé  de 
la  cause  première. 

II  est  évident  que  c'est  exprès  et  par  les  raisons  que 
j'ai  données  ci-dessus  qu'il  a  suivi  cette  marche. 

Il  est  évident  que  la  physiologie  n'est  paô  encore 
assise  sur  des  idées  claires,  et  que  la  science  de  l'homme, 
qui  est  fondée  sur  la  physiologie,  n'est  encore  qu'une 
science  conjecturale. 

Il  est  évident  que  les  physiologistes  prolongent  l'exis- 
tence du  système  conjectural,  en  niant  que  la  gravita- 
tion soit  la  cause  première  des  phénomènes  de  la  vie. 
Cette  négation  de  leur  part  met  un  obstacle  insurmon- 
table à  l'organisation  du  système  scientifique  positif, 
puisque  ce  système  ne  peut  avoir  d'autre  base  qu'une 
seule  et  unique  loi  régissant  l'univers  sous  tous  les  rap- 
ports, dans  ses  détails  comme  dans  son  ensemble. 


DEUXIÈME  LETTRE  AUX  PHYSIOLOGISTES. 


Messieurs , 

Je  sens  bien  profondément  et  bien  vivement  le  besoin 
que  j'ai  de  votre  secours.  Je  me  suis  expliqué  très-fran- 
chement à  ce  sujet  dans  ma  première  livraison.  J'y  ai 
sollicité  votre  appui  avec  le  plus  d'instance  qu'il  m'a  été 
possible.  Plusieurs  de  vous  m'avez  répondu  des  lettres 
très-obligeantes,  mais  aucun  de  vous  n'a  accepté  claire- 
ment la  proposition  que  je  vous  ai  faite  de  combiner  et 
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de  coaliser  toutes  nos  forces  d'intelligence  et  tous  nos 
moyens  pour  donner  une  base  solide  à  la  physiologie, 
ainsi  qu'à  la  philosophie.  Ce  refus  tacite  de  votre  part 
m'a  laissé  dans  un  état  d'isolement  très-pénible  pour 
moi,  et  m'a  fait  faire  les  plus  sérieuses  réflexions  à  ce 
sujet.  En  cavant  cette  idée,  je  suis  resté  convaincu  que 
je  n'avais  d'autre  moyen  d'obtenir  votre  appui  que 
de  vous  faire  sentir  que  vous  aviez  besoin  du  mien. 
Pour  atteindre  ce  but,  je  me  suis  borné  dans  cette 
livraison  à  vous  démontrer  que  votre  science  était  mal 
basée.  J'attendrai  pour  vous  communiquer  mes  idées 
sur  les  moyens  d'améliorer  sa  théorie,  que  vous  me 
manifestiez  clairement  le  désir  de  les  connaître. 

Oui,  Messieurs,  c'est  un  fait  certain  que  les  philoso- 
phes ne  peuvent  pas  donner  une  organisation  satisfai- 
sante à  la  philosophie  sans  le  secours  des  physiolo- 
gistes; mais  il  est  également  certain  que  les  physiolo- 
gistes ne  parviendront  pas  à  baser  raisonnablement  la 
physiologie  sans  le  secours  des  philosophes. 

Oui,  Messieurs,  c'est  un  fait  certain  que  jusqu'à  cette 
époque  le  trésor  des  connaissances  humaines  n'était  pas 
assez  bien  fourni  pour  qu'il  fût  possible  de  donner  une 
bonne  organisation  à  la  science  de  l'homme,  et  il  est 
également  certain  que  si  les  physiologistes  et  les  philo- 
sophes veulent  aujourd'hui  réunir  franchement  leurs 
efforts,  ils  parviendront  à  ramener  toutes  les  questions 
politiques  à  des  considérations  d'hygiène. 

Oui,  Messieurs,  c'est  un  fait  certain  que  nous  pou- 
vons, en  combinant  nos  efforts,  dévoiler  les  causes  de  la 
crise  dans  laquelle  l'Espèce  humaine  se  trouve  engagée. 
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que  nous  pouvons  indiquer  les  moyens  de  terminer 
cette  crise^  que  nous  pouvons  ramener  le  calme  en 
Europe,  que  nous  pouvons  réorganiser  la  Société  euro- 
péenne et  lui  donner  une  organisation  qui  concilie  les 
intérêts  des  différents  peuples  dont  elle  est  composée. 
Messieurs,  je  n'ai  qu'une  passion,  celle  de  pacifier 
l'Europe  ;  qu'une  idée,  celle  de  réorganiser  la  Société 
européenne.  Elevez  vos  cœurs  à  cette  hauteur  de  senti- 
ment ;  élevez  vos  esprits  jusqu'à  cette  grande  pensée  ; 
réunissons  franchement  nos  efforts,  et  en  peu  de  temps 
nous  parviendrons  à  faire  ce  qu'il  y  aura  de  plus  utile 
pour  le  bonheur  des  autres  et  pour  notre  satisfaction 
personnelle. 

J'ai  l'honneur  d'être,  Messieurs, 

Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur , 

HENRY  DE  SAINT-SIMON, 

Imprimerie  de  la  Faculté  de  médecine ,  rue  des  Maçons-Sorbonne. 
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L'INDÉPENDANCE  DES  PAVILLONS. 


Dédié  à  l'Empereur,  et  présenté  au  Sénat  consenratenr,  au  Conseil  d'État 
et  aux  trois  premières  classes  de  l'Institut,  par  Henry  de  Saint-Simon, 
cousin  du  duc  de  Saint-Simon  auteur  des   Mémoires  sur  la  Régence. 

Décembre  1813. 


A  SA  MAJESTE  LTMPEREUR. 


Sire  9 


Voici  le  moyen  de  forcer  les  Anglais  à  reconnaître 
rindépendance  des  Pavillons  : 

Que  Votre  Majesté  rende  le  décret  suivant  : 

L'Empereur  décrète  : 

l*"  Il  sera  accordé  une  récompense  de  25  millions  (1) 


(1)  L'espérance  de  gagner  nne  somme  anssi  énorme  n'est  certai- 
nement pas  nécessaire  ponr  déterminer  les  sayants  capables  de  trai- 
ter cette  question,  à  en  chercher  la  solution  ;  mais  il  est  nécessaire 
de  frapper  l'attention  publique*  de  la  fixer,  de  la  diriger  vers  la  re- 
cherche d'un  moyen  de  conciliation  générale  ;  et  la  grande  majorité 
des  individus  qui  composent  le  public  n'estime  un  trayail  qu'en 
proportion  des  bénéfices  dont  il  offre  la  perspective. 
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à  fauteur  du  meilleur  projet  de  réorganisation  de  la 
Société  européenne; 

2"*  Les  mémoires  de  toiis  les  Européens,  de  quelque 
nation  qu'ils  soient,  et  même  de  tous  les  habitants  du 
globe  y  seront  admis  au  concours  ; 

3*  Les  mémoires  seront  remis  avant  le  1*'  décembre 
prochain; 

II!"  Il  sera  remis  trois  copies  de  chaque  mémoire , 
savoir  :  une  à  Sa  Majestiê,  une  à  l'Empereur  d'Au- 
triche, et  la  troisième  au  prince  Régent  d'Angleterre  ; 

5«  Sa  Majesté  invitera  l'Empereur  d'Autriche  et  le 
prince  Régent  d'Angleterre  à  juger  avec  Elle  lesdits 
mémoires,  et  Elle  prononcera  seule,  si  ces  deux  souve- 
rains n'accueillent  point  sa  proposition  ; 

6^  Le  nom  de  l'auteur  qui  aura  remporté  le  prix  sera 
proclamé  le  1*'  janvier  1815. 


Sire  , 


Tous  les  mémoires  s'accorderont  sur  ce  point  :  que  tous 
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les  peuples  du  contioeDt  doivent  réunir  leurs  efforts  pour 
forcer  les  Anglais  à  reconnaître  l'indépendance  des  pa- 
villons ;  mais  ils  s'accorderont  encore  plus  positivement 
sur  cet  autre  point  :  que  Votre  Majestiî  doit  re- 
noncer au  protectorat  de  la  confédération  du  Rhin; 
qu'Elle  doit  évacuer  l'Italie;  qu'Elle  doit  rendre  la  li- 
berté à  la  Hollande;  qu'Elle  doit  cesser  de  s'ingérer 
dans  les  affaires  d* Espagne;  en  un  mot,  qu'Elle  doit 
se  renfermer  dans  ses  limites  naturelles. 

Si  Votre  Majesté  consent  à  renoncer  à  ses  projets 
de  conquêtes»  Elle  forcera  les  Anglais  à  rétablir  la  li- 
berté des  mers.  Si  Elle  veut  augmenter  encore  l'immense 
quantité  de  lauriers  qu'Elle  a  recueillis.  Elle  fera  écraser 
la  France  et  se  trouvera,  en  définitive,  en  opposition  di- 
recte et  absolue  avec  les  intentions  de  ses  sujets. 


Sire, 

Ma  conviction  d'avoir  réussi  à  me  placer  au  point  de 
vue  d'intérêt  commun  de  Votre  Majesté  et  de  ses  su- 
jets, est  parvenue  à  ce  d^ré  où  elle  m'impose  la  loi  de 


f  u  d^rani  h  tfÊuàiam  pov  prmfcr  qa'oo  peut  en 
àataer  la  — J^"—  Je  prie  Tom  Uuisii  de  daigner 
agrto  U  d&feace  de  oe  tranïL 

Tû  dooDé  à  cette  première  ébaocfae  de  moa  projet 

de   la  réorganisaliûii  de  la  Société  eoropéenne ,  le  titre  V 

de  niTAIL    HK    U    CftATITATIO?!    DHITEHSBUE,    parce 
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que  c'est  l'idée  de  la  gravitation  universelle  qui  doit 
servir  de  base  à  la  nouvelle  théorie  philosophique ,  et 
que  le  nouveau  système  politique  de  l'Europe  doit  être 
une  conséquence  de  la  nouvelle  philosophie.  J'espère 
être  parvenu  à  présenter  mes  idées  d'une  manière  claire 
et  même  piquante,  malgré  la  grande  hauteur  d'abstrac- 
tion  à  laquelle  j'ai  dû  m' élever.  J'ose  assurer  Votre 
Majesté  que  mon  travail  l'intéressera,  si  Elle  prend  la 
peine  de  le  lire.  Il  serait  bien  malheureux  pour  moi 
qu'Elle  ne  daignât  pas  s'en  occuper,  car  personne  au- 
tant qu'Elle  n'est  en  état  de  le  juger. 


Sire, 


Les  progrès  de  l'esprit  humain  sont  arrivés  à  ce 
point  où  les  raisonnements  les  plus  importants  sur  la  po- 
litique, peuvent  et  doivent  être  directement  déduits  des 
connaissances  acquises  dans  les  hautes  sciences  et  dans 
les  sciences  physiques.  Imprimer  à  la  politique  un  ca- 

28 
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ractère  positif  est  l'objet  de  mon  ambition.  Si  je  réussis 
dans  cette  entreprise,  ma  plus  grande  satisfaction  sera 
d'avoir*  contribué  à  la  gloire  du  règne  de  Votre 
Majesté,  dont  je  suis  avec  un  trè&-profond  respect, 


Sire  , 


Le  très-dévoué ,  très-soumis  et 
fidèle  sujet. 


PRÉFACE. 


Messieurs  , 


Uenfant  appelé  à  devenir  l'homme  le  plus  fort  a 
besoin  pendant  longtemps  de  la  protection  de  tous 
ceux  qui  l'entourent.  Il  en  est  de.  même  des  idées.  Les 
principes  le  plus  généralement  adoptés  n'étaient  à  leur 
origine  que  des  aperçus,  dont  l'appui  des  personnes  qui 
jouissent  de  la  confiance  de  l'École  a  favorisé  le  déve- 
loppement et  auquel  il  a  donné  de  la  consistance.  Nous 
vous  prions,  Messieurs,  d'accueillir  avec  bienveillance 
l'essai  que  nous  allons  vous  présenter. 

C'est  de  la  gravitation  universelle  que  nous  allons  vous 
entretenir.  Cette  idée  est  pour  les  physiciens  ce  que 
l'idée  de  Dieu  est  pour  les  théologiens.  Le  plus  grand 
recueillement  est  nécessaire  pour  examiner  cette  géné- 
ralité des  généralités  et  pour  trouver  le  moyen  d'en  per- 
fectionner la  conception. 

Nous  partagerons  en  trois  parties  ce  que  nous  avons 
à  dire.  • 

Dans  la  première,  nous  poserons  les  principes.  Dans 
la  seconde,  nous  ferons  application  des  principes  à  la 
conception  de  la  gravitation.  Dans  la  troisième,  nous 
en  ferons  application  générale  au  système  de  nos  con- 
naissances. 
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Giacune  de  ces  parties  sera  Tobjet  d'un  mémoire 
séparé.  Le  sujet  est  trop  important  et  la  matière  trop 
abondante  pour  que  nous  puissions  traiter  toute  la 
question  dans  un  seul  discours;  mais  nous  allons  dès  ce 
010 mène  vous  dooner  une  idée  générale  de  notre  travail, 
en  vous  présentant  les  programmes  des  trois  mémoires 
que  cous  scumecu^ocs  successivement  au  jugement  de 
votre  tribunal  scien^inqia?. 


PROGRAMME  DU  PREMIER  MÉMOIRE. 


ISTROBlICTIOlir. 


Le  meilleur  édifice  est  celui  dans  lequel  il  entre  le 
moins  de  mortier.  La  machine  de  l'exécution  la  plus 
parfaite  est  celle  dans  laquelle  il  se  trouve  le  moins  de 
soudure.  Il  en  est  de  même  des  productions  de  l'esprit. 
L'ouvrage  le  plus  estimable  est  celui  dans  lequel  il  se 
trouve  le  moins  de  phrases  destinées  à  opérer  des  liai- 
sons. La  collection  des  aphorismes  d'Hippocrate  est  de 
tous  les  livres  le  mieux  fait;  c'est  aussi- celui  qui  a  eu 
constamment  le  plus  grand  nombre  d'admirateurs.  Nous 
vous  présenterons,  Messieurs,  nos  idées  dans  leur  état  de 
nudité  native.  Il  n'existera  entre  elles  d'autre  liaison  que 
celle  qui  résultera  de  l'ordre  dans  lequel  nous  les  range- 
rons. 

PREMIÈRE   PENSIÉE. 

Il  y  a  deux  natures  d'idées  bien  distinctes,  si  dis- 
tinctes, qu'on  peut  toujours  reconnaître  si  une  idée  a 
l'origine  A  ou  l'origine  B,  quelque  effort  qui  ait  été  fait 
pour  masquer  sa  véritable  origine  et  pour  lui  imprimer 
le  caractère  de  la  nature  qui  n'est  pas  la  sienne. 

On  conçoit  une  chose  à  priori  ou  à  posteriori. 

Dans  le  premier  cas,  l'idée  peut  être  employée  utile- 
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ment  pour  lier  lea  faits  observés;  mais  c'est  sans  succès 
qtfon  tenterait  de  s'en  servir  pour  les  préciser  ou  pour 
en  découvrir  de  nouveaux .     » 

L'effet  diamétralement  opposé  arrive  quand  la  con- 
ception s'est  formée  à  posteriori.  Elle  s'appuie  alors  sur 
un  fait  bien  précisé  et  lance  notre  esprit  dans  une  direc- 
tion très-favorable  à  la  découverte  d'autres  faits  nou- 
veaux. 

Oui,  Messieurs,  nos  idées  sont  de  deux  natures  dis- 
tinctes, et  cependant  elles  ont  une  origine  commune  : 
nos  sensations.  C'est  que  toutes  nos  sensations  ne  sont 
pas  des  effets  de  la  même  cause.  L'action  des  corps  ex- 
térieurs sur  notre  individu,  et  particulièrement  sur  nos 
sens,  donne  naissance  aux  unes,  tandis  que  c'est  l'action 
de  notre  force  vitale  (considérée  comme  force  virtuelle) 
qui,  par  les  effets  qu'elle  produit  sur  nos  organes  et  sur 
nos  sens,  détermine  la  formation  des  autres.  Les  unes 
partent  des  extrémités  de  notre  être  pour  se  rendre  à  son 
centre;  les  autres  émanent  de  notre  point  central  et 
rayonnent  de  notre  centre  à  notre  circonférence.  Les  pre- 
mières sont  donc  constitutivement  à  pos^eV/orî,  tandis  que 
les  autres  sont,  par  leur  essence,  à  priori. 

On  sent  aisément  par  la  réflexion,  comme  on  se  dé- 
montre facilement  par  des  expériences,  que  le  caractère 
de  généralité  ou  de  particularité  native  d'une  idée  ne 
peut  jamais  être  complètement  effacé  ;  la  particularisation 
des  unes  né  pouvant  pas  égaler  la  particularité  primitive 
des  autres,  et  la  généralisation  des  premières  ne  pou- 
vant pas  atteindre  la  généralité  native  des  secondes,  ce 
dont  il  résulte  qu'une  chose  conçue  à  posteriori  a  besoin 
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d*étre  repensée  pour  acquérir  complètement  le  caractère  à 
""^priori,  et  vice  versa. 

0 

H^  DEUXIÈME  PENSÉE. 

^  Jusqu'à  ce  jour,  la  division  des  travaux  scientifiques 
-  en  études  à  priori  et  en  études  à  posteriori^  n'a  été 
E  considérée  que  sous  son  rapport  métaphysique.  Jusqu'à 
ce  jour,  on  a  cru  que  les  phénomènes  de  toutes  les  classes 
pouvaient  également  être  étudiés  par  l'une  ou  Tautre, 
par  Tune  et  Pautre  de  ces  deux  méthodes.  Nous  allons 
nous  placer  à  un  autre  point  de  vue  ;  nous  allons  envi- 
sager cette  division  sous  son  rapport  physique.  Nous  fe- 
rons voir  qu'il  est  une  classe  entière  de  phénomènes 
qu'on  ne  peut  étudier  qu'à  posteriori,  et  que  l'autre 
moitié  de  la  science  se  présente  toujours  à  nous  ^àpr «on. 
La  physique,  c'est-à-dire  la  science,  se  divise  en  deux 
branches  principales,  savoir  :  la  physique  des  corps 
bruts  et  celle  des  corps  organisés.  Les  témoignages  de 
nos  sens  servent  de  base  à  l'étude  de  la  physique  des 
corps  bruts.  Or,  les  témoignages  de  nos  sens  étant  évi- 
demment un  point  de  départ  à  posteriori^  il  est  clair 
que  nous  suivons,  dans  l'étude  de  cette  branche  de  nos 
connaissances,  la  marche  à  posteriori. 

Dans  la  physique  des  corps  organisés,  l'action  de 
notre  force  vitale  (considérée  comme  force  virtuelle)  est 
le  point  de  départ  de  toutes  nos  études  ;  car  c'est  tou- 
jours par  analogie  que  nous  jugeons  l'ensemble  et  les- 
détails  du  phénomène  de  la  vie,  dans  les  autres  corps 
organisés.  Il  arrive  donc  (chose  qui  n'avait  jamais  été 
remarquée)  que  quand  on  passe  des  considérations  à 
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posteriori  aux  coiidUions  à  prinri,  oii  passe  réellement 
de  l'étude  de  la  physique  des  corps  bruts  à  celle  des 
corps  organisés,  cl  vice  versa. 

Une  bonne  déûiiition  de  la  vie,  sous  le  rapport  phy- 
sique, est  le  seul  moyen,  est  un  moyen  sûr  pour  tracer 
d'une  manière  invariable  la  ligne  de  démarcation  entre 
les  sensations  à  priori  et  celles  à  posteriori. 

La  vie,  sous  le  rapport  physique,  est  le  point  matériel 
où  toutes  nos  forces  vitales  vont  converger  et  d'où  elles 
divergent.  Les  sensations  à  posteriori  sont  les  cflets  pro- 
duits par  les  actions  vitales,  depuis  les  limites  de  notre 
être  jusqu'au  point  de  convergence  ;  celles  o  priori  sont 
les  effets  de  l'action  vitale  divergente. 

Si  vous  prenez.  Messieurs,  la  peine  de  caver  cette 
idée  au  point  nécessaire  pour  vous  l'approprier,  elle  de- 
viendra dans  vos  mains,  bien  plus  habiles  que  les  nôtres, 
une  mine  scientifique  de  la  plus  grande  richesse. 

TBOISlèME   PENSÉE. 

Cette  troisième  pensée  n'est  pas  un  terme  nécessaire 
pour  constituer  la  série;  elle  est  un  appendice  de  la 
précédente.  Notre  objet,  dans  cet  article,  est  de  faire 
application  du  principe  posé  dans  le  précédent  ;  il  con- 
siste à  prouver  l'ulilité  capitale  de  ce  principe,  en  fai- 
sant voir  qu'on  peut  en  déduire  une  explication  satisfai- 
sante de  faits  de  la  plus  haute  importance  et  dont  on 
ignore  encore  la  cause. 

D'Alembert,  dans  son  Discours  préliminaire  de  VBn- 
cyclopédie;  Condorcet,  dans  son  Tableau  historique  det 
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proi/rh  de  Pespril  humain,  et  lous  les  auteurs  qui  ont 
écrit  sur  l'origine  des  connaissances,  ont  dit  que  l'astro  - 
nomie  et  la  médecine  étaient  les  premières  sciences  qui 
avaient  été  cultivées;  mais  aucun  d'eux  n'a  fait  sentir 
l'importance  de  ce  fait,  aucun  n'en  a  fait  connaître  la 
cause;  il  nous  est  maintenant  bien  facile  de  la  dévoiler. 

Nos  idées  ne  sont  autre  chose  que  nos  sensations' éla- 
borées et  rendues  reproductives  îi  volonté,  au  moyen  dos 
signes  de  convention  auxquels  nous  les  avons  attachées. 

Nos  connaissances  ne  sont  autre  chose  que  des  séries 
d'idées. 

Nos  connaissances  ayant  donc  pour  origine  nos  idées, 
et  nos  idées  dérivant  directement  de  nos  sensations,  il 
en  résulte  que  nos  connaissances  et  nos  idées  doivent 
être  physiquement  partagées  en  deux  classes  bien  dis- 
tinctes, puisque  nous  avons  constaté,  dans  l'article  pré- 
cédent, que  nous  avions  deux  espèces  de  sensations,  tes 
unes  provenant  de  l'action  convergente,  et  les  autres, 
de  l'action  divergente  de  la  vie. 

Cela  posé,  on  a  l'explication,  1°  du  fait  que  la  science, 
dès  son  origine,  s'est  trouvée  partagée  en  deux  branches 
bien  distinctes;  2°  que  ces  deux  branches,  auxquelles 
nous  donnons  aujourd'hui  les  noms  de  physique  des 
corps  bruts  et  de  physique  des  corps  organisés,  n'ont  été 
à  leur  origine  que  deux  bourgeons,  dont  l'un  a  porté  le 
nom  d'astronomie  et  l'autre  celui  de  médecine. 

Un  autre  fait  bien  remarquable,  qui  est  une  consé- 
quence de  celui  que  nous  venons  d'examiner  et  qui 
n'avait  pas  jusqu'à  présent  fixé  l'attention,  c'est  que  les 
deux  ordres  de  sensations,  et  par  conséquent  les  deux 
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branches  de  la  science,  ont  fait  des  progrès  mémorables 
aux  mêmes  époques;  c'est-à-dire  que  jamais  il  n'y  a  eu 
de  découvertes  faites  dans  la  physique  des  corps  bruts, 
sans  que  la  physique  des  corps  organisés  n'ait  fait  aussi 
d'importants  progrès. 

Ainsi  Hervey  a  été  contemporain  de  Galilée,  et  Locke 
de  Newton. 

Nous  ne  voulons  cependant  pas  dire  pour  cela  que 
les  progrès  de  nos  connaissances  dans  les  deux  branches 
de  la  physique  aient  toujours  été,  aux  époques  mar- 
quantes, du  même  degré  d'importance  ;  nous  aurons,  au 
contraire,  à  faire  remarquer  dans  un  des  articles  sui- 
vants que,  depuis  Platon  jusqu'aux  califes,  la  science  de 
l'homme  a  marché  avec  plus  de  rapidité  que  celle  des 
corps  bruts,  tandis  que  depuis  les  Arabes  des  vir  et 
VIII*  siècles  jusqu'à  nous,  c'est  dans  la  science  des  corps 
bruts  que  l'esprit  humain  a  fait  de  plus  rapides  pro- 
grès; c'est-à-dire,  pour  combiner  et  résumer  ces  deux 
dernières  pensées  :  l'action  respiratoire  du  fluide  vital 
par  notre  genre  nerveux  (qui  est  la  cause  générale  de 
nos  sensations)  s'est  toujours  manifestée  sous  le  rapport 
d'aspiration  et  sous  celui  d'inspiration  qui  ont  été  réel- 
lement, la  première,  la  cause  de  nos  sensations  passives, 
de  nos  travaux  à  posteriori  et  des  connaissances  que 
nous  avons  acquises  dans  la  physique  des  corps  bruts, 
et  l'autre,  c'est-à-dire  l'inspiration,  la  cause  de  nos  sen- 
sations actives,  de  nos  progrès  dans  les  travaux  à  priori 
et  de  l'avancement  de  la  physique  des  corps  organisés. 
L'action  respiratoire  du  fluide  vital  s'est  toujours  ma- 
nifestée ,  disons-nous,  d'une  manière  notoire,  mais  pas 


—  419  — 

toujours  d'une  manière  égale,  puisque  les  produits  scien- 
tifiques résultant  de  Taction  convergente  du  fluide  vital 
ont  été  plus  marquants  pendant  onze  cents  ans,  tandis 
que  les  produits  de  son  action  divergente  ont  été  plus 
capitaux  pendant  les  onze  siècles  suivants. 

L'égalité,  comme  on  voit,  s'est  rétablie,  puisqu'il  y' 
a  eu  compensation. 

Les  bornes  étroites  de  ce  mémoire  nous  ont  forcé  à 
resserrer  nos  idées.  Si  nous  nous  étions  adressé  à  des 
hommes  d'une  instruction  ordinaire  et  d'un  esprit  mé- 
diocre, nous  aurions  donné  beaucoup  plus  de  dévelop- 
pement aux  conceptions  que  nous  venons  de  vous  pré- 
senter; mais.  Messieurs,  votre  capacité  scientifique,  sous 
le  rapport  du  génie  comme  sous  celui  des  connaissances 
acquises,  nous  imposant  la  loi  de  supprimer  les  idées 
intermédiaires,  pour  ne  vous  présenter  que  les  termes  ex- 
trêmes des  séries,  il  aurait  été  indiscret  de  notre  part  de 
chercher  à  fixer  votre  attention  pendant  longtemps  sur 
nos  travaux  ;  votre  préjugement  à  leur  égard  ne  pou- 
vait nous  être  favorable,  puisque  notre  nom  n'a  encore 
acquis  aucune  célébrité  dans  l'École. 

QUATRIÈME   PENSÉE. 

Nous  avons  dit,  dans  Tarticle  ayant  pour  titre  : 
Deuxième  pensée  y  que  jusqu'à  ce  jour  on  n'avait  envisagé 
la  division  des  travaux  scientifiques  en  travaux  à  priori 
et  en  travaux  à  posteriori  que  sous  soji  rapport  méta- 
physique. Nous  allons  prouver  que,  sous  ce  rapport 
même,  l'idée  est  encore  très-incomplète  ;  cela  exige  que 
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■  ramoiitioRs  dans  notre  i?xamcn  jusqa'au  grand 
koDii*  puisqu'il  pst  encore  actuellement  le  cbef  pbilo- 
flipbîqiie  tles  écoles  anglaisa  et  française,  puisque  depuis 
Ift  mort  do  ce  grand  homme,  aucun  savant  ne  s'est  élev»! 
k  des  conceptions  aussi  s*5nérales  que  les  sienocs. 

Bacon  a  sûrement  rendu  de  grands  services  à  la 
wiisiKC,  mais  les  services  qu'il  lui  a  rendus  n'ont  pas 
M  aussi  grands  qu'on  se  l'est  figuré;  on  les  apprécie 
uiioore  aujourd'hui  beaucoup  au-dessus  de  leur  valeur. 
Il  n'a  pas  été  un  homme  aussi  général,  au?si  complet 
qu'on  se  l'imagine  ;  la  preuve  en  est  qu'au  lieu  d'éclaircir 
les  idées  sur  la  méthode,  il  les  a  embrouillées,  ainsi  que 
nous  allons  le  démontrer. 

Kn  France,  tout  le  monde  parle  de  cet  auteur,  et 
lrt>ft-peu  de  personnes  ont  lu  ses  ouvrages.  Le  véritable 
esprit  n'en  est  connu  que  par  ce  qu'en  a  dit  Condilhic, 
qui  a  commenté  ses  idées  sur  la  métliode.  Ainsi  noire 
démonstration,  pour  être  généralement  entendue,  doit 
porter  directement  sur  les  principes  développés  par 
Condillac. 

Démonstralion. 

Celte  démonstration,  qui  concerne  la  plus  importante 
de  toutes  les  questions  métaphysiques ,  sera  la  plus 
courte  et  la  plus  complète  qui  ait  jamais  été  lionnée, 
et  la  solution  se  présentera  d'elle-même,  quand  une  fois 
la  question  sera  posée  ;  mais  cette  pose  de  la  question 
exige  tous  nos  soins  et  toute  notre  attention;  nous  allons 
donc,  par  des  considérations  préliminaires,  préciser  le 
point  que  nous  devons  éclaircir. 
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Considérations  préliminaires. 

l""  L'idée  de  renlonter  des  faits  particuliers  au  fait 
principal,  s'exprime  de  deux  manières.  Pour  la  désigner 
sous  son  rapport  passif,  on  emploie  le  signe  à  posteriori; 
celui  d'analyse  indique  la  même  idée  sous  son  rapport 
actif  ;  et  le  signe  à  priori  a  pour  correspondant  dans  le 
mode  actif  synthèse; 

2*  Pour  raisonner  pertinemment  sur  la  méthode,  il 
faut  concevoir  d'une  manière  bien  claire  et  bien  précise 
les  trois  opérations  suivantes  :  Celle  qui  consiste  à  établir 
entre  les  considérations  les  plus  particulières  et  la  consi- 
dération la  plus  générale  de  la  question  qu'on  traite,  le 
plus  grand  nombre  possible  de  considérations  intermé- 
diaires, rangées  suivant  le  degré  de  généralité  de  cha- 
cune d'elles  ;  celle  qui  consiste  à  remonter  des  considé- 
rations particulières  à  la  considération  générale  ;  enfin, 
celle  par  laquelle  on  descend  de  la  considération  la  plus 
générale  aux  considérations  les  plus  particulières;  ces 
deux  dernières  se  servant  réciproquement  de  preuves  ; 

&"*  Condillac  a  démontré  d'une  manière  complètement 
satisfaisante  qu'il  n'y  avait  qu'un  moyen  de  rendre  les 
idées  bien  distinctes;  que  c'était  en  les  attachant  à  des 
signes  différents  et  d'une  valeur  bien  déterminée  ;  que 
si  la  langue  était  bien  faite,  il  ne  serait  pas  difficile  de 
bien  raisonner,  et  qu'il  serait  même  impossible  de  dérai- 
sonner. 

Maintenant,  quatre  mots  suffiront  pour  résoudre  cette 
importante  question  et  pour  démontrer  que  nos  idées  ac- 
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nous  remontions   dans  notre 
Bacon,  puisqu'il  est  encore  ne 
sophiquc  des  écoles  anglaise  < 
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à  des  conceptions  aussi  j 
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signe  d'analyse  pour  dési^  ^ 
rÀ  consiste  à  établir  les  cojisidc/-^ 
-.   •  qui  a  pour  objet  de  lesmultip/^ 
.<i-à-dire  de  considérer  la  questf  ^ 
.  ..  '^His  le  plus  grand  nombre  de  ^^ 
..  >  A*<  laces.  C'est  ce  même  signe  analxf^ 
..  ^  *    AHu-  désigner  une  des  deux  opératiof  ^- 
..     .•  •.   qui  a  i)our  objet  de  remonter  do- 
.    ...  .'>.dôrations  particulières  aux  faits,  idée^ 
....>,.,-:>  i:ônorales,  le  signe  sy?Uhese  étant  seu- 
.  .  ; .   [Km  indiquer  l'autre  opération  secon- 
,    .t-uclio  on  descend  de  l'idée  générale  aux 
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tuelles  sur  la  méthode,  qui  ont  été  produites  par  Bacon, 
commentées,  précisées  et  fixées  par  Condillac,  sont 
dans  un  état  de  confusion  épouvantable  ;  que  c*est  un 
véritable  chaos,  impossible  à  débrouiller  sans  créer  un 
nouveau  moL 

Vous  allez  éprouver.  Messieurs,  la  sensation  que  les 
découvertes  les  plus  capitales  ont  toujours  causée  à  ceux 
auxquels  elles  ont  été  annoncées.  Vous  allez  dire,  cela 
était  si  aisé  à  trouver,  quMl  est  extraordinaire,  incroya- 
ble que  cela  n'ait  pas  sauté  aux  yeux  de  tout  le  monde. 
Permettez-nous  de  nous  arrêter  un  moment  encore  pour 
nous  féliciter  avec  vous  de  la  refonte  qui  va  s'opérer 
sous  vos  yeux,  des  éléments  métaphysiques  les  plus 
importants  dont  une  théorie  quelconque  puisse  se 
composer. 

Solution. 

Condillac  a  employé  le  signe  d'analyse  pour  désigner 
l'opération  générale  qui  consiste  à  établir  les  considéra- 
tions intermédiaires,  et  qui  a  pour  objet  de  les  multiplier 
le  plus  possible,  c'est-à-dire  de  considérer  la  question 
qu'on  veut  traiter  sous  le  plus  grand  nombre  de  ses 
faces,  sous  toutes  ses  faces.  C'est  ce  même  signe  analyse 
dont  il  s'est  servi  pour  désigner  une  des  deux  opérations 
secondaires,  celle  qui  a  pour  objet  de  remonter  des 
faits,  idées  ou  considérations  particulières  aux  faits,  idées 
ou  considérations  générales,  le  signe  synthèse  étant  seu- 
lement employé  pour  indiquer  l'autre  opération  secon- 
daire, par  laquelle  on  descend  de  Tidée  générale  aux 
idées  particulières. 
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N'est-il  pas  évident,  Messieurs,  1**  Que  Condillac  a 
fait  de  la  conception  de  la  méthode  un  véritable  imbro- 
glio, en  donnant  au  signe  analyse  deux  significations 
extrêmement  différentes,  et  qu'il  est  absolument  essen- 
tiel de  rendre  bien  distinctes,  au  moyen  de  signes  bien 
différents,  bien  tranchés  ; 

2o  Que  Condillac,  et  par  conséquent  Bacon  (véritable 
inventeur  de  cette  prétendue  méthode),  ont  fait  jouer 
un  rôle  beaucoup  plus  important  à  la  marche  à  poste- 
riori qu'à  celle  à  priori,  puisqu'on  la  désignant,  ainsi 
que  l'opération  générale,  par  le  mot  analyse^  ils  ont  asso- 
cié, accolé  ces  deux  opérations,  ce  qui  ne  pouvait  avoir 
lieu  sans  déconsidérer  la  synthèse^  dont  ils  doivent  au 
contraire  constater  l'égalité  de  droit,  c'est-à-dire  d'im- 
portance et  d'utilité,  avec  l'opération  secondaire  d'ana- 
lyse, qui  est  son  pendant  ; 

3*  Enfin,  que  le  seul  moyen  d'éclaircir  les  idées  sur 
la  méthode,  est  de  désigner  l'opération  générale  par  un 
signe,  et  chacune  des  opérations  secondaires  par  un  autre. 

Trouvez  bon.  Messieurs,  qu'usant  du  droit  que  nous 
avons  acquis  de  faire  choix  d'un  mot,  en  faisant  sentir 
l'utilité  de  sa  création,  nous  appelions  la  Descartes ^ 
l'opération  générale  qui  doit  servir  de  base  à  toutes  les 
théories;  vous  approuverez  sûrement  l'élan  de  patrio- 
tisme qui  nous  porte  à  secouer  dès  ce  moment  le  joug 
scientifique  anglais,  qui  depuis  trop  longtemps  pèse  sur 
nos  têtes. 

CINQUIÈME    PENSÉE* 

Dans  l'article  précédent,  nous  avons  mis  en  évidence 
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l'erreur  commise  par  Bacon  ;  dans  celui-ci  nous  allons 
en  dévoiler  la  cause.  Les  hommes,  même  les  plus  forts, 
sont  les  produits  des  circonstances  ;  ainsi,  un  bon  exposé 
des  circonstances  dans  lesquelles  Bacon  s'est  trouvé, 
nous  fera  connaître  Tinfluence  qu'elles  ont  exercée  sur 
la  philosophie. 

La  religion  chrétienne,  qui  avait  civilisé  les  peuples  du 
Nord,  mis  un  frein  à  la  débauche  dans  laquelle  Tltalie 
était  plongée,  fait  défricher  le  territoire  européen,  des- 
sécher les  marais  dont  son  sol  était  couvert,  assaiuir  son 
climat;  qui  avait  fait  percer  des  routes,  construire  des 
ponts,  établir  des  hôpitaux  ;  qui  avait  répandu  parmi  le 
peuple  l'importante  science  de  la  lecture  et  de  l'écriture; 
qui  avait  partout  ouvert  des  registres  pour  les  actes  ci- 
vils ;  qui  avait  commencé  à  rassembler  des  matériaux 
pour  l'histoire  ;  qui  avait  diminué  et  presque  anéanti 
l'esclavage  ;  enfin,  qui  avait  organisé  la  Société  politique 
la  plus  nombreuse  qui  ait  jamais  existé  ;  la  religion  chré- 
tienne, disons-nous,  après  avoir  rendu  tous  ces  impor- 
tants services,  était  une  institution  qui  avait  rempli  son 
temps,  fourni  toute  la  partie  utile  de  sa  carrière  ;  elle 
avait  vieilli;  et  cette  institution,  sous  le  rapport  des  lois 
qu'elle  avait  données  à  la  Société,  comme  sous  celui  des 
juges  auxquels  elle  l'avait  soumise,  sous  le  rapport  de  la 
morale  qu'elle  enseignait,  comme  sous  celui  des  prédica- 
teurs qu'elle  mettait  en  activité,  était  devenue  à  charge 
à  la  Société. 

La  religion  n'était  et  ne  pouvait  être,  aux  yeux  d'une 
tetc  aussi  forte  que  celle  de  Bacon,  que  la  théorie  scien- 
tifique générale.  Or  une  théorie  n'a  pour  objet  que  de 
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lier  des  faits.  11  y  avait  déjà.  1500  ans  que  cette  théorie 
était  organisée  ;  il  n'était  pas  étonnant  qu'elle  se  trouvât 
insuffisante  pour  disposer  dans  le  meilleur  ordre  les 
connaissances  que  l'esprit  humain  possédait  1500  ans 
après,  et  il  était  impossible  qu'elle  pût  lier  les  faits  qui 
n'avaient  été  découverts  que  postérieurement  à  son 
établissement. 

Les  Arabes  avaient  retravaillé  la  science  dans  ses  élé- 
menls,  puisqu'ils  avaient  fondé  en  même  temps  une 
nouvelle  école  astronomique  et  une  nouvelle  doctrine  de 
médecine.  Beaucoup  de  découvertes  avaient  déjà  été 
faites  dans  la  nouvelle  direction  qu'ils  avaient  donnée, 
mais  il  s'en  fallait  encore  beaucoup  que  le  nombre  de 
matériaux  nécessaires  pour  procéder  à  la  construction 
du  nouvel  édifice  scientifique  fussent  rassemblés.  Bacon 
a  sF,nti  vivement  le  besoin  que  l'esprit  humain  avait  de 
continuer  ses  recherches,  et  il  s'est  attaché,  par  cette 
raison,  h  déconsidérer  l'ancienne  théorie  qui  avait  acquis 
une  force  immense,  en  s'étant  revêtue  du  caractère 
religieux;  tandis  que,  d'une  autre  part,  il  a  indiqué 
une  multiplicité  de  moyens  pour  diriger  les  forces  intel- 
lectuelles de  manière  à  faire  des  découvertes  dans  toutes 
les  direclions  scientifiques. 

Ainsi,  Bacon,  en  faisant  ce  qu'il  y  avait  de  mieux  è, 
faire,  en  disant  ce  qu'il  y  avait  de  micus  h  dire,  en 
écrivant  ce  qu'il  y  avait  de  mieux  à  écrire,  pour  l'é- 
poque à  laquelle  il  a  paru,  a  déconsidéré  autant  qu'il 
l'a  pu  la  philosophie  à  priori  et  a  favorisé  de  tout  son 
pouvoir  celle  à  posteriori. 

Croyez-vous,  Messieurs,  que  si  Bacon  sortait  aujour- 
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d^hui  du  tombeau,  il  tiendrait  le  même  langage?  Figu- 
rez-vous que  ce  grand  honune,  rendu  à  la  vie,  as3iste  à 
une  séance  de  F  Institut  ;  quel  serait  son  étonnement  en 
voyant  que  la  philosophie  n'est  Tattribution  d'aucune 
section  de  la  première  classe  ;  qu'elle  n'est  l'attribution 
d'aucune  classe  de  ce  corps  scientifique  général;  de 
manière  que  si  lui,  Bacon,  qui  lui  sert  de  guide  dans 
ses  travaux  de  tous  les  genres,  voulait  y  entrer,  il  ne 
pourrait  être  admis,  sous  aucun  prétexte,  dans  la  pre- 
mière classe;  que  la  deuxième  ne  pourrait  le  recevoir 
que  comme  bel  esprit,  et  la  troisième,  que  comme  érudit! 

Figurez-vous  que  ce  philosophe,  sortant  de  l'Institut, 
entre  à  l'Université  :  quel  serait  son  étonnement,  en 
voyant  que  ce  corps  scientifique  enseignant  ne  se  rat- 
tache par  aucun  lien  organique  au  corps  scientifique 
perfectionnant  ! 

Figurez-vous  qu'en  sortant  de  l'Université,  il  par- 
coure tous  les  cabinets  politiques  de  l'Europe;  quel  se- 
rait son  étonnement  en  voyant  que  dans  tous  on  sente 
clairement  et  vivement  qu'on  se  trouve  dans  la  position 
la  plus  fâcheuse  et  la  plus  embarrassante,  et  que  dans 
tous  on  ne  présente  que  de  petits  moyens  pour  remédier 
à  un  grand  mal  !  Quel  serait  son  étonnement  de  voir 
qu'on  n'y  sente  point  la  nécessité  du  rétablissement 
d'une  institution  politique  commune  à  tous  les  peuples 
européens,  pour  les  lier  politiquement  et  mettre  un  frein 
à  l'ambition  nationale  de  chacun  d'eux  ! 

Nous  voici  arrivés  épisodiquement  si  loin,  qu'il  ne 
nous  reste  plus  qu'un  pas  à  franchir  pour  nous  trouver 
au  point  de  vue  général.   Ce  serait  une  lâcheté,  dans 
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cette  houzarderie  scientifique,  de  revenir  au  corps  de 
nos  pensées,  après  avoir  été  si  près  du  pic  de  Fintelli- 
gence,  sans  y  avoir  monté.  Exaltez -vous,  "Messieurs, 
nous  nous  sentons  inspirés.  Bacon  va  parler  par  notre 
bouche C'est  Bacon  qui  parle  d'abord  à  Tlnstitut  : 

c  Messieurs,  vous  êtes  cent  soixante,  tous  gens  de 
beaucoup  de  mérite,  sous  le  rapport  du  talent  comme 
sous  celui  de  Térudition;  vous  avez  des  assemblées  ré- 
gulières ;  vous  êtes  partagés  en  classes  et  en  sections 
ayant  des  attributs  scientifiques  distincts  ;  vous  avez  des 
présidents,  des  secrétaires,  et  cependant  vous  ne  formez 
point  une  corporation  scientifique;  vous  n'êtes  que  des 
savants  rassemblés,  et  vos  travaux  n'ont  point  d'en- 
semble; ils  ne  sont  que  des  séries  d'idées  accolées, 
parce  que  vos  idées  ne  se  rattachent  à  aucune  concep- 
tion générale,  parce  que  votre  société  n'est  pas  systé- 
matiquement organisée.  C'est  votre  défaut  d'organi- 
sation qui  a  été  cause  que  vous  n'avez  fait  que  des 
réponses  partielles,  et  par  conséquent  médiocres  et  in- 
suffisantes, à  la  superbe  question  que  l'Empereup  vous  a 
adressée,  en  vous  demandant  :  Quek  étaient  les  moyens 
à  employer  pour  accélérer  les  progris  des  sciences? 

»  Voulez-vous,  Messieurs,  vous  organiser  ?  Rien  n'est 
plus  facile  :  faites  choix  d'une  idée  à  laquelle  vous  rap- 
portiez toutes  les  autres,  et  de  laquelle  vous  déduisiez 
tous  les  principes  comme  conséquences  ;  alors  vous 
aurez  une  philosophie  ;  cette  philosophie  sera  certaine- 
ment basée  sur  Tidée  de  la  gravitation  universelle, 
et  tous  vos  travaux  prendront  dès  ce  moment  un  ca- 
ractère systématique.  Quant  au  moyen  d'organiser  votre 
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corporation.  îl  est  également  simple  ;  il  est  le  même. 
Donnez  à  une  de  vos  classes  la  philosophie  pour  attri- 
butiDn  ;  chargez  les  membres  que  vous  y  admettrez,  de 
DÉDUIRE  ou  de  RATTACHER,  suivant  qu'ils  procéderont  à 
priori  ou  à  posteriori,  de  ou  a  Tidée  de  la  gravitation 
universelle,  tous  les  phénomènes  connus  ;  et  vous  vous 
trouverez  systématiquement  organisés  sous  le  rapport 
actif  et  sous  le  rapport  passif,  c'est-à-dire  sous  le  rap- 
port des  idées  et  sous  celui  de  la  corporation;  et  votre 
force,  sous  l'un  et  l'autre  de  ces  rapports,  deviendra 
incalculable.  » 

Ensuite  à  l'Université  : 

I  Votre  corporation  n'a  qu'une  existence  bâtarde  et 
précaire  ;  elle  sera  nécessairement  de  très-courte  durée, 
si  vous  ne  prenez  pas  promptement  des  moyens  pour  la 
consolider.  Les  seuls  moyens  qui  puissent  atteindre  ce  ' 
but  sont  : 

j  1*»  De  vous  rapprocher  le  plus  possible  de  l'Institut, 
de  vous  lier  inthnement  avec  lui  ;  de  vous  lier  si  inti- 
mement que  vous  ne  formiez  ensemble  qu'une  corpora- 
tion ,  la  grande  corporation  scientifique  française.  Ce 
corps,  alors,  se  trouvera  divisé  en  deux  parties  ayant 
des  attributions  bien  distinctes,  savoir  :  l'Institut,  cella 
de  perfectionner  la  science,  et  vous  celle  de  I'enseigner; 

»  2o  De  ne  jamais  perdre  de  vue  que  dans  l'ensei- 
gnement on  doit  presque  toujours  donner  la  préférence 
à  la  marche  à  priori  sur  celle  à  posteriori;     • 

»  3*  De  vous  occuper  le  plus  promptement  possible 
d'organiser  dans  l'instruction  publique  (qui  est  confiée 
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à  vos  soins)  un  cours  de  philosophie,  basé  sur  l'idée  de 
la  gravitation,  et  qui  ait  pour  objet  de  déduire  de  ce 
principe,  le  plus  directement  possible,  Texplication  des 
phénomènes  de  toutes  les  classes.  » 

Enfin,  au  cabinet  des  Tuileries,  en  adressant  la  pa- 
role à  l'Empereur  : 

Sire  , 

c  Vos  armées  ont  parcouru  tout  le  continent,  depuis 
Cadix  jusqu'à  Moscou,  depuis  Hambourg  jusqu'aux 
extrémités  de  l'Italie;  ainsi,  votre  gloire  militaire  est  à 
son  comble,  et  les  efforts  que  vous  feriez  pour  l'aug- 
menter ne  pourraient  que  la  diminuer.  Votre  jeunesse 
impériale  a  été  la  plus  brillante  dont  Thistoire  fasse 
mention.  Vous  êtes  parvenu  à  la  maturité  de  l'âge,  et 
votre  règne  doit  prendre  le  caractère  de  calme  et  de 
solidité  qui  est  Tattribut  honorable  de  cette  période  de 
la  vie. 

»  Sire,  vous  avez  pris  Charlemagne  pour  modèle; 
sous  le  rapport  militaire,  vou.^  l'avez  de  beaucoup  dé- 
passé; mais  Charlemagne  n'a  pas  seulement  été  mili- 
taire, il  s'est  aussi  distingué  dans  la  politique  ;  il  est  Id 
plus  grand  politique  que  T  Europe  ait  produit  ;  votre 
grande  âme  peut-elle  supporter  l'idée  de  lui  être  infé- 
rieur sous  ce  rapport  ? 

»  Charlemagne  a  été  le  véritable  organisateur  de  la 
Société  européenne;  il  a  systématiquement  uni  les  peu- 
ples qui  la  composent  par  un  lien  politique  qui  est  resté 
intact,  qui  a  parfaitement  rempli  sa  destination,  depuis 
le  viir  siècle  jusqu'au  xv*  ;  qui,  depuis  le  w^  jusqu'à 
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présent,  3^ est  rompu  brin  par  brin^  et  que  Votre  Ma* 
jesté  a  Uni  de  détrmre  en  retirant  an  Pape  la  soave- 
raineté  (le  Rons. 

»  Chartemagne  a  senti  qae  Timmense  population  de 
toute  une  partie  liu  oionde  et  des  îles  adjacentes,  com- 
posée de  piuaeurs  nations,  ayant  des  mœurs  bien 
tranchées*  des  langues  radicalement  distinctes,  qui 
étaient  séparées  par  des  obstacles  natureb,  qui  habi- 
taient lies  ciimats  diffîrents  et  ne  se  nourrisaient  pas 
des  mêmes  aliments,  ne  pouvaient  pas  vivre  sous  le 
même  gouvernement.  II  a  également  senti  que  ces  peufdes 
divers*  et  dont  les  territoires  étaient  contigus,  seraient 
nécessaironent  dans  un  état  de  guerre  continue,  s^ils 
n  étaient  pas  liés  par  des  idées  générales  communes,  et 
si  une  corporation  composée  des  hommes  les  plus  sa- 
vants n'était  pas  chargée  de  faire  application  des  prin- 
cipes généraux  aux  objets  qui  seraient  pour  eux  d*un 
intérêt  commun,  et  ne  formait  pas  un  tribunal  du  droit 
des  geus^  Il  a  senti  qnc  la  religion  était  on  code  de 
u)omle  qui  devait  être  commun  à  tous  les  peuples 
curupéeius  et  que  le  corps  administratif,  composé  des 
ministres  de  cette  religion,  devait  également  avoir  le 
caractère  d'institution  générale.  Enfin,  il  a  senti  qu*il 
fallait  rendre  la  religion  et  les  chefs  du  clergé  indé- 
()oiidauts,  et,  par  conséquent,  les  soustraire  à  Faction 
directe  de  tout  gouvernement  national.  Telles  sont  les 
raisons  qui  Tout  déterminé  à  donner  au  Pape  la  souve- 
raineté de  Rome  et  de  son  territoire. 

•  Siiv,  je  diviserai  en  trois  parties  ce  qui  me  reste 
à  vv>u3   dire;  dans  la  première,  j'examinerai  rapide- 
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ment  ce  qui  s'est  passé  depuis  Gharlemagne  jusqu'au 
xV  siècle  ;  dans  la  deuxième,  je  vous  ferai  remarquer, 
d'une  part,  la  manière  dont  le  lien  politique,  au  moyen 
duquel  Gharlemagne  avait  uni  les  peuples  européens,  a 
été  successivement  rompu  par  l'action  dii  progrès  des' 
lumières, .  et,  d'une  autre  part,  comment  les  sciences, 
par  leurs  progrès,  ont  donné  les  moyens  de  réorganiser 
la  Société  européenne  et  d'améliorer  son  système  poli- 
tique; dans  la  troi^ème  partie,  je  dirai  franchement  à 
Votre  Majesté  la  manière  dont  elle  peut  employer  sa 
toute  puissante  force  d'intelligence  et  son  immense 
pouvoir  politique  pour  le  bonheur  de  l'Europe,  pour  la 
gloire  de  la  nation  française  et  pour  sa  satisfaction 
personnelle  ;  travaux  que  la  postérité  exigera  que  vous 
ayez  menés  de  front,  pour  vous  accorder  la  prééminence 
sur  Gharlemagne,  que  vous  avez  pris  pour  modèle. 

Première  iiarile. 

■ 

•  L'histoire  est,  dit-on,  le  bréviaire  des  rois  ;  à  la 
manière  dont  les  rois  gouvernent,  on  voit  bien  que  leur 
bréviaire  ne  vaut  rien  ;  l'histoire,  en  effet,  sous  son  rap- 
port scientifique,  n'est  pas  encore  sortie  des  langes  de 
l'enfance.  Gette  importante  branche  de  nos  connaissances 
n'a  encore  d'autre  existence  que  celle  d'une  collection 
de  faits  plus  ou  moins  bien  constatés.  Ges  faits  ne  sont 
liés  par  aucune  théorie,  ils  ne  sont  point  enchaînés  dans 
l'ordre  de  conséquences;  ainsi,  l'histoire  est  encore  un 
guide  insuffisant  pour  les  rois  aussi  bien  que  pour  leurs 
sujets  ;  elle  ne  donne  ni  aux  uns  ni  aux  autres  les  moyens 
de  conclure  ce  qui  arrivera  de  ce  qui  est  arrivé.  11 
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n^existe  encore  que  des  histoires  nationales,  dont  les 
auteurs  se  sont  proposé  pour  principal  objet  de  faire 
valoir  les  qualités  de  leurs  compatriotes,  et  de  déprécier 
celles  de  leurs  rivaux.  Aucun  historien  ne  s'est  encore 
placé  au  point  de  vue  général  ;  aucun  n*a  fait  encore 
rhistoire  de  TEspèce;  aucun,  enfin,  n'a  dit  aux  rois: 
voilà  ce  qui  résultera  de  ce  qui  est  arrivé,  voilà  Tordre 
de  choses  auquel  les  lumières  conduiront ,  voilà  le  but 
vers  lequel  vous  devez  diriger  Taction  de  Timmense 
pouvoir  qui  se  trouve  dans  vos  mains. 

»  Dire  aux  rois  qu'ils  doivent  travailler  au  bonheur 
de  leurs  sujets,  c'est  leur  dire  une  chose  vague  et  qui 
n'est  réellement  d'aucune  utilité  pour  la  direction  de 
leur  conduite.  Je  pourrais  beaucoup  étendre  ce  préam- 
bule, sans  qu'il  cessât  d'être  intéressant  ;  mais  les  mo* 
ments  de  Votre  Majesté  sont  trop  précieux  pour  les 
employer  à  des  choses  de  pur  agrément.  Je  le  termi- 
nerai donc  par  une  seule  observation  :  c'est  que  l'unique 
point  important  sur  lequel  les  historiens  modernes  de 
toutes  les  nations  se  soient  généralement  accordés,  est 
une  erreur,  ainsi  que  je  vais  le  prouver.  Ils  ont  tous 
appelé  les  siècles  qui  se  sont  écoulés  depuis  le  ix*  jus- 
qu'au XV*,  des  siècles  de  barbarie,  et  la  vérité  est  que 
ce  sont  ceux  pendant  lesquels  se  sont  établies  toutes  les 
institutions  de  détail  qui  ont  donné  à  la  Société  euro- 
péenne une  supériorité  politique  décidée  sur  toutes 
celles  qui  l'avaient  précédée. 

Voyons  d'abord  q\ielles  ont  été  les  principales  ins- 
titutions politiques,  depuis  le  ix*  jusqu'au  xv*  siè- 
cle; examinons  quel  a  été  l'esprit  de  chacune  d'elles. 


et  de  quelle  manière,  par  leur  opposition,  elles  ont 
pu,  concourir  au  maintien  de  Tordre  social  et  même  à 
son  amélioration. 

»  La  division  en  pouvoir  spirituel  et  pouvoirs  tempo^ 
rels^  est  la  première  qui  se  présente  à  Fesprit  ;  cette 
division  est  bonne  au  point  qu'elle  n'est  susceptible 
d'aucune  amélioration  ;  elle  dérive  directement  de  la 
division  de  nos  facultés,  en  faculté  de  considérer  les 
choses  à  priori^  et  faculté  de  les  envisager  à  posteriori. 
Le  pouvoir  spirituel  est  l'application  politique  de  notre 
faculté  de  considérer  les  choses  à  priori^  de  même  que 
les  pouvoirs  temporels  sont  l'action  politique  résultant 
de  notre  faculté  d'envisager  les  choses  à  posteriori.  Ces 
deux  pouvoirs  ont  chacun  leurs  limites  naturelles  ;  ils  se 
bornent  l'un  l'autre,  de  même  que  les  deux  facultés  de 
notre  intelligence  dont  je  viens  de  vous  parler.  Consi- 
dère-t-on  les  choses  à  priori ^  c'est  avec  facilité  qu'on 
descend  les  premiers  échelons;  mais  plus  on  s'éloigne  du 
point  de  départ,  et  plus  la  marche  est  incertaine  pour 
parcourir  l'espace  qui  sépare  le  fait  général  des  faits 
particuliers.  L'inconvénient  opposé  arrive  quand  on  part 
des  faits  particuliers  pour  remonter  au  fait  général  ;  on 
monte  facilement  les  premiers  échelons,  mais  les   pas 

• 

suivants,  pour  s'élever  jusqu'au  fait  général,,  deviennent 
très-incertains.  En  politique,  le  pouvoir  spirituel  peut 
bien  juger  des  objets  d'une  utilité  commune  à  toutes  les 
nations,  mais  son  action  devient  incertaine  et  même  nui- 
sible quand  il  s'agit  de  régler  les  intérêts  particuliers 
de  chacune  d'elles.  Les  pouvoirs  temporels,  au  contraire, 
sont  bons  régulateurs  des  intérêts  particuliers  de  cha- 
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^  per,  après  que  vous  l^aurez  lu,  afin  que  vous  puissiez 

^  porter  toute  votre  attention  sur  la  suite  de  la  série  dont 

ce  mémoire  a  le  développement  pour  objet.  En  un  mot; 

nous  vous  prions  doublier  pour  le  moment  ce  qu*a  dit 

Bacon  ressuscité»  pour  ne  penser  qu'aux  écrits  du  baron 

de  Yérulam. 

SIXlàtfB   PENSÉE. 

Les  circonstances,  ainsi  que  nous  Tâvons  prouvé  dans 
Tarticle  précédent,  n'avaient  point  appelé  Bacon  h  être 
on  homme  général.  Il  n'a  donc  pas  pu  se  placer  au 
point  de  vue  scientifique  le  plus  élevé,  et  il  faut  remonter 
jusqu^à  Socrate  pour  trouver  un  philosophe  qui  ait  en- 
visagé la  science  dans  sa  plus  grande  généralité.  Socrate 
est  le  premier,  il  est  le  seul  qui  ait  constamment  em- 
brassé d'un  seul  coup  d^œil  tout  l'horizon  scientifique. 
On  nous  demandera  sur  quoi  nous  fondons  cette  opinion, 
puisque  les  écrits  de  Socrate  ne  nous  sont  point  parve- 
nus, k  cela  nous  répondrons  que  nous  la  fondons  sur  un 
fait  qui,  pour  être  indirect  à  la  question,  n'en  fournit  pas 
moins  une  base  très-solide  à  notre  raisonnement.  Ce 
fait  est  que  l'école  socratique  s'est  divisée  en  deux  bran- 
ches, c'est-à-dire  en  deux  écoles  secondaires;  que  l'une 
a  adopté  le  mode  des  considérations  à  priori^  tandis  que 
l'autre  a  toujours  procédé  dans  ses  recherches  scientifi- 
ques à  posteriori;  or,  ces  deux  écoles  ayant,  chacune  de 
son  côté,  bien  formellement  déclaré  qu'elles  se  basaient 
sur  la  doctrine  de  Socrate,  il  en  résulte  évidemment  que 
ce  philosophe  procédait  indifféremment  dans  ses  leçons, 
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à  priori  ou  à  posteriori;  que  ses  élèves,  suivant  leur 
genre  d'esprit,  avaient  adopté  l'un  ou  Tautre  de  ces  deux 
modes,  et  qu^après  lui,  aucun  d'eux  ne  s'étant  trouvé 
capable  de  les  suivre  tous  les  deux  indi(Téremment,  son 
école  s'est  divisée  en  deux  écoles  secondaires.  Il  en 
résulte  la  preuve  que  Socrate,  comme  nous  l'avons  dit 
plus  haut,  a  exercé  et  professé  la  plus  haute  philosophie, 
la  philosophie  d'une  généralité  absolue. 

• 

*  SEPTIÈME    PENSÉE.  ' 

Messieurs,  Socrate  est  mort  depuis  eqviron  deux  mille 
trois  cents  ans.  Pendant  les  premiers  onze  à  douze  cents 
ans,  la  Philosophie  Platonnière,  c'est^-dire  la  marche 
à  priori  a  eu  l'ascendant  Depuis  onze  à  douze  cents 
ans,  ce  sont  les  ouvrages  d'ÂaiSTOTB,  c'est-à-dire  la 
philosophie  à  posteriori,  qui  est  préférée.  Ainsi  l'esprit 
humain  a  parcouru  une  des  grandes  périodes  philoso- 
phiques; ainsi  les  circonstances  actuelles  appellent  le 
premier  homme  qui  sera  doué  du  génie  ^philosophique  à 
se  placer  moralement  au  point  de  vue  socratique. 

Cette  pensée.  Messieurs,  constitue  le  dernier  terme  de 
la  série  que  nous  nous  étions  proposé  de  vous  exposer 
dans  le  présent  mémoire;  nous  allons  maintenant,  pour 
procéder  à  la  manière  de  Socrate,  vous  présenter  ces 
mêmes  idées  repensées  et  conçues  à  priori.  Nous  intitu- 
lerons cette  seconde  partie  de  notre  mémoire  :  Discours 
de  Socrale  à  ses  élèves;  nous  lui  ferons  parler  le  langage 
qu'il  leur  aurait  tenu,  s'il  avait  prévu  tout  ce  qui  s'est 
passé  jusqu'à  ce  jour. 
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fl  La  croyance  à  plusieurs  causes  animées,  conti- 
nuellement en  guerre  les  unes  avec  les  autres,  agissant 
à  l'insu  de  Jupiter,  leur  chef  suprême,  en  lui  faisant  des 
niches,  est  absurde  ;  si  le  monde  était  ainsi  gouverné, 
il  serait  dans  le  chaos.  Pour  que  le  bel  ordre  que  nous 
voyons  établi  existe  dans  Tunivers,  il  faut  qu'il  soit  régi 
par  une  seule  cause. 

»  Les  Grecs  sont  fiers  des  connaissances  qu'ils  pos- 
sèdent; ils  ont  droit  de  Têtre,  en  se  bornant  à  la  com- 
paraison de  ce  quMls  savent  avec  ce  que  savaient  les 
peuples  qui  les  ont' précédés  ;  mais  ils  seraient  bien  peu 
satisfaits  de  leurs  lumières,  s'ils  comparaient  ce  qu'ils 
savent  avec  ce  qui  leur  reste  à  apprendre.  Ils  se  laissent 
dominer  par  leur  imagination,  leur  attention  est  presque 
entièrement  absorbée  par  les  beaux-arts.  Ils  sont  dans 
ce  genre  tellement  forts,  que  je  doute  que  leurs  succes- 
seurs puissent  les  égaler.  Mais  ce  genre  est-il  le  pre- 
mier? Je  ne  le  pense  pas,  je  ne  le  regarde  que  conune 
un  amusement.  La  philosophie  me  paraît  la  plus  impor- 
tante de  toutes  les  sciences. 

>  Le  philosophe  se  place  au  sommet  de  la  pensée  ;  de 
là  il  envisage  ce  qu*a  été  le  monde  et  ce  qu'il  doit  de- 
venir. Il  n'est  pas  seulement  observateur,  il  est  acteur; 
il  est  acteur  du  premier  genre  dans  le  monde  moral,  car 
ce  sont  ses  opinions  sur  ce  que  le  monde  doit  devenir 
qui  règlent  la  société  humaine.  Avant  de  vous  entretenir 
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de  ce  que  le  monde  doit  devenir,  avant  de  vous  enga- 
ger à  réunir  vos  efforts  aux  miens  pour  organiser  la  So- 
ciété humaine  de  la  manière  la  plus  avantageuse  pour 
son  bonheur,  je  vais  récapituler  le  passé,  car  c*est  tou- 
jours sur  le  passé  qu'il  faut  baser  les  raisonnements  sur 
Favenir.  Je  rendrai  cette  récapitulation  la  plus  rapide 
possible,  parce  que  les  idées  qu'elle  contient  vous  sont 
familières. 

»  Les  premiers  hommes  n'ont  eu  sur  les  animaux  les 
plus  élevés  après  eux  sur  Téchelle  d'organisation,  que  la 
supériorité  d'intelligence  qui  résultait  directement  de 
leur  supériorité  d'organisation  ;  et  cette  supériorité  était 
si  faible,  qu'elle  n'était  qu'une  nuance  presque  impercep- 
tible. Il  s'est  écoulé  bien  du  temps  avant  qu'ils  soient 
parvenus  à  former  une  langue.  Ce  n'est  que  depuis  la 
formation  complète  de  la  langue  (époque  qui  a  été  si- 
gnalée par  la  formation .  des  signes  abstractifs  et  par  la 
division  des  idées  générales,  causes^  effeU)^  que  l'intel- 
ligence humaine  s'est  trouvée  décidément  d'un  rang  su- 
périeur à  celle  des  autres  animaux,  c'est-à-dire  qu'une 
forte  ligne  de  démarcation  a  séparé  l'intelligence  hu- 
maine de  l'instinct  des  animaux  inférieurs.  Je  ne  consi- 
dère tous  ces  travaux  que  comme  des  travaux  prélimi- 
naires préparatoires,  que  comme  des  travaux  avant  la 
confection  desquels  il  n'était  pas  possible  à  l'esprit  hu- 
main de  concevoir  un  bon  plan  de  travail,  et  d'établir 
la  méthode  d'après  laquelle  il  devait  diriger  ses  recher- 
ches et  ses  combinaisons. 

>  Je  vais  fixer  les  idées  générales  sur  lesquelles  le 
système  scientifique  sera  à  tout  jamais  basé. 
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i  se  compose  pour  chacun  de  nous  de  deux 
1^  constitue  le  moi  de  chacun,  l'autre  se 
'-■<-■  (\m  lui  est  extérieur.  J'appellerai  la  grande 
iri'i  monde,  et  la  petite,  le  petit  monde.  Il  y 
Inaction  continue  du  grand  sur  le  petit  et  du 
çrand  monde. 
l^iii  cl  le  grand  monde  sont  deux  phénomènes 
■■  iii  ïpmblables,  ils  ne  diflèrent  que  par  la  di- 
(  la  durée. 

I  avons  donc  deux  manières  d'étudier  l'univers; 

[?ons  l'étudier  dans  le  grand  ou  dans  le  petit 

deux  manières  différent  essentiellement. 

aissons  principalement  le  grand  monde  par 

Hbn  de  la  circonférence  au  centre,  et  le  petit 

B  par  son  action  du  centre  &  la  circonférence ,  ce 

innstitue  l'étude  de  l'univers  dans  le  grand  monde, 

ti  iwsiériori,  et  dans  le  petit  monde,   étude  à 


us  les  petits  mondes  se  ressemblent  sous  les  rap- 
-  plus  importants;  ainsi,  en  m'étudiant  moi-même. 
Lu  i  la  fois  tous  les  hommes,  et  en  vous  communî- 
unt  mes  observations  sur  les  actions  que  j'ai  trouvées 
s  et  sur  celles  que  j'ai  trouvées  nuisibles  h.  mon  bon- 
lor,  je  tends  à  mettre  tous  les  hommes  en  harmonie  ; 
est  le  principal  objet  que  doit  se  proposer  la 
ibilosophie. 

Je  dis  que  le  philosophe  doit  étudier  l'univers  de 
férence  dans  le  petit  monde;  mais  je  ne  prétends  pas 
qu'il  doive  négligsr  l'observation  du  grand  monde,  car 
ces  deux  études  s'entr'aident  et  s'enlacent  tellement, 
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position  avec  la  vôtre,  dans  laquelle  on  suivra,  diaprés 
votre  exemple,  la  méthode  à  priori  (1). 

»  Avant  de  vous  dire  ce  qui  arrivera  aux  deux  Ecoles 
qui  s'établiront  après  moi  et  qui  se  diviseront  les  travaux 
qui  sont  concentrés  dans  la  mienne,  lesquelles  seront, 
d'une  part,  celle  que  vous  fonderez  qui  examinera  les 
choses  à  priori  et  qui  étudiera  l'univers  (aussi  exclusive- 
ment que  possible)  dans  le  petit  monde  ;  d'autre  part, 
celle  qui  sera  fondée  par  le  plus  capable  de  vos  élèves, 
qui  étudiera  Tunivers  principalement  dans  le  grand 
monde,  et  qui  examinera  les  choses  en  partant  de  la 
circonférence  pour  aller  au  centre,  je  vais  vous  entre- 
tenir un  instant  des  avantages  et  des  inconvénients  qui 
résulteront  de  cette  division. 

»  Les  avantages  de  la  concentration  des  travaux  scien- 
tifiques en  une  seule  École,  sont  que  les  considérations 
à  priori  et  à  posteriori  étant  menées  de  front,  ainsi  que 
l'étude  de  l'univers  dans  le  grand  et  le  petit  monde , 
les  opérations  d'un  genre  servent  de  preuve  et  de  com- 
plément à  celles  de  l'autre  ;  mais  par  la  division  en  deux 
Écoles,  il  sera  établi  des  séries  de  faits  infiniment  plus 
étendues,  et  elles  seront  soumises  à  un  examen  infini- 
ment plus  approfondi,  chacune  des  Écoles  poursuivant 
par  sa  constitution  ses  études,  autant  que  possible,  dans 
le  même  mode  de  considérations. 


(1)  Celte  prédiction  de  Socrate  s'est  vérifiée  :  Aristote  est  derenu 
émule  et  rival  de  Platon.  Les  Académiciens  et  les  Péripatéticiens,  qfoi 
n*ont  pas  cessé  d'exister  depuis  et  qui  subsistent  encore  aujourd'hui, 
les  premiers  représentés  par  les  philosophes  allemands,  et  les  seconda 
par  l'École  anglaise  et  française,  sont  émules  et  rivaux. 
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>  Je  vais  vous  parler  maintenant  du  sort  qui  attend 
l'École  que  vous  fonderez  et  celle  qu'établira  le  plus 
éminemment  intelligent  de  vos  élèves.  Pendant  toute 
la  durée  de  l'Espèce  humaine,  elles  existeront  l'une 
et  l'autre ,  et  la  supériorité  qu'elles  obtiendront  l'une 
sur  l'autre  sera  alternative  et  jamais  complète.  Ja- 
mais l'une  ne  subalt émisera  complètement  l'autre. 
La  vôtre  sera  plus  suivie  que  celle  de  votre  élève  pen- 
dant mille  ou  douze  cents  ans,  et  celle  de  votre  élève 
sera  préférée  à  ta  vôtre  pendant  un  temps  égal,  c'est-à- 
dire  pendant  dix  h.  douze  siècles  (1). 

■  Voas  désirez  sûrement  connaître  les  principaux  évé- 
nements qui  rempliront  les  dix  ou  douze  siècles  de  succès 
que  je  prédis  K  l'École  que  vous  fonderez.  Je  vais  vous 
en  instruire. 

>  Les  idées  philosophiques  que  je  voas    enseigne 


(t)  La  prédiction  de  Socrate  s'est  compi élément  TériGée,  car  c'est 
le  platoaicisme  qui  a  servi  de  base  i  l'organisation  de  la  religion  ; 
car  les  [tares  de  l'Église,  qui  ont  élé  les  seuls  savanls  pendant  les 
premiers  siècles  de  l'ère  clirétienne,  élaienl  platoniciens;  car  le 
plalonicisme  a  Hé  préféré  à  la  doctrine  d'Aristoie,  depuis  sa  fondation, 
qui  rcQinnle  à  quatre  cejits  ans  avant  J.-C,  jusqu'au  vit)'  siècle, 
époque  â  laquelle  les  Arabes  ont  traduit  les  œuvres  d'A ri sto te  et  Ici 
ont  prises  pour  guide,  ce  qui  fait  bien  1,100  ans  de  prééminence, 
formant  le  ternie  moyeu  entre  mille  ou  douze  cents  ans  de  snccës 
que  Socrale  avait  promis  à  son  disciple  ou  à  l'Ecole  qu'il  consti- 
tuerait. 

L'École  d'Arialole,  qui  a  été  remise  en  vigoenr,  en  honneur,  en 
posilion  de  prééminence  par  les  Arabes,  et  dont  l'esprit  qui  conslifuo 
It  iaeonisme  domine  encore  le  platonisme  auquel  les  Allemands  ont  fait 
jusqu'à  présent  d'inutiles  elTorls  pour  faire  obtenir  la  préférence,  a 
joué  le  premier  rôle  depuis  le  yiii*  jusqu'au  six*  siècle,  ce  qui 
lui  a  composé  onze  siècles  de  succès,  conformément  à  la  prédiction 
d«  Socrale. 
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sont  certainement  utiles  à  Tespèce  humaine;  mais  il  n*y 
a  pas  de  grands  biens  qui  ne  soient  accompagnés  de 
maux  importants.  Ces  idées  amèneront  le  renversement 
de  la  Société  grecque.  Cette  Société  a  pour  lien  général 
le  respect  que  les  peuples  dont  elle  est  composée  ont  pour 
le  temple  de  Delphes  et  pour  les  oracles  que  rendent  les 
prêtres  de  ce  temple.  Je  renverse  la  considération  dont 
vos  divinités  jouissent,  ainsi  que  celle  que  les  prêtres  de 
ces  divinités  ont  obtenue.  Je  brise  donc  le  lien  qui  unit 
les  peuples  grecs.  Leur  force  consiste  dans  leur  union; 
une  fois  désunis,  ils  seront  facilement  vaincus  et  soumis. 
Ce  sont  les  Romains  qui  les  subjugueront.  Les  Romains, 
après  avoir  soumis  toute  la  terre,  seront  à  leur  tour 
vaincus  par  les  peuples  barbares  qui  sortiront  des  déserts 
et  des  forêts,  limites  auxquelles  leurs  armes  seront  arrê- 
tées. L'Espèce  humaine  sentira  alors  le  besoin  de  baser 
Torganisation  sociale  sur  des  idées  plus  larges  et  plus 
philanthropiques  que  celles  qui  sont  admises  aujourd'hui  ; 
et  les  principes  que  vous   enseignerez,   Platon,  qui 
pendant   les  cinq   ou  six  premiers  siècles  ne  seront 
étudiés  que  par  un  petit  nombre  d'hommes,  deviendront 
à  cette  époque  des  principes  réputés  religieux,  c'est-à- 
dire  révélés,  ce  sont  eux  qui  civiliseront  la  masse  entière 
de  la  Société  européenne  ;  ils  seront  alors  professés  par 
toutes  les  classes  de  la  Société.  Mais  comme  il  est  de 
la  nature  des  choses  que  toute  institution  se  vicie  avec 
le  temps,  les  prêtres  qui  auront  eu  une  conduite  éner- 
gique et  pure,  pendant  qu'ils  auront  joué  un  rôle  d'oppo- 
sition, abuseront  du  pouvoir  suprême,  quand  ils  «'en 
seront  emparés;  c'est  alors  que  votre  École  descendra  du 


I 
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premier  au  second  rang,  et  que  celle  qui  sera  fondée  par 
votre  élève,  et  qui  aura  pour  objet  l'étude  du  grand 
monde,  fixera  l'attention  des  têtes  fortes  qui  chercheront 
le  remède  aux  abus  que  vos  arrière -petits  disciples  auront 
introduits  pour  accroître  leurs  moyens  de  se  procurer 
des  jouissances  très-peu  philosophiques. 

»  Me  voilà  enfin  arrivé,  mes  chers  élèves,  au  moment 
le  plus  intéressant  et  le  plus  important  pour  l'esprit  hu- 
main,qui  puisse  exister  pendant  toute  la  durée  de  l'Espèce, 
puisque  c'est  celui  où,  après  avoir  fourni  en  totalité  sa 
carrière  ascendante,  elle  restera  quelque  temps  station- 
naire  avant  de  descendre  sa  vie;  c'est  sur  ce  moment  que 
je  désire  principalement  fixer  votre  attention ,  et  c'est 
pour  ne  point  la  fatiguer  par  un  emploi  préliminaire  de 
vos  forces,  que  j'ai  franchi  rapidement  l'espace  immense 
qui  sépare  ce  jour  de  l'cpoquc  dont  je  vais  vous  parler, 
et  qui  aura  lieu  dans  deux  mille  cinq  cents  ans. 

»  Les  travaux  de  nos  devanciers  n'ont  été,  n'ont  pu  être, 
comme  je  vous  l'ai  dit,  que  des  travaux  préliminaires, 
préparatoires;  tous  les  instruments  d'intelligence  qu'ils 
ont  fabriqués,  toutes  les  idées  qu'ils  ont  trouvées  étaient 
nécessaires  pour  mettre  l'esprit  humain  en  état  de  com- 
mencer l'esquisse  du  système  scientifique.  Jusqu'à  cette 
époque,  il  n'a  pas  été  possible  de  donner  l'ensemble  aux 
connaissances  acquises ,  de  les  coordonner ,  en  un  mot, 
de  les  systématiser.  Placé  sur  un  amas  de  matériaux 
moins  volumineux,  moins  élevé,  il  n'était  pas  possible 
d'embrasser  d'un  seul  coup  d'œil  tout  l'horizon  du  do- 
maine de  la  science. 

»  Les  moyens  de  l'esprit  humain  sont  si  bornés,  qu'il 
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lui  faut  beaucoup  de  temps  pour  terminer  une  opération 
quand  elle  est  de  quelque  importance.  Je  commence 
l'esquisse  du  système  scientifique,  et  cette  esquisse  ne 
sera  pas  terminée  avant  2,000  à  2,500  ans.  Oui,  mes 
amis,  des  milliards  d'hommes  et  des  milliers  d'années 
sont  nécessaires  pour  construire  l'édifice  dont  je  pose  la 
première  pierre.  Cela  cessera  de  vous  étonner,  quand 
vous  aurez  réfléchi  à  la  multitude  d'opérations  que  ce 
travail  exige;  ce  sont  toutes  les  opérations  intellectuelles 
possibles  qu'il  faudra  faire;  il  s'en  trouvera  donc  de 
tous  les  degrés  de  généralité  et  de  tous  ceux  de  particu- 
larité possible,  et  cela  est  innombrable. 

>  Ainsi  voilà  trois  grandes  époques  :  je  donne  à  la 
première  le  nom  d'époque  des  travaux  préliminaires, 
elle  renferme  tout  ce  qui  s'est  passé,  tout  ce  qui  a 
été  fait  avant  nous;  à  la  seconde,  qui  est  celle  que 
nous  commençons ,  je  donne  celui  d'époque  de  l'orga- 
nisation du  système  conjectural.  La  troisième,  qui 
commencera  dans  vingt  à  vingt-cinq  siècles,  portera 
celui  de  l'époqne  de  l'organisation  du  système  positif. 
L'époque  actuelle  et  celle  qui  commencera  dans  vingt 
à  vingt-cinq  siècles  se  ressembleront,  sous  le  rapport 
que  c'est  moi  qui  conunence  cette  époque  et  que  ce 
sera  un  seul  individu  qui  commencera  l'autre.  Oui  ce 
sera  un  seul  individu  et  cela  ne  peut  pas  être  autre- 
ment, car  la  combinaison  des  pensées  de  plusieurs  per- 
sonnes ne  pourrait  pas  former  une  conception  dont  le 
caractère  fût  unitaire  ;  or,  unitaire  et  systématique  étant 
une  seule  et  même  chose,  dire  qu'il  existera  une  époque 
dans  laquelle  Tesprit  humain  organisera  un  système  sci^i- 
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tifiqtie  positif,  c'est  dire  que  la  coordination  des  princi- 
pales parties  de  ce  système  sera  faite  par  un  même 

individu. 

1  C'est  moi  qui  reparaîtrai  à  cette  époque.  Vous  ima- 
ginez sûrement,  d'après  cette  prédiction,  que  j'ajoute 
foi  aux  idées  do  Pytiiagore  sur  la  métempsycose;  vous 
vous  trompez  ;  mes  idées  à  cet  égard  sont  trèa-dilTé- 
rentes  des  siennes.  Je  vais,  à  cette  occasion,  vous  faire 
connaître  mon  opinion  tout  entière  sur  la  doctrine  gé- 
nérale de  l'illustre  philosophe  de  Samos.  Je  le  ferai  avec 
d'autant  plus  de  plaisir,  que  ce  retour  sur  le  passé  repo- 
sera notre  esprit,  lui  donnera  de  l'aplomb,  et  lui  rendra 
la  vigueur  nécessaire  pour  continuer  et  terminer  l'exa- 
men de  l'avenir  général  de  l'Espèce  humaine. 

i  Pythagore  disait  :  Je  me  souviens  très-bien  de  m'être 
trouvé  au  siège  de  Troie;  j'étais  alors  Euphorbe,  Mé- 
nélas  m'a  blessé  ;  j'ai  ensuite  été  Hermolime,  puis  un 
pêcheur,  et  dans  ce  moment  je  suis  Pythagore. 

•  Cela  nous  prouve  jusqu'à  quel  point  un  homme  de 
génie  peut  être  égaré  pa.r  son  imagination,  et  prendre 
les  idées  les  plus  fantastiques  pour  des  choses  certaines. 
Cela  nous  prouve  que  ce  philosophe  envisageait  les  âmes 
comme  des  êtres  dont  l'existence  était  indépendante  de 
celle  des  corps  et  dont  la  durée  correspondait  à  celle 
de  plusieurs  enveloppes.  Ma  manière  de  considérer  l'âme" 
est  très-différente  ;'c'est  pour  moi  une  conception  méta- 
physique, c'est  le  point  géométrique  où  toutes  nos  sen- 
sations convergent  et  d'où  elles  divergent.  Quand,  je 
vous  dis,  je  reparaîtrai  dans  2,000  ans,  j'entends  que 
les  circonstances  morales  devant  se  trouver,  à.  celte 
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époque,  à  peu  près  les  mêmes  qu'aujourd'hui,  il  se  trou- 
vera alors  un  homme  dans  lequel  des  sensations  à  peu 
près  semblables  à  celles  que  j'éprouve  convergeront, 
et  duquel  divergeront  des  idées  de  la  même  nature  que 
celles  dont  je  parlerai  dans  la  deuxième  partie  de  ce 
discours. 

•  Voilà  la  différence  qui  existe  entre  la  manière  dont 
Pythagore  a  conçu  la  métempsycose,  et  celle  dont  je 
l'envisage.  Je  vais  maintenant  vousj^arler  de  la  doctrine 
de  ce  philosophe  ou  plutôt  des  conceptions  qui  ont  servi 
de  base  à  sa  doctrine.  Il  l'a  fondée,  d'une  part,  sur  son 
idée  de  la  métempsycose,  telle  que  je  viens  de  l'expo- 
ser ;  de  l'autre,  sur  cette  considération  :  La  science  des 
nombres  est  l'unique  science.  L'accolement  de  ces  deux 
idées  est  monstrueux,  car  l'une  appartient  au  système 
conjectural  et  l'autre  au  système  positif.  Je  dirai  plus  :  la 
première  est  en  arrière  du  système  conjectural,  et  la 
deuxième  en  avant  du  système  positif. 

>  Toutes  les  opérations  de  notre  esprit  sont  des  com- 
paraisons; ainsi  une  idée  générale  ne  peut  être,  d'une 
part,  que  le  résultat  des  comparaisons  que  l'esprit  a  faites, 
de  l'autre,  que  Taperçu  de  celles  qu'il  doit  faire.  L'idée 
générale  :  Funivers  est  régi  par  une  came  unique^ 
mais  animée  f  est  celle  qui  servira  de  base  au  système 
conjectural  dont  je  commence  l'organisation. 

•  Cette  idée  se  divise  en  deux  partfes  qui  constituent 
les  termes  de  la  comparaison  la  plus  capitale  que  ce  sys- 
tème renferme  :  1"  la  cause  qui  met  le  grand  monde  en 
action  ;  2^  les  causes  qui  dirigent  les  actions  des  petits 
mondes.  On  ne  peut  établir  de  comparaison  qu'entre 
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deux  choses  de  même  nature.  Ainsi,  il  faut  indispensa- 
blement  concevoir  le  grand  et  le  petit  monde  comme 
régis  par  des  causes  semblables.  Le  grand  monde  étant 
supposé  régi  par  une  cause  unique,  mais  animée,  le 
petit  monde  doit  être  envisagé  comme  gouverné  par 
une  cause  semblable.  La  qualité  d'éternité  étant  donnée 
à  la  cause  qui  régit  le  grand  monde,  doit  l'être  égale- 
ment à  celle  qui  régit  les  petits.  On  peut  seulement  dire 
que  la  première  n'a  point  eu  de  commencement  el  que 
l'autre  a  été  créée,  parce  qu'il  n'est  pas  nécessaire,  pour 
le  raisonnement,  que  le  second  membre  de  la  comparai- 
sou  ait  existé  avant  le  moment  où  commence  cette 
opération  logique.  Pythagore  considérait  la  durée  de 
l'âme  comme  limitée,  comme  con'espondant  seulement 
à  la  durée  de  quelques  enveloppes  ;  ses  idées  sont  donc, 
sous  ce  rapport,  en  arrière  du  système  dont  je  com- 
mence l'organisation. 

»  Je  vais  maintenant  vous  prouver  que  la  conception  : 
La  science  des  nombres  est  la  science  utiique,  est  très  en 
avant  du  système  positif  auquel  l'esprit  humain  ne  sera 
en  état  de  travailler  que  dans  2,000  b.  2,500  ans. 

•  Etablissons  d'abord  clairement  la  différence  qui 
existera  dans  le  système  conjectural  et  dans  le  système 
positif. 

»  Dans  le  système  conjectural,  l'univers  sera  supposé 
régi  par  une  cause  unitpio^  mais  animée.  Dans  cet  ordre 
de  conception,  on  se  dispensera  d'étîiblir  les  idées  inter- 
médiaires ;  on  prendra  l'organisation  de  l'être  moral 
comme  une  chose  connue,  et  on  se  bornera  à  présenter 
les  deux  extrêmes,  c'est--à.-dire  la  volonté  et  l'acUon  de 
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rétre  général  pour  le  grand  monde,  et  des  êtres  parti- 
culiers pour  les  petits  mondes.  Dans  le  système  positif, 
Funivers  sera  supposé  régi  par  une  loi,  et  les  savants 
se  trouveront  alors  forcés  d'établir  des  idées  intermé- 
diaires entre  la  cause  et  PeffeL 

•  Je  sens  fréquemment  le  besoin  de  rebaser  mes  idées. 
Je  vais  récapituler  la  série  des  pas  généraux  de  l'intel- 
ligence humaine  jusqu'à  ce  jour  : 

>  i*  Les  honmies,  à  leur  origine  commune  avec  les 
autres  animaux,  ne  jouissent  que  de  la  supériorité  d'in- 
telligence qui  résulte  directement  de  leur  supériorité 
d'organisation,  et  cette  supériorité  est  presque  imper- 
ceptible. 

>  2^  Les  honunes  inventent  des  signes,  ces  signes  leur 
donnent  un  ordre  de  moyens  d'intelligence  absolument 
supérieur  à  celui  des  autres  animaux,  dès  le  moment 
qu'ils  arrivent  à  la  division  générale  des  idées  en  deux 
classes  :  causes^  effets. 

•  S"*  Les  hommes  considérant  le  soleil,  la  lune,  les 
étoiles,  la  mer,  les  fleuves,  les  montagnes  et  les  forêts, 
ainsi  que  toutes  les  autres  grandes  masses,  et  tous 
les  êtres  qui  ont  sur  eux  une  influence  bien  pronon- 
cée, utile  ou  nuisible,  comme  les  causes  premières  de 
tout  ce  qui  arrive,  il  s'établit  à  cette  époque  une  divi- 
sion dans  la  Société  humaine.  D'une  part,  quelques 
hommes  travaillent  à  établir  l'explication  des  effets  par 
la  connaissance  des  causes;  de  Tautre,  la  masse  de  l'Es- 
pèce humaine  devient  dévote  :  elle  adresse  aux  causes 
qu'elle  imagine  être  les  premières,  des  prières  pour 
obtenir  d'elles  les  effets  qu'elle  désire. 
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»  II""  Les  hommes  s'élèvent  à  l*idée  des  causes  invisi* 
blés  ;  ils  divinisent  chacune  de  leurs  passions,  chacune 
de  leurs  facultés  ;  ils  constituent  idéalement  un  olympe, 
et  chargent  ce  conseil  des  dieux  du  soin  de  régir 
l'univers. 

•  Voilà  ce  qu'ont  fait  nos  devanciers,'  voilà  Tétat  dans 
lequel  j'ai  trouvé  les  choses  quand  j'ai  entrepris  de 
systématiser  les  connaissances  humaines,  c'est-à-dire 
de  considérer  tout  ce  qui  existe  comme  étant  les  effets 
d'une  même  cause. 

•  Dans  le  système  positif,  l'univers  sera  soumis  à  la 
loi  :  toute  molécule  a  constitutivement  tendance  à  se 
mouvoir  dans  la  direction  qui  lui  offre  le  moins  de 
résistance.  La  comparaison  générale  sera  établie,  d'une 
part,  entre  l'action  des  molécules  adhérentes  entre  elle  s; 
et,  d'autre  part,  entre  celle  des  molécules  en  état  de  flui- 
dité. La  physique  se  partagera  en  deux  parties,  savoir 
la  physique  des  corps  bruts  et  celle  des  corps  organisés. 
On  constatera  que  dans  les  corps  bruts,  l'action  des 
solides  domine  celle  des  fluides,  et  que  dans  les  corps 
organisés,  l'action  des  fluides  est  plus  forte  que  celle  des 
solides.  On  cessera  d'envisager  l'univers  comme  un 
composé  de  deux  natures  distinctes,  savoir,  la  nature 
morale  et  la  nature  physique.  On  considérera  comme  des 
effets  de  l'action  des  fluides  impondérables,  les  phéno- 
mènes qu'on  envisage  aujourd'hui  comme  ayant  des 
causes  surnaturelles  ou  divines.  Ce  sera  en  astronomie 
seulement  que  la  physique  et  la  métaphysique  ne  forme- 
ront qu'une  seule  et  même  science. 

>  Ainsi,  vous  voyez  que  l'idée,  la  science  des  nombres 
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est  la  science  unique^  est  très  en  avant  de  ce  que  sera 
le  système  positif.  Cette  idée  serait  celle  qui  servirait  de 
base  au  système  exact,  si  Tesprit  humain  pouvait  s'éle- 
ver jusqu'à  cette  hauteur;  mais  la  dépendance  dans 
laquelle  l'Espèce  humaine  se  trouve  de  la  planète  qu'elle 
habite,  planète  dont  la  durée  est  nécessairement  limitée, 
mettra  un  terme  au  progrès  de  son  intelligence. 

»  Ainsi  Pythagore  a  donné,  comme  je  vous  l'ai  dit, 
pour  base  à  sa  doctrine,  deux  idées  dont  l'accolement 
est  monstrueux,  puisqu'elles  ont  été  placées,  par  le  grand 
ordre  de  choses,  dans  la  série  de  nos  progrès,  à  des 
distances  immenses.  C'est  à  ce  défaut  de  méthode  qu'il 
faut  attribuer  le  peu  de  succès  des  travaux  philosophi- 
ques de  ce  sublime  génie,  inventeur  à  jamais  célèbre 
de  l'idée  du  carré  de  l'hypoténuse.  Déjà  une  partie  de 
sa  doctrine  est  oubliée,  et  le  souvenir  de  l'ensemble  de 
ses  idées  s'effacera  complètement. 

•  Mes  chers  Élèves,  pour  éviter  la  faute  que  Pythagore 
a  commise;  pour  ne  pas  forcer  votre  esprit  à  franchir 
de  trop  grands  intervalles;  pour  motiver  suffisamment  le 
langage  que  je  tiendrai  dans  2,000  ans;  pour  vous  mettre 
en  état  de  juger  les  raisonnements  que  j'emploierai  quand 
je  travaillerai  à  l'organisation  du  système  positif,  je  vais 
établir  quelques  idées  intermédiaires ,  je  vais  vous  par- 
ler de  la  marche  que  l'esprit  humain  suivra  pendant 
qu'il  s'occupera  du  système  conjectural;  je  vais  vous 
faire  connaître  ce  qui  arrivera  de  plus  marquant  pendant 
vingt  à  vingt-cinq  siècles,  et  vous  dévoiler  les  causes  dé- 
terminantes des  principaux  faits. 

•  La  doctrine  que  je  vous  enseigne  n'aura,  pendant 
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les  cinq  h  six  premiers  siècles,  que  le  caractère  scienti- 
fqup;  dans  les  cinq  k  six  siècles  suivants,  elle  acquerra  le 
caractère  religieux;  pendant  un  laps  de  temps  égal, 
elle  endossera  le  caractère  politique;  elle  tombera  enfin 
dans  l'avilissement,  successivement  sous  les  rapports 
scientifique,  religieux  et  politique,  et  sa  chute  durera, 
sous  ces  trois  rapports,  cinq  à  six  cents  années,  après 
lesquelles  je  reparaîtrai  pour  fonder  le  système  po- 
sitif (1).  . 


Nous  donnerons  la  suite  d 
sième  mémoire. 


ce  discours  dans  le  troi- 


(I)  La  prddiclioD  de  Socrate  s'est  complélemcnl  TériCée,  car  il  s'est 
écoalâ  cinq  à  six  cents  ans  depuis  sa  mort  jusqu'au  moment  où  la 
religion  chrétienne  a  commence  à  s'établir  en  Europe,  et  pemlanl 
ce  kpB  de  tciups  sa  doctrine  n'a  eu  que  le  caractère  scîentiliqiie  :  il 
s'en  est  écoulé  cinq  à  six  cenis  depuis  le  monienl  où  la  religion 
chrétienne  s'établit  en  Europe  jusqu'à  Cliademagne,  et  pendant  ce 
laps  de  temps,  la  doctrine  de  Socrate,  qui  était  le  Ihëisrae  el  qui 
a  servi  de  base  à  la  religion  cbrélienue,  s'est  éYidemmeol  revéluc 
(lu  caractère  religieux.  Il  s'eu  est  écoulé  cinq  à  BÎx  cents  depuis 
Char!  ema  g  ne,  qui  a  imprimé  au  système  d'idées  de  Socrate,  lequel  avait 
déjà  douze  cents  ans  de  date,  le  caractère  politique,  d'une  part,  en  don- 
nant au  Pape  la  souveraineté  de  itome,  et  d'une  autre  part,  en  forçant 
les  Saxons  à  reconoaUre  la  juridiction  papale,  jusqu'au  xiv*  ou  xv* 
siècle,  époque  où  Wiclef  et  Luther  onl  paru. Eufiu,  depuis  Wiclef  jusqu'à 
ce  jour,  voilà  près  de  cinq  cents  ans  d'écoulés,  et  pendant  ces  cinq 
cents  dernières  années,  la  doctrine  de  Socrate  a  cessé  d'abord  d'être 
scientifique,  puisque  le  nouveau  sjslème  astronomique  produit  par 
Copernic  a  été  préféré  par  les  savants  à  celui  daus  lequel  la  terre 
était  placée  au  centre  du  monde  ci  où  loul  l'univers  avait  été  créé 
pour  elle,  particulièrement  pour  l'homme  qui  l'habitait;  elle  s'est 
dépouillée  ensuite  du  caractère  religieux,  car  Baylc  d'abord,  cosuilc 
Voltaire  et  les  Encyclopédistes,  l'ont  complètement  loumés  en  ridi* 
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HUITIÈME  PENSÉE. 

Cette  conception  se  présente  à  priori  dans  notre  esprit  : 
noas  Texposons  dans  ce  mode  actif,  imaginant,  Messieurs, 
que  vous  ne  nous  saurez  pas  mauvais  gré  de  ce  que  nous 
ne  prenons  pas  la  peine  de  la  repasser  au  passif. 

Vous  êtes  sûrement  étonnés,  Messieurs,  contrariés  de 
voir  ta  suite  du  discours  de  Socrate  renvoyée  au  troisième 
mémoire  ;  nous  allons  vous  faire  connaître  les  raisons  qui 
nous  ont  engagé  à  prendre  ce  parli,  nous  espérons  que 
vous  les  approuverez. 

C'est  du  sort  de  l'Espèce  humaine,  jusque  dans  l'ave- 
nir le  plus  reculé,  que  nous  parlerons  dans  la  deuxième 


cale  sous  ce  rapport,  et  ont  donné  le  nom  de  zuptrztition  à  la 
croyance  qui,  jusque-là,  a?ait  porté 'celui  de  dévotion,  EnOn  elle  a 
cessé  d*aToir  un  caractère  politique,  quand  Tempereur  Napoléon  a 
retiré  an  Pape  la  80u?eraineté  que  Charlemagne  lui  arait  donnée. 

Qu'elle  est  belle,  simple,  qu'elle  sera  riche  dans  ses  résultats,  cette 
diTision  non  point  créée  mais  obseryée,  non  point  métaphysique 
mais  physique,  qui  partage  le  temps  écoulé  depuis  Socrate  jusqu'à 
nous,  d'abord  en  deux  parties  égales,  ayant  chacune  un  caractère 
bien  distinct,  puisque  pendant  la  première  moitié  l'esprit  humain  a 
principalement  marché  à  priori^  tandis  que,  pendant  la  deuxième, 
rÉcole  s'est  occupée  de  la  recherche  de  toutes  les  petites  sources 
dont  la  réunion  forme  le  fleure  philosophique  à  posteriori,  fleuve  par 
parenthèse  qui  prend  le  nom  de  priori  quand  il  se  divise  en  canaux 
qui  Tout  TiTiGer  toutes  les  parties  du  domaine  scientifique  et  porter 
l'union,  labondance  et  le  bonheur  dans  tous  les  champs  d'intelligence 
particulière  1 

Qu'elle  est  belle  cette  sous^division  du  temps  qui  s'est  écoulé  de- 
puis Socrate  jusqu'à  nous,  en  quatre  parties  égales,  ayant  chacune  un 
caractère  bien  marqué,  bien  tranché,  ainsi  que  nous  Pavons  établi 
dans  la  présente  note  1 

Que  l'histoire  va  devenir  intéressante  et  instructive ,  quand  les 
historiens  auront  reclassé  les  faits  d'après  cette  théorie! 


—  455  — 

partie  du  discours  de  Socrate  ;  nous  présenterons  l'in- 
fluence de  la  conception  de  la  gravitation,  comme  devant 
être  la  plus  grande  possible;  nous  présenterons  cette 
idée  comme  devant  jouer  le  rôle  d'idée  générale  ab- 
solue et  remplacer  l'idée  Dieu.  Or  cette  idée,  dans 
l'état  actuel  des  choses,  est  si  loin  d'avoir  ce  degré  de 
généralité,  que  nous  ne  serions  point  compris  dans  ce 
que  nous  dirions,  si,  par  un  travail  particulier,  nous  ne 
le  lui  imprimions  pas,  ou  si  nous  ne  démontrions  pas,  au 
moins,  qu'elle  est  susceptible  de  l'acquérir,  démonstra» 
tion  qui  sera  l'objet  du  mémoire  suivant. 

CONCLUSION  DE  CE  PREMIER  MÉMOIRE  (1). 

Nous  concluons  de  tout  ce  que  nous  avons  dit  dans  le 
présent  mémoire  :  1°  que  les  signes  à  priori^  synthèse, 
physiologie,  mode  actif,  sont  synonymes  sous  le  rapport 
le  plus  important  des  idées  qu'ils  expriment  ; 

2^  Que  les  signes,  à  posteriori^  physique  des  corpsbruts, 
mode  passif,  sont  également  synonymes  sous  leurs  rap- 
ports les  plus  importants  ; 

3^  Que  la  philosophie  générale  consiste  à  présenter  à 
volonté  les  idées  dans  un  des  modes  ou  dans  l'autre. 


(1)  L'intelligence  des  idées  contenues  dans  ce  mémoire,  ainsi  qae 
celle  de  sa  conclasion,  seront  beaucoup  plus  faciles  à  ceux  qui  auront 
lu  un  travail  que  je  Tiens  de  faire  paraître  sur  la  Science  de  Vfnmme, 
J'en  ai  distribué  soixante  copies  qui  se  trouTent  entre  les  mains  des 
Ba?ants  les  plus  marquants,  particuUèrement  des  physiologistes,  des 
historiens  et  des  métaphysiciens.  Il  m'en  reste  encore  quelques-unes 
que  je  m'empresserai  de  communiquer  à  ceux  qui  me  manifesteront 
le  désir  de  les  ayoir. 
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PROGRAMME  DU  SECOND  MÉMOIRE. 

La  rédaction  de  ce  mémoire  sera  bientôt  terminée, 
nous  nous  empresserons  de  vous  la  présenter,  dès  que 
nous  y  aurons  mis  la  dernière  main.  Pour  aujourd'hui, 
nous  nous  bornerons  à  vous  faire  connaître  la  division 
que  nous  avons  adoptée,  et  à  vous  énoncer  les  objets 
qui  seront  traités  dans  chacune  de  ses  fractions  ;  nous 
espérons  que  cela  suffira  pour  vous  mettre  en  état  de 
juger  la  valeur  de  notre  travail,  dans  ses  rapports  les 
plus  importants. 

Nous  nous  proposons  deux  objets  dans  ce  second  mé-  ' 
moire  ;  l'un,  de  prouver  que  la  découverte  de  la  gravi- 
talion,  ainsi  que  toutes  les  autres  découvertes  de  Newton, 
ont  été  faites  à  posteriori;  l'autre,  de  présenter  les  idées 
trouvées  par  ce  grand  géomètre  et  physicien,  repensées 
et  conçues  à  priori.  Ainsi  le  présent  mémoire  se  divisera 
naturellement  en  deux  parties. 

PBBIIIÉBB  PARTIE. 

Nous  diviserons  cette  première  partie  en  quatre  sec- 
tions. 

PREMIÈRE  SECTION. 

Dans  celte  première  section,  nous  ferons  l'histoire  des 
découvertes  astronomiques,  depuis  le  xv^  siècle  jusqu'à 
Newton.  Nous  nous  attacherons  principalement  à  rendre 
compte  de  celles  faites  par  Copernic,  Kepler,  Galilée, 
Huyghens  et  le  grand  Descartes.  Nous  prouverons  que 
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ridée  de  la  gravitation  n'a  été  que  le  résumé  des  idées 
de  ces  cinq  grands  hommes,  et  que  si  Newton  se  pré- 
sente à  l'imagination  comme  d'une  taille  colossale,  c'est 
qu'il  se  montre  à  nous  monté  sur  les  épaules  de  cinq 
géants  chevauchés. 

DBUXIÈBffE   SECTION. 

■ 

Nous  analyserons  dans  cette  deuxième  section  les  tra- 
vaux de  Newton,  d'abord  son  idée  de  la  gravitation, 
ensuite  celle  qui  a  servi  de  base  à  l'invention  du  calcul 
infinitésimal,  puis  celle  sur  laquelle  il  a  fondé  son  optique. 
Nous  ferons  remarquer  :  1  ^  que  dans  tous  ses  travaux  il 
a  suivi  la  marche  à  posteriori;  2**  que  ses  idées  sur  l'op- 
tique se  sont  trouvées,  sous  leur  rapport  physique,  en 
opposition  avec  celle  du  vide  qu'il  avait  cru  nécessaire 
d'établir  pour  mettre  sa  conception  de  la  gravitation  à 
labri  de  toute  objection  ;  3°  que  Tidée  de  la  gravitation 
n'a  été  présentée  par  lui  que  comme  une  hypothèse; 
qu'il  n'a  appliqué  cette  hypothèse  qu'à  l'astronomie,  et 
même  qu'à  une  partie  de  l'astronomie,  c'est-à-dire  aux 
solides  célestes,  sans  avoir  considéré  les  effets  que  cette 
force  devait  produire  sur  les  fluides. 

TROISIÈME  SECTION. 

Dans  cette  troisième  section,  nous  ferons  l'histoire  des 
progrès  de  l'idée  de  la  gravitation ,  depuis  le  moment  de 
sa  découverte  jusqu'à  ce  jour  ;  nous  remarquerons  sur- 
tout la  belle  expérience  de  Cavendish,  qui  a  constaté 
que  la  gravitation  avait  lieu  dans  l'atmosphère  terrestre 
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comme  dans  les  espaces  célestes,  puisque  Tattraction  des 
montagnes  s'y  faisait  sentir  d'une  manière  appréciable. 

QUATRIÈME  SECTION. 

Nous  nous  attacherons  principalement,  dans  cette  qua- 
trième section,  à  faire  voir  les  inconvénients  qui  sont  ré- 
sultés de  l'erreur  que  l'École  a  commise  en  considérant 
Newton  comme  un  philosophe,  et  en  envisageant  la 
physique  des  corps  bruts  comme  l'unique  point  de  dé- 
part des  travaux  scientifiques,  et  la  méthode  à  posteriori 
comme  la  seule  qui  pouvait  améliorer  le  sort  de  l'Espèce 
humaine,  en  perfectionnant  ses  connaissances  acquises. 

DEUXIÉMB  PARTIE. 

Nous  diviserons  également  cette  deuxième  partie  en 
quatre  sections. 

PREMIÈRE  SECTION. 

Nous  présenterons  dans  cette  première  section  les  deux 
idées  de  Newton  représentées  et  conçues  à  priori.  Nous 
démontrerons  :  1*^  que  par  cette  opération  on  comprend, 
on  lie  entre  elles  toutes  les  vérités  trouvées  par  Newton, 
et  qu'on  fait  disparaître  les  erreurs  qu'il  avait  commises, 
c'est-à-dire  l'opposition  dans  laquelle  il  avait  placé  cer- 
taines de  ses  vues  ;  2°  que  par  cette  marche  on  rallie 
toutes  les  découvertes  en  physique  générale,  faites  depuis 
Newton,  à  celles  que  ce  grand  homme  nous  a  laissées; 
3°  que  par  ce  moyen  on  organise  une  théorie  qui  con- 
duira vraisemblablement  à  la  découverte  des  faits  néces- 
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saîres  pour  soumettre  au  calcul  l'obliquité  ^t  l'excentri- 
cité des  orbes  des  astres  dépendant  du  système  solaire, 
en  raison  de  leur  densité  et  du  degré  de  rareté  des 
milieux  dans  lesquels  ils  parcourent  leur  carrière. 

DEUXIÈME    SECTION. 

Nous  ferons  voir  les  avantages  particuliers  pour  l'astro- 
nomie, et  généraux  pour  la  science,  qui  résulteront  de 
la  marche  à  priori;  nous  ferons  sentir  qu'il  est  impor- 
tant de  donner  à  cette  direction  la  même  vogue  que  celle 
opposée  a  eue  constamment  et  même  de  plus  en  plus 
depuis  le  calife  Almamoun  jusqu'à  ce  jour. 

TROISIÈME  SECTION. 

Nous  ferons  voir  dans  cette  troisième  section  qu'on 
donne  aujourd'hui  beaucoup  trop  d'importance  à  l'ana- 
lyse algébrique,  et  qu'on  fait  trop  peu  de  cas  de  l'ana- 
lyse logique,  ce  qui  est  constaté  par  le  fait  que  la  ma- 
thématique se  trouve  en  tête  de  toutes  les  sciences  de 
l'Institut,  tandis  que  la  logique  n'est  pas  même  admise 
dans  la  première  classe.  Nous  ferons  remarquer  que 
l'analyse  logique  est  la  seule  qui  puisse  être  employée 
dans  la  physiologie,  et  notamment  dans  la  science  de 
l'homme,  qui  forme  la  sommité  de  cette  branche  de  nos 
connaissances.  Nous  ferons  voir  que  la  mathématique, 
dans  ses  parties  transcendantes,  ne  peut  être  appliquée 
qu'à  des  phénomènes  dépendant  de  la  physique  des 
corps  bruts,  qui  sont  d'un  intérêt  très-secondaire,  en 
comparaison  de  ceux  de  la  physique  des  corps  organisés. 
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Enfin  nous  démontrerons  qu'il  est  important  pour  le 
bonheur  de  la  Société  de  diminuer  un  peu  le  degré  de 
considération  dont  la  mathématique  jouit  dans  ce  mo- 
ment. 

Ce  ne  sera  pas  la  considération  des  mathématiciens 
que  nous  dirons  qu'il  est  utile  de  diminuer,  mais  seule- 
ment de  la  mathématique,  car  les  mathématiciens  sont 
aptes  à  être  bons  logiciens,  ils  sont  aptes  à  faire  faire 
des  progrès  à  la  science  de  l'homme,  ils  sont  même,  en 
général,  plus  aptes  que  d'autres,  i  ^  parce  que  la  mathé- 
matique donne  de  bonnes  habitudes  logiques;  2*^  parce 
que  la  mathématique,  dans  ce  moment  et  depuis  assez 
longtemps,  étant  la  science  la  plus  considérée,  les  têtes 
les  plus  fortes  se  sont  de  préférence  livrées  à  cette  di- 
rection. Nous  rappellerons  que  c'est  à  Condorcet,  mathé- 
maticien distingué,  que  la  science  de  l'homme  doit  le 
dernier  pas  important  qu'elle  a  fait. 

QUATRIÈME    SECTION. 

Nous  développerons  dans  cette  quatrième  et  dernière 
section  les  idées  suivantes  : 

Si  Descartes  reparaissait  aujourd'hui,  il  rendrait  en  peu 
de  temps  à  l'École  française  la  prééminence  dont  elle  a 
joui.  Les  circonstances  dans  lesquelles  Descartes  a  paru 
n'étaient  point  favorables  à  son  génie,  et  cependant  il 
a  fait  faire  des  pas  de  géant  à  la  science.  Que  ferait-il 
donc  aujourd'hui  que  les  circonstances  seraient  les  plus 
favorables  possibles  à  la  nature  de  son  génie? 

Nous  développerons  aussi  cette  autre  idée  : 
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L*observation  prouve  que  les  révolutions  scientifiques 
et  politiques  sont  successivement,  à  l'égard  les  unes  des 
autres,  causes  et  effets.  Locke  et  Newton  ont  paru  peu 
de  temps  après  la  révolution  d*Angleterre.  Nous  devons 
nous  attendre  tous  les  jours  à  voir  éclore  des  idées 
scientifiques  neuves  et  de  la  plus  grande  importance. 
Dites-nous,  Messieurs,  celles  que  nous  vous  soumettons 
ne  sont-elles  pas  de  nature  à  produire  une  grande  ré- 
volution scientifique  ? 

CONCLUSION  DE  CE  SECOND  MÉMOIRE. 

De  tout  ce  que  nous  aurons  dit  dans  ce  second  mé- 
moire, nous  concluons  : 

i^  Qu'on  peut  déduire  d'une  manière  plus  ou  moins 
directe  l'explication  de  tous  les  phénomènes  de  l'idée 
de  la  gravitation  universelle  ; 

2*^  Que  le  seul  moyen  pour  réorganiser  le  système  de 
nos  connaissances  est  de  lui  donner  pour  base  l'idée  de  la 
gravitation,  qu'on  l'envisage  sous  le  rapport  scientifique, 
religieux  ou  politique; 

3**  Que  l'idée  de  la  gravitation  n'est  point  en  opposi- 
tion avec  celle  de  Dieu,  puisqu'elle  n'est  autre  chose  que 
l'idée  de  la  loi  immuable  par  laquelle  Dieu  gouverne 
Tunivers. 

k^  Qu'en  y  mettant  les  ménagements  convenables,  la 
philosophie  de  la  gravitation  peut  remplacer  successixe- 
ment  et  sans  secousse,  par  des  idées  plus  claires  et  plus 
précises,  tous  les  principes  de  morale  utile  que  la  théo- 
logie enseigne. 
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PROGRAMME  DU  TROISIÈME  MÉMOIRE. 


Ce  mémoire  sera  divisé  en  deux  parties. 

PREMIËRF.  PARTIE. 

Noire  objet  dans  celle  première  partie  sera  de  faire 
riiistoire  abrégée  du  passé,  du  futur  et  du  présent  de 
l'esprit  humain  ;  ainsi  cette  première  partie  sera  divisée 
en  trois  livres. 

Arrôtons-nous  un  moment,  Messieurs,  pour  examiner 
cette  division;  elle  est  neuve,  elle  est  du  premier  d^;ré 
d'importance,  elle  aura  pour  résultat  de  faire  disparaître 
la  cause  générale  des  erreurs  qui  se  commettent  dans 
les  raisonnements  sur  la  politique.  Enfin  c'est  l'idée  la 
plus  heureuse  qui  se  soit  jamais  présentée  à  notre  esprit. 
Nous  sommes  enchanté  de  celte  conception,  et  vous  le 
serez  de  même  quand  vous  aurez  pris  la  peine  de  vous 
l'approprier. 

La  division  qui  s'est  d'abord  présentée  h.  l'esprit  et 
I  qu'on  a  jusqu'à  présent  employée,  a  été  celle  qui  a  rangé 
\ei  raisonnements  dans  l'ordre  de  la  succession  des 
temps,  c'est-à-dire  d'abord  le  pass(?,  ensuite  le  présent,  et 
puis  l'avenir  ;  à  la  fin  qu'est-il  arrivé,  qu'arrivera-t-il  tant 
que  l'on  conservera  cette  ancienne  division  et  que  l'on  n'a- 
doptera pas  la  nôtre?  Les  raisonnements  sur  lave- 
nir  seront  principalement  basés  sur  les  événements  du 
jour;  or  les  événements  du  jour  sont  la  base  la  moins 
solide  que  puisse  avoir  un  raisonnement  sur  l'avenir,  puis- 
que l'influnnce  des  plus  pelifcs  circonstances  sur  l'indi- 
vidu qui  raisonne,   modifie  ses  opinions,  et  qu'il  n'a 
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d'autre  moyen  de  se  défendre  de  cette  influence  que 
d'avoir  les  yeux  fixés  sur  le  froid  tableau  du  passé  le 
plus  reculé  et  de  l'avenir  le  plus  éloigné. 

Messieurs,  faites  l'expérience  suivante  :  quand  quel- 
qu'un vous  entretiendra  de  son  opinion  en  politique, 
exigez  de  lui  qu'il  la  base  sur  des  considérations  puisées 
dans  un  passé  et  dans  un  avenir  très-distants,  et  que  le 
présent  n'y  joue  d'autre  rôle  que  celui  d'être  le  point  de 
réunion  de  ces  deux  séries;  vous  verrez  qu'il  sera  forcé  de 
raisonner  juste,  c'est-à-dire  que  son  raisonnement  aura  au 
moins  de  la  généralité,  et  se  ressentira  le  moins  possible 
de  la  position  de  faveur  ou  de  fortune  de  celui  qui  le  fera. 

Vous  nous  direz  que  très-peu  de  personnes  ont  la  ca- 
pacité de  tête  et  l'érudition  suffisante  pour  baser  aussi 
largement  leur  raisonnement,  et  qu'il  en  résulterait  que 
le  nombre  de  personnes  qui  raisonneraient  sur  la  poli- 
tique serait  fort  petit.  Eh  bien,  Messieurs,  c'est  ce  qui 
est  désirable,  c'est  en  grande  partie  le  but  que  nous 
nous  proposons.  Certes,  nous  n'avons  point  l'intention 
d'empêcher  les  hommes  les  moins  instruits  de  parler  po- 
litique, puisque  la  politique  de  fait  intéresse  tout  le 
monde;  mais  nous  désirons  préciser  les  conditions  que 
tout  homme  doit  remplir  pour  constater  sa  capacité  dans 
la  science  politique. 

Nous  ferons  dans  ce  mémoire  application  du  principe 
que  nous  venons  de  poser,  et  nous  allons  dès  ce  moment, 
c'est  à-dire  dans  le  présent  programme,  indiquer  suffi- 
sanunent  cette  application,  pour  vous  mettre  en  état  de 
juger  si  la  conception  au  développement  de  laquelle 
nous  travaillons,  mérite  encouragement. 
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UVRE  PREMIER. 
iVous  divisons  ce  livre  en  trois  sections. 

PREMIÈRE  SECTION. 
De  11»  planète  «vunt  qu'elle  fût  luibitalile. 

L'existence  de  l'Espèce  humaine  est  liée  à  celle  de  la 
planète;  elle  en  est  directement  dépendante,  de  ma- 
nière que  des  considérations  géologiques  doivent  né- 
cessairement servir  d'introduction  à  l'histoire  de  cette 
Espèce.  La  très- grande  majorité  des  auteurs  en  géologie 
s'accordent  à  conclure  de  leurs  observations,  que  la 
terre  a  commencé  par  être  couverte  d'eau,  et  qu'elle 
a  été  par  conséquent  longtemps  inhabitable  pour  les 
hommes,  ainsi  que  pour  les  autres  animaux  terrestres. 
C'est  à  cette  manière  de  voir  que  nous  nous  arrêterons, 
et  nous  l'appuierons  des  preuves  qui  ont  été  données 
par  ceux  qui  l'ont  établie. 

DEUXIÈME    SECTION. 

Dans  celte  deuxième  section,  nous  nous  occuperons 
d'abord  de  donner  une  idée  bien  claire  de  ce  qu'est  le 
phénomène -homme,  comparativement  aux  autres  phé- 
nomènes, et  nous  ferons  ensuite  l'histoire  des  progrès 
de  l'intelligence,  depuis  l'origine  de  l'Espèce  humaine 
jusqu'à  l'apparition  de  Socrate.  Pour  remplir  ces  deux 
objets,  nous  établirons  les  quatre  séries  suivantes. 
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Première  Série. 

Cowapmrmiiton  enlre  1»  «truetare  dei*  eorp*  brute  et  eelle  des 

eorpn  or^mikiéii. 

En  résultat  de  cette  comparaison  :  démonstration  que 
les  effets  produits  par  les  corps  bruts,  et  que  l'action 
des  corps  organisés  sur  ce  qui  leur  est  extérieur,  sont 
proportionnés  au  degré  de  perfection  de  structure  des 
uns  et  des  autres. 

Deuocihme  Série. 

ComparulMiB  ûem  dirrérratu  eorp*  or^aBlsén  twum  le  rapport  de 

leur  de^ré  d^or^imUMilloB. 

En  résultat  de  cette  comparaison  :  démonstration 
1*  que  l'homme  est  le  mieux  organisé,  c'est-à-dire  le  plus 
organisé  de  tous  les  corps  qui  nous  sont  connus  ;  2°  que 
plus  un  animal  est  organisé,  plus  il  est  intelligent. 

Troisième  Série. 

Compuriiison  entre  rintelilKeBee  de»  «nluMm  h  dirrérente« 

époques  de  leur  eo-existence* 

En  résultat  de  cette  comparaison  :  démonstration  que 
tous  les  animaux  sont  susceptibles  d'un  perfectionnement 
proportionné  au  degré  de  perfection  de  leur  organisa- 
tion primitive,  et  que  si  l'homme  est  le  seul  animal  qui 
se  soit  perfectionné ,  c'est  par  la  raison  qu'il  a  empê- 
ché l'intelligence  des  autres  animaux  de  prendre  le  dé- 
veloppement dont  elle  était  susceptible. 
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Quatrième  Série. 

ComparalMiii  de  Tétai  des  eonnaliMMUiees  de  I^Espèee  humaine  h 
dlfrérentes  époquen  de  «a  darée  ^  depuis  son  origine  Jusi|a'li 
TapparlUon  de  floerate. 

En  résultat  de  cette  comparaison  :  démonstration  que 
l'intelligence  humaine,  depuis  son  origine  jusqu'à  l'ap- 
parition de  Socrate,  n'a  jamais  cessé  de  faire  des  pro- 
grès. 

Voyez  le  développement  de  ces  quatre  séries  dans  la  première 
livraison  du  Mémoire  sur  la  science  de  rhomme. 

TAGISIÈME  SECTION. 

Nous  descendrons  deux  fois  les  siècles  qui  se  sont 
écoulés  depuis  Socrate  jusqu'à  ce  jour  ;  la  première  fois 
nous  ferons  quatre  poses,  la  seconde  nous  n'en  ferons 
que  deux. 

Dans  la  première,  nous  présenterons  la  doctrine  de  So- 
crate ;  d'abord ,  pendant  les  cinq  à  six  siècles  qui  ont 
suivi  la  mort  de  son  auteur,  et  nous  prouverons  que,  pen- 
dant ce  laps  de  temps,  elle  n'a  eu  que  le  caractère  philo- 
sophique ;  ensuite,  pendant  les  cinq  à  six  siècles  suivants, 
et  nous  ferons  voir  que  pendant  ce  laps  de  temps,  elle 
s'est  revêtue  du  caractère  religieux;  après  encore,  pen- 
dant cinq  à  six  autres  siècles,  et  nous  montrerons  que  pen- 
dant cette  période  elle  a  cumulé  les  caractères  philoso- 
phique, religieux  et  politique.  Enfin  nous  mettrons  en 
évidence  le  fait  important  que,  dans  les  derniers  siècles, 
elle  s'est  successivement  dépouillée  du  caractère  philo- 
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eophique,  religieux  et  politique,  et  qu'elle  est  aujourd'hui 
tombée  dans  l'avilissement,  puisqu'elle  est  abandonnée 
par  toute  la  classe  instruite,  et  qu'elle  ne  sert  plus  de 
guide  qu'à  la  classe  ignorante. 

Nous  diviserons  ensuite  en  deux  parties  égales  le 
temps  qui  s'est  écoulé  depuis  Socrate  jusqu'à  noys; 
nous  ferons  voir  que  pendant  les  onze  à  douze  pre- 
miers siècles,  l'esprit  humain  s'est  uniquement  occupé  à 
faire  l'application  de  la  théorie  donnée  par  ce  philoso- 
phe, et  qu'il  n'a  fait  aucun  effort  pour  améliorer  cette 
théorie.  Nous  ferons  voir  après ,  que  pendant  les  onze  à 
douze  derniers  siècles,  l'intelligence  humaine  a  suivi  de 
front  deux  ordres  de  travaux  ;  que,  d'une  part,  elle  a  con- 
tinué de  faire  application  de  la  théorie  de  Socrate  à  des 
détails  de  plus  en  plus  minutieux,  tandis  que,  d'une 
autre,  elle  a  travaillé  à  donner  une  base  plus  solide  au 
système  scientifique;  nous  ferons  alors  l'histoire  des 
sciences  d'observation,  dès  l'origine  de  leur  culture  sous 
les  premiers  califes  ;  nous  ferons  voir  comment  les  théo- 
ries des  différentes  branches  de  la  physique  ont,  par  une 
.  tendance  naturelle,  marché  vers  un  point  de  réunion  ; 
nous  ferons  voir  enfin  que,  dans  le  moment  présent,  elles 
n'ont  plus  qu'un  pas  à  faire  pour  se  rallier  à  l'idée  de 
la  gravitation. 

LIVRE  DEUXIÈME. 

De  l'*i»Tenlr  de  l'Espèce  buiiialiie. 

Nous  placerons  en  tête  de  ce  second  livre  une  intro- 
duction dans  laquelle  nous  établirons  (  ce  qui  ne  sera 
pas  difficile  )  que  l'histoire  de  l'avenir  ne  peut  pas  être 
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aussi  détaillée  que  celle  du  passé,  et  que  les  bornes 
étroites  de  notre  intelligence  nous  forcent  à  nous  renfer- 
mer dans  une  indication  très-sommaire  des  masses. 

Nous  diviserons  ensuite  ce  second  livre  en  trois  sec- 
tions correspondant  à  celles  établies  dans  l'histoire  du 
passé. 

PREMIÈRE   SECTION. 
De  1»  plmiète  quand  elle  ne  «era  plus  imblialiie. 

C'est  par  des  considérations  géologiques  que  l'on  doit 
commencer  l'histoire  de  l'espèce  humaine  ;  c'est  égale- 
ment, et  par  les  mêmes  raisons,  par  des  considérations 
géologiques  qu'on  doit  la  terminer. 

Notre  planète  a  tendance  à  la  dessiccation.  L'Afrique, 
qui  a  été  la  première  partie  du  monde  habitée  et  par 
conséquent  habitable,  est  aujourd'hui  presque  entière- 
ment desséchée.  En  Asie,  les  sables  de  l'Arabie  font 
tous  les  jours  des  progrès  sensibles,  ainsi  que  ceux  de  la 
grande  Tartarie.  Ils  tendent  à  se  réunir  et  à  recouvrir 
ensuite  toute  la  couche  de  terre  végétale  qui  est  encore 
si  productible ,  dans  ce  second  berceau  du  genre  hu- 
main. En  Europe,  l'Espagne,  contrée  qui  était  si  fertile 
du  temps  des  Romains,  est  déjà  desséchée.  Dans  la  Ger- 
manie, une  grande  partie  des  forêts  ont  disparu,  et  les 
eaux  y  sont  beaucoup  moins  abondantes  qu'à  l'époque 
où  Tacite  nous  en  a  donné  la  description.  De  ces  ob- 
servations les  géologues  ont  nécessairement  conclu  qu'il 
arrivera  une  époque  à  laquelle  la  planète  se  trouvera 
entièrement  desséchée.  Or  il  est  évident  qu'à  cette  épo- 
que elle  sera  inhabitable,  inhabitée,  et  que  par  consé- 
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quent,  à  dater  d'une  certaine  époque,  l'Espèce  humaine 
s'éteindra  successivement, 

La  considération  de  la  planète  entièrement  desséchée 
et  inhabitée  terminera  donc  l'histoire  de  l'Espèce  humaine. 


DEUXIÈME   SECTION. 


En  tête  de  cette  deuxième  section,  nous  ferons  le  ta- 
bleau des  sensations  du  dernier  homme,  mourant  après 
avoir  bu  la  dernière  goutte  d'eau  du  globe;  nous  ferons 
voir  que  la  sensation  de  la  mort  sera  pour  lui  bien  plus 
pénible  qu'elle  ne  l'est  pour  nous,  puisque  sa  mort  par- 
ticulière sera  en  même  temps  la  mort  générale  de  l'Es- 
pèce. Nous  remonterons  ensuite  de  l'examen  du  moral 
de  ce  dernier  homme  à  celui  des  restes  de  l'Espèce,  jus- 
qu'à l'époque  à  laquelle  elle  commencera  à  voir  sa  des- 
truction s'opérer  et  où  elle  aura  acquis  la  conviction 
qu'elle  est  inévitable,  conviction  qui  lui  ôtera  toute  éner- 
gie morale  et  qui  la  rendra  semblable  aux  honmies  dont 
nous  avons  parlé  dans  la  deuxièriie  section  du  livre  sur 
le  passé  de  l'Espèce,  sous  ce  rapport  important  qu'ils 
n'auront  d'autres  désirs  que  ceux  qui  lem*  sont  conununs 
avec  les  autres  animaux. 

TAOISIÈME  SECTION. 

Dans  cette  troisième  section,  nous  présenterons  l'in- 
telligence de  l'Espèce  humaine  débarrassée  de  toutes  les 
idées  superstitieuses,  de  toutes  charlataneries  scienti- 
fiques. Cette  section  sera  partagée  en  deux  chapitres. 
Dans  le  premier,  nous  ferons  le  tableau  de  l'Espèce  hu- 
maine possédant  un  bon  système  scientifique,  et  dans 
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le  second,  nous  la  représenterons  travaillant  à  Torganî- 
sation  de  ce  système.  Ce  chapitre  se  terminera  au  m'o- 
ment  où  elle  commencera  à  travailler  à  cette  organisa- 
tion; ce  moment  constitue  la  face  du  présent  qui  voit  ce 
qui  arrive  par  la  route  de  l'avenir,  de  même  qu'en  y 
arrivant  par  le  passé,  la  face  que  montre  le  présent 
est  celle  de  la  dernière  action  de  la  théorie  scientifique 
dont  Socrate  avait  commencé  Torganisation. 

LIVRE  TROISIÈME. 

nu  préceni  de  l'Espèce  kunalBe. 

Nous  présenterons  d'abord  des  considérations  géné- 
rales dont  voici  l'aperçu.  L'Espèce  humaine  a  fini  de 
monter  la  vie,  elle  n'a  pas  encore  commencé  à  la  des- 
cendre. Le  moment  présent  est  donc  celui  dans  lequel, 
se  trouvant  stationnaire  au  sommet  de  son  existence,  elle 
réunit  à  leur  plus  haut  degré  les  jouissances  morales  de 
tous  les  genres  :  chez' elle,  la  faculté  de  raisonner  est 
complètement  développée,  et  l'imagination  n'est  pas  en- 
core éteinte;  si  l'ancien  monde  lui  présente  le  triste  ta- 
bleau de  la  vieillesse ,  le  nouveau  lui  offre  le  riant  spec- 
tacle d'une  enfance  qui  approche  de  l'adolescence. 

Entrant  ensuite  directement  en  matière,  nous -ferons 
voir  que  la  théorie  dont  Socrate  a  commencé  l'organisa- 
tion est  devenue  inutile  et  même  à  charge  à  la  science, 
et  par  conséquent  à  l'Espèce  humaine  ;  et  nous  démon- 
trerons, d'un  autre  côté,  que  tous  les  matériaux  néces- 
saires pour  organiser  un  nouveau  système  scientifique 
(le  système  positif)  sont  rassemblés.  Après  avoir  ainsi 
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bien  précisé  la  situation  morale  dans  laquelle  se  trouve 
dans  ce  moment  l'esprit  humain,  nous  quitterons  la  di- 
rection des  observations,  qui  est  celle  à  postériorij  qui 
est  la  direction  passive,  pour  prendre  la  direction  à 
fyriorif  ou  active,  qui  est  celle  dans  laquelle  l'homme 
produit. 

Et  nous  dirons  :  le  travail  d'organisation  d'une  nou- 
velle théorie  de  la  science  exige  le  concours  des  ef- 
forts de  tous  les  savants,  particulièrement  de  ceux  adon- 
nés à  la  culture  de  la  philosophie  (ou  science  générale). 
Les  philosophes  européens  étant  aujourd'hui  divisés  en 
deux  sectes,  c'est  une  opération  préliminaire  indispen- 
sable de  les  rallier  au  même  principe,  pour  former  un 
atelier  scientifique  capable  d'exécuter  l'immense  travail 
de  l'organisation  d'une  nouvelle  théorie  générale. 

Nous  nous  adresserons  d'abord  à  la  secte  philosophique 
anglo-française,  et  nous  lui  démontrerons  que  si ,  d'une 
part,  elle  a  raison  d'exclure  de  ses  combinaisons  l'idée 
d'une  cause  générale  animée,  d'une  autre  part,  elle  a 
complètement  tort  en  continuant  de  s'occuper  exclusive- 
ment de  la  recherche  de  nouveaux  faits,  sans  travailler  à 
coordonner  d'une  manière  générale  l'immense  quantité  de 
ceux  qu'elle  a  réunis  et  constatés;  en  un  mot,  qu'il  est 
temps  pour  elle  de  quitter  la  direction  à  posteriori  pour 
prendre  celle  à  priori. 

Nous  nous  adresserons  ensuite  à  la  secte  allemande  et 
nous  lui  dirons  :  vous  avez  bien  raison  d'enseigner  qu'il 
est  grand  temps  pour  l'esprit  humain  de  considérer  les 
choses  à  priori;  vous  avez  bien  raison  de  tonner  dans  vos 
chaires  philosophiques  contre  la  manie  scientifique  anglo- 
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française  de  chasser  continuellemeut,  d^emplir  le  garde- 
manger  de  gibier  et  de  ne  jamais  se  mettre  à  table.  Yoas 
avez  bien  raison  de  prêcher  qu^il  faut  one  théorie  générale, 
ci  que  c'est  seulement  sous  son  rapport  philosophique 
que  la  science  est  directement  utile  à  la  Société,  et  que  les 
savants  peuvent  fornoer  la  corporation  politique  générale 
qui  est  nécessaire  pour  lier  entre  elles  les  nations  euaro- 
péennes  et  pour  mettre  un  frein  à  Tambition  des  peu- 
ples et  des  rois  ;  mais  vous  avez  grand  tort  quand  vous 
voulez  donner  pour  base  à  votre  philosophie  Tidée  d^unç 
cause  animée  :  ce  n^est  plus  Tidée  Dieu  qui  doit  lier  les 
conceptions  des  savants,  c^est  Tidée  de  la  gravitation 
considérée  comme  loi  de  Dieu.  A  cette  occasion,  nous 
édaircirons  une  question  qui  n^est  encore  qu^un  véritaMe 
imbroglio;  nous  prouverons  qu'on  a  jusqu^à  présent  ap- 
pelé ^iritualistes  ceux  qu'on  aurait  dû  appder  matéria- 
listes, et  matérialistes  ceux  qu'on  aurait  dû  ^)pder  spir 
ritualistes  ;  en  effet ,  corporifier  une  abstracticm,  n'est-ce 
pas  être  matérialiste?  De  l'étie  Dieu  extraire  l'idée  loi, 
n'est-ce  pas  être  spiritualiste? 

Nous  terminerons  cette  première  partie  de  notre  troi- 
sième mémoire,  en  disant  qu'elle  ne  doit  être  considérée 
que  comme  une  introduction  à  la  deuxième  partie. 


Notre  objet ,  dans  cette  seconde  partie  •  sera  d'es- 
quisser une  nouvelle  théorie  j^osophique  ;  nous  présen- 
terons d*abord  nos  idées  sur  le  svstème  du  monde,  et  en- 
suite  celles  sur  la  science  de  Thomme  ;  ainsi  cette  seconde 
partie  se  trouvera  naturellement  divisée  en  é&ax  livres. 
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LIVRE  PREMIER. 

Dv  flystème  do  BI«iide. 

Tous  les  systèmes  d'idées  conçus  jusqu'à  ce  jour  ont 
été  basés  sur  une  cosmogonie,  et  on  donnera  à  tous  ceux 
qui  seront  produits  la  même  base,  car  il  est  de  la  na- 
ture des  choses  qu'on  décrive  le  contenant  avant  de  parler 
du  contenu.  Jusqu'à  présent,  dans  toutes  les  cosmogo- 
nies  qui  ont  été  produites,  on  a  considéré  le  système 
solaire  comme  étant  le  système  général.  Dans  l'état 
actuel  de  nos  connaissances,  une  telle  manière  de  voir 
n'aurait  pas  le  degré  de  généralité  suffisant.  C'est  donc 
réellement  de  l'organisation  générale  du  système  du 
monde  que  nous  parlerons.  Nous  considérerons  l'univers 
comme  partagé  en  deux  hémisphères,  Tun  qui  est  celui 
auquel  nous  appartenons,  dans  lequel  la  matière  tend  à 
la  solidification  ;  l'autre,  dans  lequel  elle  tend  à  la  flui- 
dification. 

LIVRE  DEUXIÈME. 

De  la  Sdeiiee  de  1' 


Nous  présenterons  la  science  de  l'homme  basée  sur 
des  observations  physiologiques.  Voici  le  principe  sur  le- 
quel nous  fonderons  le  système  de  morale  :  L'expérience 
a  prouvé  que  tout  homme  qui  ne  cherche  pas  le  bonheur 
dans  une  direction  utile  à  ses  semblables  est  malheureux, 
quelle  que  soit  son  apparente  prospérité. 

Tout  le  monde  n'est  pas  apte  à  travailler  au  bonheur 
de  ses  semblables,  d'une  manière  également  générale 
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et  importante  ;  il  en  résulte  la  nécessité  de  diviser  la 
théorie  de  la  morale  en  quatre  parties  adaptables  : 

La  première,  à  œux  dont  l'action  de  l'intelligence 
peut  être  utile  aux  progrès  de  la  philosophie  ; 

La  seconde,  à  ceux  qui  sont  susceptibles  d'utiliser  le 
sentiment  de  patriotisme  ; 

La  troisième,  à  ceux  que  la  nature  a  destinés  à  trou- 
ver leur  bonheur  dans  l'intérieur  d'une  famille  dont  ils 
sont  les  dignes  chefs; 

La  quatrième,  à  ceux  qui  n'ont  reçu  que  les  moyens 
de  remplir  leurs  devoirs,  et  qui  sont  portés  d'inclination 
à  aider  des  gens  plus  capables. 

CONCLUSION  DE  CE  TROISIÈME  MÉMOIRE. 

Nous  conclurons  de  ce  que  nous  aurons  dit  dans  ce 
troisième  mémoire,  quMl  est  possible  d'organiser  une 
théorie  générale  des  sciences,  tant  physiques  que  mora- 
les, basée  sur  l'idée  de  la  gravitation  considérée  comme 
loi  à  laquelle  Dieu  a  soumis  l'univers,  et  par  laquelle  il 
le  régit.  Nous  dirons  quel  est  le  plus  prompt  moyen  par 
lequel  on  peut  arriver  à  cette  organisation  ;  le  voici  : 
c'est  que  toutes  les  sociétés  savantes  mettent  au  concours 
la  question  à  traiter,  et  nomment  des  commissaires 
chargés  de  décerner  le  prix  à  l'ouvrage  qui  aura  le 
mieux  atteint  le  but  (c'est  à  Rome  que  ces  commissaires 
doivent  s'assembler).  L'importance  de  ce  travail  est 
bien  évidente,  car  la  crise  dans  laquelle  toute  la  popu- 
lation européenne  est  engagée  n'a  d'autre  cause  que 
l'incohérence  des  idées  générales  ;  aussitôt  qu'il  y  aura 
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une  théorie  proportionnée  à  l'état  des  lumières,  tout  ren- 
trera dans  Tordre,  l'institulion  comnoune  des  peuples 
européens  se  rétablira  d'elle-même,  et  un  clergé  d'une 
instruction  proportionnée  aux  connaissances  acquises  ré- 
tablira promptement  le  calme  en  Europe,  en  mettant  un 
frein  à  l'ambition  des  peuples  et  des  rois. 

Nous  ferons  voir  qu'il  ne  faut  point  s'efiFrayer  de  la 
difficulté  qu'offre  Torganisation  d'une  nouvelle  théorie  ; 
qu'il  ne  faut  point  se  laisser  dominer  par  un  trop  vif  désir 
d'atteindre  un  très-haut  degré  de  perfection.  Nous  en- 
gagerons les  philosophes  qui  entreprendront  ce  travail 
à  considérer  combien  la. théorie  qui  a  servi  de  base  à 
l'ancienne  doctrine  scientifique,  religieuse  et  politique, 
était  vicieuse  et  cependant  combien  elle  a  été  utile.  Nous 
leur  prouverons  que  ce  qui  est  important,  c'est  d'ébau- 
cher ce  travail  le  plus  promptement  possible,  parce  que, 
dès  qu'une  première  ébauche  en  sera  faite ,  il  existera 
des  moyens  de  faire  cesser  le  terrible  fléau  d'une  guerre 
générale ,  et  de  réorganiser  la  Société  européenne,  seul 
objet  philosophique  qui  mérite  dans  ce  moment  de 
fixer  l'attention  des  savants  ;  enfin  nous  dirons  aux  phi- 
losophes, nos  contemporains,  qu'après  avoir  rempli  notre 
tâche  de  notre  mieux,  nous  léguerons  à  nos  successeurs 
le  soin  de  perfectionner  nos  travaux. 

Dans  la  préface  générale  qui  se  trouve  en  tête  du 
Mémoire  sur  la  science  de  rhomme^  on  a  dû  remarquer 
le  passage  suivant  : 

€  Le  travail  que  j'ai  conçu  ne  se  borne  point  au  pré- 
»  sent  mémoire  ;  il  doit  se  composer  de  quatre  mémoires 
»  ayant  pour  titres  :  Mémoire  sur  la  science  de  rhommCj 
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Mémoire  sur  la  philosophie ,  Mémoire  sur  la  réorgani- 
sation du  clergé.  Réorganisations  nationales  des  diffé- 
rents peuples.  Je  suis  poussé  à  Texécution  de  ce  plan 
de  travail,  bien  plus  par  la  conviction  du  besoin  que 
la  Société  en  a,  que  par  le  sentiment  de  ma  capacité, 
pour  fournir  une  carrière  aussi  longue  et  aussi  pénible. 
Je  déclare,  en  y  entrant,  que  je  suis  prêt  à  quitter  la 
direction  de  l'entreprise  ;  que  mon  plus  grand  désir 
est  de  voir  une  personne  plus  capable  que  moi  s'en 
charger,  et  que  je  deviendrai  dès  ce  moment  pour 
elle  un  collaborateur  qu'elle  emploiera  comme  elle  le 
jugera  à  propos.  En  attendant  Tliem'eux  jour  où  je 
me  trouverai  débarrassé  de  cette  tâche  infiniment  au- 
dessus  de  mes  forces,  voici  la  marche  que  je  suivrai 
pour  la  remplir  le  moins  mal  qu'il  me  sera  possible. 
Je  fais  observer  au  lecteur  que  je  dois,  pour  le  moment, 
me  regarder  comme  chef  de  l'entreprise  et  faire  ma 
combinaison  comme  si  je  devais  en  diriger  toute  l'exé- 
cution. 

»  Je  prends  douze  ans,  à  partir  du  1"  janvier  \  813, 
pour  l'exécution  (c'est  depuis  cette  époque,  en  effet,  que 
j'y  travaille).  Mon  Mémoire  sur  la  science  de  C  homme 
sera  présenté  aux  sociétés  savantes  de  l'Europe  le 
1®' janvier  1816;  celui  sur  la  philosophie,  le  1"  jan- 
vier 1819  ;  celui  sur  la  réorganisation  du  clergé,  le 
l®*"  janvier  1822,  et  celui  sur  les  réorganisations  natio- 
nales des  différents  peuples,  le  1^*"  janvier  1825.  »  (1) 


(1)  Le  Nouveau  Christianisme  a  paru  au  commencement  de  18^5. 
Saint-Simon  est  mort  le  19  mai,  même  année.  P.  E, 
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• 

»  La  première  section  de  mon  Mémoire  sur  la  science 
de  r homme  est  terminée  ;  j'en  ferai  faire  plusieurs  co- 
pies à  mi-marge,  et  je  les  remettrai  aux  personnes  les 
plus  capables  de  juger  un  travail  de  cette  nature.  Je 
les  prierai  de  m'aider  de  leurs  conseils,  en  plaçant  en 
marge  leurs  observations.  Je  leur  remettrai  copie  de 
la  seconde  section  quand  elle  sera  terminée,  en  rece- 
vant d'eux  leurs  observations  écrites  sur  la  première  ; 
je  continuerai  de  cette  manière  à  soumettre  mon  tra- 
vail, partie  par  partie,  à  la  critique  des  penseurs  ins- 
truits, ayant  assez  de  chaleur  d'âme  pour  s'occuper 
d'une  manière  suivie  de  l'intérêt  général  et  des  moyens 
de  terminer  la  crise  dans  laquelle  la  masse  entière 
de  la  population  européenne  est  engagée.  » 

Ainsi,  je  ne  devais  attaquer  que  dans  trois  ans  la 
question  que  je  viens  d'aborder  ;  je  devais  employer  les 
trois  années  suivantes  à  la  traiter,  et  n'en  donner,  par 
conséquent,  la  solution  qu'au  bout  de  six  ans.  Je  m'étais 
donc  ménagé  six  années  pour  préparer  l'esprit  du  lec- 
teur et  pour  caver  mes  idées;  et  c'est,  au  lieu  de  cela, 
en  quinze  jours,  qu'il  m'a  fallu  gravir  le  pic  de  l'intelli- 
gence, et  me  placer  à  son  sommet.  C'est  en  cinquante  pages 
que  j'ai  dû  conduire  le  lecteur  à  cette  immense  hauteur 
d'abstraction.  Qu'est-ce  qui  vous  y  a  obligé  ?  me  de- 
mandez-vous. Messieurs.  C'est  ce  qui  commande  avec  le 
plus  de  despotisme  à  l'homme  de  cœur  :  d'une  part,  le 
sentiment  de  faire  une  chose  utile,  et  de  l'autre,  l'espé- 
rance d'acquérir  de  la  gloire. 

L'Empereur,  à  son  retour  à  Paris,  a  manifesté  l'inten- 
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tion  de  poursuivre  son  projet  de  forcer  les  Anglais  à  re- 
connaître la  liberté  des  pavillons  ;  son  attitude  fièrei  on 
peut  dire  héroïque,  après  les  revers  que  nos  armées  vien- 
nent d'essuyer ,  nous  a  enchanté  ;  elle  nous  a  exalté  ; 
mais  r  Empereur,  nous  a-t-on  dit,  a  annoncé  le  projet 
d'atteindre  son  but,  en  forçant,  par  la  voie  des  armes, 
tout  le  continent  à  le  seconder  dans  son  projet  de  ren- 
verser le  despotisme  exercé  par  les  Bretons  sur  Tempire 
des  mers,  et  il  nous  est  démontré  qu'il  lui  est  impossible 
de  réussir  par  ce  moyen  :  d'un  autre  côté ,  nos  compa- 
triotes de  toutes  les  classes  manifestent  clairement  le 
désir  de  se  renfermer  dans  les  Umites  que  la  nature  a 
données  à  la  France ,  qui  sont  les  Pyrénées ,  les  Alpes 
et  le  Rhin  ;  ils  disent  hautement  que  ce  serait  contre  leur 
opinion  que  le  chef  du  gouvernement  ferait  passer  à  nos 

• 

armées  ces  limites  naturelles  pour  tenter  de  nouvelles 
conquêtes  ;  cette  opinion  nous  parait  juste  et  nous  la 
partageons  entièrement  ;  mais  nous  voyons  avec  un  vif 
chagrin  et  même  un  profond  sentiment  d'humiliation , 
beaucoup  de  Français  mollir  dans  Tintention  qu'ils 
avaient  eue  de  forcer  les  Anglais  à  reconnaître  le  droit 
des  gens  et  à  s'y  soumettre.  Convaincu  qu'il  est  possi- 
ble de  concilier  les  vues  héroïques  de  l'Empereur  avec 
les  intentions  nationales,  nous  avons  fait  nos  efforts  pour 
produire  une  conception  qui  atteignît  ce  but,  et  nous 
nous  sommes  hâté  de  présenter,  par  aperçu,  le  moyen 
conciliatoire  des  intentions  de  l'Empereur  et  de  celles 
de  ses  sujets.  Nous  ne  regrettons  pas  le  travail  très-pé  - 
nible  que  cela  nous  a  fait  faire,  car  nous  avons  cons- 
cience d'avoir,  par  cet  effort,  autant  éclairci  nos  idées  en 
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quinze  jours  que  nous  Taurions  pu  faire,  en  suivant  la 
marche  que  j^avais  adoptée,  en  plusieurs  mois,  et  môme 
en  plusieurs  années. 

Oui ,  Messieurs ,  nous  sommes  sûr  qu'en  lisant  notre 
premier  mémoire,  vous  aurez  été  frappés  de  la  nou- 
veauté, de  la  vigueur  et  de  la  justesse  des  idées  qu'il 
contient  ;  nous  sommes  également  sûr  de  faire  paraître 
d'ici  à  trois  mois  et  peut-être  beaucoup  plus  tôt  notre 
second  mémoire,  et  que  ce  second  mémoire  atteindra 
son  but ,  celui  de  lier  par  une  conception  à  priori  les 
découvertes  faites  en  astronomie  par  Newton  et  depuis 
lui.  Enfin  nous  sommes  certain  de  faire  paraître  avant 
un  an  notre  troisième  mémoire,  qui  sera  une  bonne 
ébauche  d'une  théorie  scientifique  générale,  basée  sur 
l'idée  de  la  gravitation  universelle,  considérée  comme  loi 
générale,  unique  et  immuable  à  laquelle  Dieu  a  soumis 
l'univers,*  et  par  laquelle  il  le  gouverne  ;  ébauche  suf- 
fisante pour  donner  à  la  corporation  des  savants  les 
moyens  de  faire  application  de  cette  nouvelle  théorie 
générale  à  la  science  politique. 

La  conséquence  de  ces  travaux  sera  la  réorganisation 
de  la  Société  européenne,  au  moyen  d'une  institution  gé- 
nérale commune  à  tous  les  peuples  qui  la  composent,  ins- 
titution qui,  suivant  le  degré  de  lumières  de  chacun,  lui 
paraîtra  scientifique  ou  religieuse ,  mais  qui ,  dans  tous 
les  cas,  exercera  une  action  politique  positive,  celle  de 
mettre  un  frein  à  l'ambition  des  peuples  et  des  rois,  ac- 
tion qu'elle  exercera  vraisemblablement  d'abord  contre 
l'Angleterre,  mais  qu'elle  exercerait  nécessairement  dans 
toute  sa  vigueur  contre  les  Français,  s'ils  ne  rentraient 
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pas  dans  leurs  limites  naturelles  et  sMls  ne  renonçaient 
pas  constitutionnellement  à  n'en  jamais  sortir. 

La  force  des  savants  de  F  Europe,  réunis  en  une  corpo- 
ration générale  ayant  pour  lien  une  philosophie  basée 
sur  ridée  de  la  gravitation,  sera  incalculable. 


LETTRE  AUX  SAVANTS  EUROPÉENS. 


Messieurs, 

Il  est  de  la  nature  des  choses  que  le  clergé  soit  le 
corps  le  plus  savant,  ou  plutôt  que  le  corps  le  plus  sa- 
vant remplisse  les  fonctions  sacerdotales.  Quand  les  laï- 
ques deviennent  plus  savants  que  les  ecclésiastiques,  le 
lien  général  qui  unit  la  société  se  relâche,  et  il  est  tout  à 
fait  détruit  quand  les  laïques  sont  devenus  très-supérieurs 
en  sciences  aux  ecclésiastiques.  Ce  que  nous  venons  de 
vous  dire  est  le  résultat  des  observations  faites  sur  ce 
qui  s'est  passé  depuis  le  xv*  siècle  jusqu'à  ce  jour.  En 
effet ,  depuis  celte  époque ,  les  laïques  ont  continuelle- 
ment monté  en  sciences,  et  les  ecclésiastiques  étant  res- 
tés attachés  à  leurs  anciennes  idées,  à  l'ancienne  théorie, 
en  un  mot  étant  demeurés  scientifiquement  station- 
naires,  font  aujourd'hui  partie  de  la  classe  la  moins 
éclairée.  En  effet,  depuis  le  xv«  siècle  jusqu'à  ce  jour, 
l'institution  qui  unissait  les  nations  européennes,  qui  met- 
tait un  frein  à  l'ambition  des  peuples  et  des  rois ,  s'est 
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successivement  affaiblie  ;  elle  est  complètement  détruite 
aujourd'hui,  et  une  guerre  générale,  une  guerre  effroya- 
ble, une  guerre  qui  s'annonce  comme  devant  dévorer 
toute  la  population  européenne,  existe  déjà  depuis  vingt 
ans  et  a  moissonné  plusieurs  millions  d*hommes  qui  ne 
doivent  être  considérés  que  comme  l' avant-garde  des  ar- 
mées que  Ton  va  mettre  sur  pied. 

Il  est  de  la  nature  des  choses ,  Messieurs ,  qu'une 
théories  cientifique  vieillisse,  et  que  le  clergé  qui  la  pro- 
fessait soit  anéanti  quand  elle  est  devenue  insuffisante  ; 
il  est  également  de  la  nature  des  choses  que  les  laïques 
qui  ont  organisé  une  nouvelle  théorie  scientifique  géné- 
rale, remplacent  l'ancien  clergé  et  se  constituent  en  corps 
sacerdotal. 

Votre  tranquillité,  Messieurs,  ainsi  que  le  bien  géné- 
ral, exigent  que  vous  preniez  un  parti.  Vous  seuls  pou- 
vez ramener  le  calme  en  Europe ,  vous  seuls  pouvez 
réorganiser  la  Société  européenne  ;  le  temps  presse , 
le  sang  coule,  hâtez-vous  de  vous  prononcer  ;  la  circon- 
stance est  si  impérieuse,  que  c'est  le  cas  de  faire  appli- 
cation du  principe  sur  son  simple  aperçu  ;  dans  cette  oc- 
casion, il  faut  faire  marcher  la  pratique  avant  la  théorie. 
Les  choses  iront  ainsi,  si  vous  êtes  gens  de  cœur  et  de 
tête,  comme  je  me  plais  à  le  croire. 

Que  chaque  société  savante  de  l'Europe  envoie  un  ou 
plusieurs  députés  à  Rome,  avec  pouvoir  et  mission  d'élire 
un  Pape,  et  que  le  Pape ,  aussitôt  sa  nomination,  fasse 
une  proclamation  à  peu  près  de  la  teneur  de  celle  dont 
voici  l'aperçu. 
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PROCLAMATION 

DU  PREMIER  PAPE  DE  LA  NOUVELLE  THjfORIE  SCIENTIFIQUE. 

L'Europe  conserve  encore  un  amer  souvenir  de  la 
guerre  de  Trente  ans.  Les  guerres  de  religion  sont , 
ditHDn,  les  plus  cruelles  ;  elles  sont  bien  cruelles  sûre- 
ment ,  mais  elles  ne  le  sont  pas  autant  que  celle  qui  a 
pour  cause  T anéantissement  du  lien  religieux ,  puisque 
cet  anéantissement  replonge  l'espèce  humaine  dans  Tétat 
de  nature,  qui  est  un  état  de  guerre  continue.  Et  en  eflfet. 
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